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VOYAGE M MINGRËLIE 

EXÉCUTÉ EN 1862 

Par ADOLPHE BERGE (de Tiflis). 



Je quittai Tillis au m ois de mai, au moment où com- 
mencent les chaleurs de l'été, qui sont tropicales dans la 
Transcaucasie. A cette époque, la population de la capitale de 
la Géorgie se disperse et va habiter Kodjori, Manglis, Birl- 
cloutch et d'autres localités plus éloignées, comme Piatigorsk 
et Bordjom. 

Je pris la route de Gori, qui ne présente rien de bien re- 
marquable^ si ce n'est toutefois les grottes creusées dans le 
roc, à l'endroit où la route fait un coude à gauche et côtoie 
la rivière appelée Kour, l'ancien Cyrus. Ces grottes ont une 
forme régulière et leurs entrées sont carrées, ce qui permet 
de reconnaître qu'elles sont faites de main d'homme. Toute- 
fois leur accès est difficile à cause de leur élévation, et jusqu'à 
présent personne ne les a explorées. Le voyageur Dubois de 
Montperreux n'ose pas affirmer que ces grottes ont été creu- 
sées par des hommes ; mais ce que l'on peut supposer, c'est 
que ce sont probablement d'antiques sépultures guèbres, car 
on sait que ces sectaires, dont il existe encore aujourd'hui des 
représentants en petit nombre à Bakou, ont l'habitude de 
placer les cadavres dans des lieux d'un accès difficile. On 
sait qu'en Perse et dans les environs de Téhéran et de lezd, 
on trouve de semblables cavernes, qui sont très-certainement 
des tombeaux guèbres. L'histoire de la Géorgie nous apprend 
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que la religion professée par les guèbres était autrefois très- 
répandue dans la Transcaucasie, notamment à Metzkhéta, 
jusqu'à l'époque de l'introduction du christianisme dans la 
Géorgie. Selon des traditions locales, il paraîtrait que les 
grottes dont il s'agit servaient de refuge aux habitants du 
pays lors des guerres et des invasions de Tamerlan, de Djen- 
djis-khan et de Schah-Abbas. Ces grands dévastateurs, ayant 
pris Metzkhéta, allaient s'emparer aussi par la force du fau- 
bourg de Sarkiné, quand les habitants, qui refusaient de se 
soumettre, creusèrent sur les hauteurs des rochers des grottes, 
s'y cachèrent et parvinrent à s'enfuir du côté du midi. La 
géographie de la Géorgie dit que les habitants de Dido des- 
cendent de ces réfugiés. 

Je fis halte à la station de Metzkhéta, qui offre d'assez 
grandes ressources aux voyageurs. Elle est proche du grand 
pont sur le Kour et à une verste environ du pauvre village de 
Metzkhéta qui s'est élevé sur les ruines de Tantique capitale 
du même nom, métropole des villes de la Géorgie. 

Ceux qui se dirigent vers l'ouest doivent alors quitter la 
grande voie militaire de Géorgie pour gagner la route de 
riraéreth, laissant au nord les stations de Ksan et de Tschalsk 
par lesquelles on passait autrefois. La route de Tlméreth est 
fréquentée au mois de mai, époque à laquelle commencent les 
cures d'eau minérale de Bordjom et d'Abbas-Touman. Cette 
route est alors d'autant plus animée que c'est le moment 
qu'on choisit de préférence pour aller à Poti ef réciproque- 
ment. Malheureusement le nombre des chevaux de poste est 
insuffisant pour satisfaire aux besoins des nombreux voyageurs 
qui fréquentent cette route. 

Je franchis bientôt deux stations et j'arrivai à Akhalkalaki,^ 
où je séjournai quelques jours. Le nom de cette localité veut 
dire en géorgien ville neuve. Elle fut construite vers Tan 
1760 par le roi de Géorgie Rostom et fut peuplée par des 
marchands arméniens qui y élevèrent une église encore de- 
bout aujourd'hui. Akhalkalaki est bâtie sur les bords du 
Tézami, affluent du Kour. Cette vilfe perdit plus tard de son 
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importance et tomba au rang de simple bourgade. On ne doit 
pas confondre cette localité avec une autre Akhalkalaki bâtie 
par le roi Pharnavaz. Après avoir parcouru en tous sens les 
ruelles de ce petit bourg, je parvins aux limites de ses maisons, 
et je pris le chemin qui mène à Éstatsminda. 

Cette église est construite sous l'invocation de Saint-Estaté 
Placide, F un des compagnons d'armes de Titus pendant le 
siège de Jérusalem. D'après le style de cette église, on voit 
qu'elle a été construite à l'époque la plus florissante de la 
Géorgie, c'est-à-dire vers le temps de Bagrat IV et de David 
le Réparateur (1072 à 1125). Quelques personnes supposent 
que cette église peut bien être contemporaine des monastères 
de Gélath et de Metzkhéta, c'est-à-dire appartenir à Tépoque 
de Wakhtang I**, qui régnait au v® siècle. L'église est entourée 
d'un mur flanqué de tours et garni de créneaux, afin de pou- 
voir résister aux attaques des Lesghiens, qui s'attaquaient 
principalement aux églises offrant un riche butin. La façade 
extérieure de l'église est en pierres de taille avec des sculptures 
très-soignées. La corniche est aussi ornée de sculptures, ainsi 
que la partie du monument qui supporte la coupole. Le toit 
est recouvert de pierres d'un gris foncé. L'intérieur de l'église 
est moins riche en ornementations et affecte la simplicité 
particulière aux édifices religieux de la Géorgie. Si l'on en 
juge par les fresques qu'on voit encore à l'intérieur, on peut 
en induire que toutes les parois de l'église en étaient couvertes. 
Les images sont remarquables^ notamment celle qui repré- 
sente saint Estaté livré aux bêtes par ordre d'Adrien, et celle 
où le saint s'enfuit de l'arène, et est condamné à être brûlé 
dans le taureau d'airain. Cette église était en grande véné- 
ration chez les Géorgiens, et aujourd'hui encore, ils s'y ras- 
semblent le 20 septembre de chaque année pour célébrer la 
fête du patron de cette basilique. 

En sortant de l'église, j'aperçus étendue sur le sol une 
énorme chaîne en fer, composée de chaînons ovoïdes et retenue 
à un carcan ; le tout pesant 80 livres. J'appris que cette chaîne 
servait dans certains cas pour accomplir des vœux faits par 
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des malades, qui s'engagent à la porter trois fois autour de 
rédifice en marchant sur les genoux. En Géorgie, les gens du 
peuple, les Pschaw et les Mtiouleth surtout, portent ces car- 
cans au cou et aux bras, mais ces derniers sont souvent en 
argent et de petite dimension ; ils les gardent pendant toute 
Tannée et les déposent sur l'autel du saint le jour de la fête 
anniversaire. Il y a aussi des gens qui font le tour de l'église 
à genoux en entourant trois fois l'église avec un fil. Ce fil est 
recueilli ensuite et il sert à confectionner des mèches de lam- 
pes ou de chandelles. 

En revenant à la station, je pris des chevaux et je m'enga- 
geai dans le chemin qui mène à Gori et à Souram. De cette 
dernière ville à Malith, on traverse une chaîne élevée faisant 
partie du système des montagnes de la Meskhie et servant de 
limites entre la Géorgie et l'Iméreth. Cette montagne ne trace 
pas seulement une limite géographique, mais elle sépare encore 
deux régions bien différentes, car la nature forme un contraste 
étrange au moment même où l'on pénètre de la Géorgie dans 
l'Iméreth. En Géorgie la nature est monotone, triste, silen- 
cieuse ; le pays est à peine peuplé de quelques villages ; on y 
rencontre quelques châteaux ruinés, les rochers sont abrupts 
et décolorés; en franchissant la montagne, on arrive à Souram 
où l'on trouve une chaussée magnifique qui conduit au som- 
met de cette crête, et l'on aperçoit un défilé qui s'ouvre 
devant une nature luxuriante. Il faut voir ce paysage pour en 
comprendre la beauté. De même qu'au célèbre défilé de 
Darial, on y trouve trois cours d'eau, le Tchkéi'iméla qui de- 
vient auprès du village d'Atchari, la Dziroula, et sous ce nom, 
se jette dnns la Quirilla près des ruines de l'ancienne ville de 
Scharapane. La Quirilla (Criarde) est un nom trop ambitieux 
pour cette rivière, qui est loin do. mugir comme d'autres tor- 
rents du Caucase, notamment le Térek, qui traverse le défilé 
de Darial. 

Au moment de mon entrée par les terres de l'Iméreth, la 
nature était en pleine floraison ; les coteaux du défilé étaient 
couverts d'arbrisseaux de jasmins {philadelphus), et les 
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rochers qui surplombent au-dessus de la route étaient tapissés 
de verdure et de lierre. On voyait là aussi des rhododcn- 
drums et des lauriers roses, dont les fleurs s'épanouissaient 
au soleil. 

En quittant le défilé, la vue plonge sur l'Iméreth inférieur 
ou bas (yaké). La route passe bientôt par un plateau, mais 
elle est moins bonne en avançant, et il sera difficile de la 
rendre meilleure à cause des difficultés du terrain. 

J'ai aperçu Koutaïs en passant, mais je ne l'ai pas visitée ; 
le temps s'était assombri, et bientôt une pluie abondante, qui 
ne cessa de tomber pendant trente-six heures, rendit pour 
moi la route si fatigante que j'avais hâte d'arriver au but de 
mon voyage. J'eus donc le regret de ne pouvoir visiter non 
plus Ouplissiké dans le district de Gori, où l'on voit des 
ruines antiques dont on n'a pu encore déterminer le nom, 
mais que l'on croit avoir été le séjour d'anciens troglodytes. 
Je n'ai pu voir non plus Souram (Surium de Pline et de 
Plotémée), Scharapane (Sarapana de Strabon) et d'autres 
localités. 

Quand j'arrivai à Orpiré sur le Rion, il faisait déjà tard. 
Orpiré en Géorgien veut dire embouchure. C'est la dernière 
station russe; les communications cessent dès lors, puisque 
le service des relais ne va pas plus loin. Il faut prendre des 
chevaux de louage ou obtenir un permis en vertu duquel on 
requiert les chevaux appartenant aux postes de cosaques. 
Pour éviter des formalités toujours ennuyeuses, je me décidai 
à louer à un Mingrélien les chevaux qui m'étaient nécessaires 
pour continuer ma route. Orpiré est le lieu où l'on trouve 
une station de bateaux à vapeur qui mènent à Poti, port sur 
la mer Noire. Cette présence des bateaux à vapeur qui font 
un service régulier entre Orpiré et Poil a donné à la première 
de ces localités un comfort exceptionnel, et l'on est tout étonné 
de rencontrer dans une bourgade si éloignée des grandes villes 
toutes les commodités désirables. 

Le Rion, qui coule à Orpiré, a été souvent confondu avec le 
Phase, mais on doit croire plutôt que c'est à la Quirilla que 
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ce dernier nom doit être restitué. Le Rion est le Glaucus de 
Strabon, le fleuve aux eaux jaunâtres, le Surium de Pline, 
le Pewy de Procope ; le Phase est la Quirilla. (Cf. Wakhoucht, 
Gèogr. p. 347^ et Brosset, Rapport sur la publication de la 
Géogr. de Wakhoucht, et Bulletin de VAcad. des scienceSy 
1839, n°' 9—10, t. VI.) Quand j'étais à Orpiré, l'eau du 
Rion était sortie de son lit par suite des pluies qui se renou- 
velaient chaque jour périodiquement. Aussi la pluie qui, dans 
le Caucase, fait du plus simple filet d'eau un torrent si rapide 
qu'il est impossible de le traverser, avait rendu le Rion si 
considérable que les plus forts bateaux auraient pu y naviguer 
à l'aise. Strabon dit que de son temps des bateaux venaient 
de Tembouchure de la Quirilla jusqu'auprès de Vardtziché 
(Rhodopolis) , et que de là des bateaux plus petits entrete- 
naient des communications avec la Scharapane {Sarapana) 
que j'ai franchie près de Koutaïs. A l'époque de Strabon, le 
Rion faisait plus de détours qu'à présent, et de cette manière 
la force de l'eau n'était pas si rapide. Aujourd'hui les bateaux 
arrivent jusqu'à Orpiré, c'est-à-dire qu'ils ne naviguent que 
sur la moitié de la longueur de ce fleuve. Les caïques des 
indigènes remontent plus haut il est vrai, mais ces genres de 
bateaux, faits de quelques planches ou d'un tronc d'arbre, ne 
présentent pas beaucoup de sûreté pour les voyageurs. Si 
les caïques ont l'avantage de pouvoir circuler toute Tannée 
sur la rivière, les bateaux à vapeur éprouvent des difficultés 
à marcher à cause des arbres que les eaux entraînent (fearfcM), 
des bancs de sable qui sont nombreux et des changements qui 
s'opèrent dans le lit du fleuve. Les kartchi sont aussi fré- 
quents dans les eaux du Rion que dans celles du Kour. Dans 
ce dernier fleuve, on a compté depuis Djévat jusqii'à Mingué- 
dchaour, sur une distance de 220 verstes, 1706 kartchi. Le 
curage du Rion demanderait des sommes fabuleuses, parce 
que les kartchi y sont en bien plus grand nombre que dans 
le Kour, où l'on éprouve des difficultés inouïes à faire dispa- 
raître ces obstacles. Ces kartchi sont aussi très-fréquents dans 
les fleuves de l'Amérique, sur le Mississipî et le Missouri dont les 
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rivages sont bordés de forêts vierges. Les pilotes américains 
comptent trois sortes de kartchi qu'ils dénomment suivant la 
position qu'ils occupent dans Teau : 1*" les snags, ce sont des 
arbres fixés au fond de Teau et inclinés suivant le cours de la 
rivière ; 2° les planters, qui ont une position perpendiculaire ; 
3*" les sawyers, ou arbres fixés au fond de Teau, se mouvant 
sans cesse et se montrant ou se cachant sous Teau. Pour purger 
les rivières de ces obstacles, on a introduit en Amérique le 
système de Shrive, connu sous le nom de snag-boat^ qui 
consiste en deux bateaux rapprochés par un pont sur lequel 
manœuvre une machine à vapeur qui arrache avec un cabes- 
tan puissant les arbres qui encombrent les rivières. Cet ap- 
pareil a été abandonné, dit-on, et a été remplacé par un autre, 
consistant en des sacs de gutta-percha fixés à un bateau 
sous-marin qui enlève les arbres du fond de l'eau et les amène 
à la surface. 

Mais ce qui met obstacle prhicîpalement à la marche des 
navires à vapeur sur le Rion, ce sont les bancs de sable qui 
se forment dans le lit du fleuve, et qui sont soumis à des 
variations continuelles. Une autre particularité que l'on re- 
marque dans le Rion, c*est le travail incessant que les eaux du 
fleuve opèrent sur les rives en creusant les bords et en 
transportant des terres, des branches, des racines et des 
arbres sur différents points du parcours du fleuve, dont ces 
obstacles rétrécissent parfois les rives jusqu'à en fermer pour 
ainsi dire le passage. Il arrive alors que les eaux du fleuve, se 
trouvant par trop resserrées dans ces détroits artificiels, sortent 
de leur lit, débordent et n'ont plus la même rapidité qu'au- 
paravant. Ce phénomène est surtout remarquable à l'embou- 
chure du Rion, où il est très-difficile de naviguer. Il ne 
serait pas impossible de vaincre cette difficulté, si l'on essayait 
de canaliser le fleuve, mais les travaux coiisidérables qu'il 
serait nécessaire d'enfreprendre à son embouchure deman- 
dent préalablement une étude très-sérieuse, et je laisse aux 
spécialistes le soin de la décider. 

En côtoyant les rives du Rion, j'arrivai au village d'Orpiré 
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que je visitai en détail. Ce village se trouve au confluent du 
Rion et de la ïsénitskalé, et c'est ce qui a valu à cette localité 
le nom de «deux embouchures t que lui ont donné les indi- 
gènes.. Dans ce village aboutissent les routes principales de 
la Mingrélie, de Tlméreth et du Gouria; aussi lorsque la 
ligne de bateaux à vapeur a été installée sur le Rion, Orpiré 
a été mise en communication directe avec l'Europe par la 
mer Noire. 

Avant l'arrivée des Russes en Mingrélie en 1857, et jus- 
qu'au moment de l'introduction du système administratif qui 
régit actuellement ce pays, il n'y avait à Orpiré que quelques 
boutiques, mais ce village a bien vite pris de l'extension, et 
on a installé à Orpiré un commissaire. L'aspect de cette 
localité n'a rien d'attrayant ; la partie principale du village 
est sur la rive droite du Rion, et les bâtisses les plus impor- 
tantes qu'on y trouve sont celles du commandant de la com- 
pagnie des scopetzi (castrats). Une autre maison est occupée 
par la station, et tout près de là quelques boutiques se sont 
élevées. Sur les rives du fleuve se trouve le cantonnement des 
scopetzi. Ces soldats sont de malheureux sectaires, qui sous 
l'influence de sentiments religieux par trop exagérés, se lais- 
sent mutiler odieusement. L'autorité russe recherche active- 
ment ces sectaires, et tout porte à croire que ces malheureux 
égarés, dont le nombre va en diminuant, cesseront tout à fait 
d'exister dans un temps qui n'est pas éloigné. 

A sept verstesd'Orpiré sur la rive gauche delaTsénitskalé, 
se trouvait autrefois le village de Marane, dont le nom signi- 
fie f pressoir » . La voie de Redout-kalé traversait cette lo- 
calité, mais la route a été déplacée depuis, et on l'a dirigée 
par Orpiré sur Sénaki, afin d'abréger les distances. Durant 
la dernière guerre, Marane fut brûlée et détruite. La popula- 
tion de cette localité se composait de scopetzi établis là par 
le général lermolof, qui en avait formé une escouade de bate- 
liers chargés de transporter les munitions à Redout-kalé sur 
le Rion, et qui de là remontaient le cours du fleuve jusqu'à 
Marane. En 1838, ces bateliers ont été supprimés, et ceux qui 
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restaient ont formé une compagnie d'invalides. En 1825 on 
comptait à Marane 300 scopetzi, mais 30 ans plus tard, ce 
chiffre diminua de plus de moitié, et la compagnie est réduite 
aujourd'hui à un chiffre qui sera bientôt nul. 

Je continuai ma route et j'arrivai d'assez grand matin à un 
bac qui sert à passer la rivière de Tsénitskalé, dont le nom 
signifie « la Rivière du cheval » en langue mingrélienne ; c'est 
l'ancienne rivière Îîttto; qui a légué son nom primitif h la rivière 
actuelle. Selon les uns, ce nom serait venu du cours impétueux 
de la rivière qui rappelle la course d'un cheval, mais Wakhoucht 
dit que ce nom lui a été donné en souvenir des 60,000 chevaux 
qui se sont noyés dans ses eaux, et qui appartenaient à Tarmée 
deMourvan-krow(le Sourd), lieutenant du khalife Hakem, en- 
voyé au viTi'' siècle par son souverain pour envahir le Caucase. 
M. Brosset a donné de curieux détails sur Mourvan-krow, qu'on 
peut lire dans sa Grammaire géorgienne (p. 279). La Tsé- 
nitskalé est encore célèbre parce qu'on la regardait dans l'an- 
tiquité comme un fleuve aurifère. Appien raconte qu'au Cau- 
case, plusieurs rivières roulaient des paillettes et des pépites 
d'or, mais que le sable en était si fin qu'il était à peu près 
impossible de distinguer le métal précieux. On rapporte que 
les anciens indigènes, usant d'un procédé ingénieux, plaçaient 
au fond de la rivière des toisons de brebis qui étaient dirigées 
contre le courant, et que les parcelles d'or s' attachant à la toi- 
son, finissaient par s'y agglomérer, et ainsi on la retirait de 
l'eau chargée de paillettes. Pendant le séjour au Caucase 
d'Eichwald, on faisait circuler une autre version ; on disait 
qu'auti'efois les indigènes faisaient traverser la rivière à des 
troupeaux de moutons et qu'aussitôt sortis de l'eau, ces ani- 
maux secouaient leurs toisons et en laissaient tomber l'or 
qui les couvrait. De là serait venue la fable de la Toison 
d'or et de l'expédition des Argonautes. {Reise auf dem, 
Caspischen Meere und in den Caucasus^ t. I, p. 248.) Le 
célèbre Reîneggs raconte dans le deuxième volume de son 
livre que les rois de l'Iméreth, au siècle dernier, avaient des 
gens qui étaient occupés à laver l'or. Depuis que la Russie est 
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maîtresse du Caucase , la célébrité de la Tsénitskalé ne s'est pas 
conservée. En 1805, le comte Mousin Pouchkin avait envoyé, 
par ordre de l'empereur, une expédition en Mingrélie et au 
Gouria pour explorer le^ mines de ces provinces. En 1821, 
l'ingénieur Karpinski chercha aussi des mines dans les mêmes 
contrées, mais il n'en trouva point de traces. Les recherches 
de Dubois de Montperreux, celles de M, Abich commencées 
en 1844, n'ont pas non plus amené la découverte de mines 
d'or en Mingrélie et au Caucase. 

La Tsénitskalé est le plus grand affluent droit du Rion, et 
son parcours est de 150 verstes. A partir de la moitié du 
mois de mars jusqu'au premier juin, et depuis le mois de 
septembre jusqu'à la rai-octobre, l'eau de la rivière croît, 
notamment à cause des pluies torrentielles; en hiver ce sont 
les neiges fondantes dont les eaux augmentent celles de la 
rivière. Aussi là où passe le bac, si la profondeur des eaux 
est habituellement de deux pieds, au moment de la crue, 
cette profondeur atteint jusqu'à cinq pieds. Dès que la rivière 
déborde, les conununications s'interrompent et il faut prendre 
des barques; mais ce passage est souvent fort dangereux. 
En 1861, l'empereur Alexandre II a passé la rivière sur un 
pont de bateaux. A cause de sa pente, le courant de la rivière 
est plus rapide que celui du Rion, surtout jusqu'à Marane, 
De cette localité à Orpiré, où a lieu la réunion des eaux de 
la Tsénitskalé a^vec celles du Rion, le courant de la rivière 
est plus rapide et les rives sont minées par l'eau. 

On admet généralement que la Tsénitskalé est la frontière 
sud-sud-est de la Mingrélie, bien que la limite sont plus haut. 
Les limites méridionales de cette contrée sont près du village 
de Sanavarda, qui est placé sur la rive drwte du Rion, et se 
prolongent le long de cette rivière jusqu'à l'embouchure de la 
Khébis-tskali, d'où elles remontent sur la montagne d'Amaglé- 
bis-Mta, puis descendent aux sources de la Petchora, et vont le 
long de cette rivière jusqu'au lac de Palœo-Stoma. Plus loin, 
elles se continuent sur le bord sud de ce lac, jusqu'au point de 
l'embouchure de la rivière Tkorina qui tombe dans le lac, d'où sa 
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frontière passe à la rivière Dédabéri et le long de cette dernière 
rivière jusqu'à la mer Noire. Au nord, la Mingrélie est séparée 
duSouaneth par les montagnes appelées Schténeck, Omiasch, 
Toubouknari, Askhi, Khoutkha et la rivière de Tsénitskalé qui^ 
depuis le village de Guégué jusqu'à celui de Satchilo, forme 
la frontière orientale de la Mingrélie. La frontière va ensuite 
de ce dernier village au Rion et se continue le long de cette 
rivière jusqu'à Sanavarda dans la direction sud-ouest. A l'est, 
sa frontière est l'Ingour depuis l'embouchure du Tkheisch qui 
tombe dans cette rivière jusqu'à la mer. Toute l'étendue de 
terrain comprise dans ces limites formera le sujet principal de 
notre description ; c'est la Mingrélie dans le sens étroit de ce 
mot, c'est-à-dire indépendante du Ledjgoum, d'une partie 
du Souaneth et du Samourzakhan, qui reconnaissaient autre- 
fois la suzeraineté des dadians ou princes du pays, lesquels 
conquirent ces provinces à différentes époques. 

Après avoir traversé en bac la Tsénitskalé, j'entrai plus 
profondément sur le territoire mingrélien. I*a route que j'ai 
parcourue a été faite en 1860 et 1861, et n'a pas encore été 
terminée. On doit remarquer que .dans les vingt-cinq der- 
nières années, la direction des routes de ELoutaïs à Zougdid a 
subi de notables modifications, notamment celle qui va de 
Koutaïs à Chonié. De cet endroit, par le pont lancé sur la 
Tsénitskalé près du village de Mantkhodji, la route passait 
devant la cathédrale de Martwili en partageant la Mingrélie 
en deux parties, et aboutissait à Zougdid. De cette localité, la 
route passait par Anacléa et venait à Redout-kalé, et par te 
Samourzakhan à Soukoum. Plus tard la direction de cette 
route qui doit son nom au général Espejô, d'origine espagnole, 
et qui était chargé du gouvernement de l'Iméreth, a été 
modifiée. De Koutaïs, elle passa par la rivière de Goubistskaii, 
le village de Koulachi et Marane, laissant Orpiré à gauche, 
par Sénaki, et de là elle venait aboutir au village de Nidjni 
Nodjikévi (inférieur), où elle se bifurquait pour mener à 
gauche à Redout-kalé et directement par Zougdid à Sou- 
koum. 



Digitized by 



Google 



— 16 — 

Actuellement la route va de Koutaïs à Oipiré par une 
chaussée nouvelle, et à partir de cette dernière localité elle 
suit la direction indiquée plus haut. La route de Koutaïs' à 
Chonié et dans la Mingrélie supérieure, en suivant la base de^ 
montagnes jusqu'à Djwari, et par le Sannourzakhan en se diri- 
geant à Soukoum, est aujourd'hui abandonnée. 

La Mingrélie, entre les rivières Thékour et» Tsénitskalé 
en commençant de la cathédrale de Martwili jusqu'au Rion, 
depuis la montagne d'Éka jusqu'au Rion au sud /et jusqu'à Ift 
mer à l'ouest, et la zone voisine du fleuve Ingour jusqu'à^ 
village de Khakhati inclusivement, représente une plaine in- 
clinée. Plus loin le caractère du terrain est le même, mais 
avec cette diiférence que le sol s'élève par trois terrasses de:^ 
puis le village de Khakhati jusqu'à Khortzéli. Le reste de la 
Mingrélie forme un ensemble de collines coupées par dé petites 
montagnes dont les plus élevés sont l'Eka et'l'Ourta* Si Îg^ 
jette sur la Mingrélie un coup d'œil à vol d'oiseau, elle ofire 
aux regards une forêt très-épaisse dans laquelle cte ne voit 
qu'à de rares intervalles des endroits couverts d'arbrisseaux 
et de fougères. Mais si on regarde la Mingrélie tîe plus, près, 
on voit que la plus grande partie de la contrées s^eompos^ 
de vergers, de jardins, d'arbres fruitiers qui dissimulent les 
habitations des indigènes bâties à des distances très-éloignées 
les unes des autres. C'est ainsi qu'un simple village occupe à 
lui seul un emplacement considérable. Cette distance entre 
les maisons a pour cause l'habitude que les indigènes ont 
prise d'avoir à leur porte même leurs jardins, leurs champs 
et leurs vergers. Il est difficile à première vue de reconnaître 
la limite qui sépare un village d'un autre, et ce phénomène 
est on ne peut plus intéressant en Mingrélie, d'autant plus 
qu'en Russie, les villages sont fort éloignés les uns des autres, 
et on ne trouve, dans toute la distance qui les sépare, au- 
cune maison habitée, aucune trace même de la présence des 
hommes. 

Puisque nous avons parlé des forêts mingréliennes, disons 
un mot des arbres qui se rencontrent le plus souvent dans le 
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pays. D'abord ce sont les chênes, les charmes, des ai-bres 
propres à la construction des navires, des frênes, des érables, 
des pins, des sapins, du buis, le hêtre et Torme. En faisant 
la description de la Mingrélie, Gamba (Voyage dans laRussie 
méridionaley t. I, ch. 5, p, 137 etsuiv.) dit que son atten- 
tion fut attirée par des tilleuls de vingt à vingt-cinq pieds de 
circonférence qui lui rappelaient ceux qu'on voit devant quel- 
ques églises de village en France, et dont la plantation re- 
monte à Sully, ce protecteur si zélé de l'agriculture à l'épo- 
que du roi Henri IV. Plus loin. Gamba cite un magnifique 
cerisier qu'à cause de sa grandeur, il compare à ceux que 
Lucullus avait transportés à Rome. On trouve encore en Min- 
grélie des châtaigniers, des figuiers, des poirier», des pê- 
chers et des cognassiers. Il est regrettable que la Mingrélie 
ne produise que peu de dzelkwa {Zelcowa crenata, Spach, 
ou Planera Richardi, Mîchx.) dont on emploie le bois pour 
la construction des navires. En Iméreth et dans le Gouria, cet 
arbre existe ; mais il disparaît peu à peu en Mingrélie, parce 
que les indigènes le détruisent sans nul profit Je ferai obser- 
ver qu'on rencontre aussi le dzelkwa à Lencoran où on l'ap- 
pelle assad (Lion). Outre ces arbres, la Mingrélie produit une 
foule d'arbrisseaux aux branchages épais etdont les bras se tor 
dent comme des lianes, s'entrelacent avec des épines, des 
vignes sauvages, des smilax exceha et des azali. Ce sont ces 
arbrisseaux qui empêchent de traverser avec facilité les forêts, 
et dont le feuillage épais retient l'humidité sur le sol en para 
lysant les rayons solaires. Cette difficulté de pénétrer sur tous 
les points du sol mingrélien a nui considérablement aux tra- 
vaux trigonométriques exécutés au Caucase, et ce n'est seule- 
ment que dans la partie méridionale de la Mingrélie que ce 
travail a pu être fait avec exactitude par le général Chodzko, 
chef des travaux topographiques de la Transcaucasie. L'habile 
géomètre, se basant sur les points qu'il a déterminés en 1849, 
a fait exécuter, en 1861-1862, des levées sur l'échelle de deux 
verstes. Disons toutefois qu'une levée anterieuie, mais peu 
exacte, avait déjà été exécutée en 1832. 

X\lll. - 'Vil -Août !8W. 2 
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Le sol de la Mingrélie dans les endroits traversés par des 
rivières, et notamment le long du Rion et du rivage de la mer 
Noire consiste en limon boueux ; sur les autres plateaux, la 
couche supérieure du sol est composée de terre végétale d'ex- 
cellente qualité qui repose sur une couche argileuse jaune et 
très-grasse, mélangée d'oxyde de fer. Cette argile, qui ne 
laisse pas pénétrer les eaux fluviales dans Tintérieur de Fécorce 
du sol, rend le pays marécageux, humide et tnalsain. Cette 
humidité est surtout remarquable à Tépoque de la fonte des 
neiges et des pluies. En tout autre temps, l'humidité disparaît 
sous la terre végétale et la couche supérieure sèche assez vite. 
Les marécages les plus remarquables de la Mingrélie sont à 
Tchaïché, Tchaladidi, et depuis le village de Ticori jusqu'à 
Redout-kalé. Les fièvres qu'engendrent ces marécages ne sont 
pas aussi dangereuses qu'on le suppose, et on parvient aisé- 
ment à les éviter avec quelques précautions, ou à les faire 
disparaître avec des soins. La tisane de feuilles de figuier 
(ficus carica) est un remède efficace. 

Si l'humidité du sol en Mingrélie a ses désavantages, elle a 
aussi un effet salutaire sur la végétation, qui est luxuriante. Là 
force de la sévo est telle qu'une simple branche fichée en terre 
prend racine et donne naissance h, des arbres majestueux en 
fort peu de temps, 

La mortalité en MingréHe n'a l'ien d'effrayant, malgré les 
causes de mort qui y sont multipliées. Quand on compare le 
chiffre des décès dans tout le pays avec celui des provinces 
du Don, on voit que la différence n'est pas très-sensible ; aussi 
après le pays du Don, qui est très-sain, et qui donne le moins 
de cas de décès en Russie, on place immédiatement la Min- 
grélie. (Calendrier de Saint-Pétersbourg, 1862.) Le diocèse 
de Mingrélie a enregistré, année moyenne, 2,800 naissances 
et 1,400 décès; dans le pays du Don, il y a 42,000 naissan- 
ces et 18,000 décès; au Caucase, il y a 25,000 naissances 
et 14,000 décès. Ces chiffres prouvent donc que la Mingrélie 
n'est pas un aussi mauvais climat qu'on le suppose. 

Les habitations du peuple en Mingrélie sont formées de 
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claies et s' appellent j?ûts&/ia; elles sont recouvertes d'algues. 
Elles ont une porte sur le devant et une autre sur le derrière 
de rhabitation ; mais pn n'y voit ni fenêtres ni plafond. Les. 
gens aisés et les nobles ont des maisone en bois plus confor- 
tables, avec des cheminées, des fenêtres et même des balcons* 
11 y règne à l'intérieur et à l'extérieur un certain luxe, 
l'époque des froids, un feu perpétuel est entretenu à même le 
sol dans la maison des paysans, et ce feu est alimçnté avec 
toutes sortes d'arbres sans distinction, si bien que les essences 
utiles sont copsumées sans nul profita A côté des maisçns 
bourgeoises se trouvent des écuries, des remises et une salle 
pour mettre le gomi, le blé et le maïs, 

Jq reprends le récit de mon voyage; en approchant de la 
rivière d' Abacha, je remarquai de loin le pont qui sert à Ig 
franchir, etbientôt après je le traversai pour suivre la route 
qwi est coupée par le cours du fleuve Tékour, l'ancien Cianeus 
que l'on traverse avec un bac. Il sera difficile d'établir un pont 
sur ce fleuve à cause de l'inclinaison du sol sur la rive gauche. 
Les inondations qui couvrent, si souvent cette rive rendraient 
le pont inutile, et de plus le sol n'offre pas assez de consis- 
tance ppur y élever des arches, que les arbres déracinés qui 
flottent sur l'eau, pourraient entraîner. Cependant con^nç la 
rivière présente des gués conimodes, et qup le bacestsuflisant 
pour les voyageurs isolés, la construction d'un pont sur le 
Tékour paraît ici une superfluité. En 1858, le ïékour et l'A- 
bâcha ayant débordé, leurs eaux se réunirent, formèrent un 
torrent rapide et pendant vingt-quatre heures toutes les com- 
munications furent interrompues. Beaucoup de bestiaux 
périrent, des maisons furent détruites et les récoltes furent 
inondées. , , 

En arrivant à Sénaki, je trouvai la première station sur 
la route de Zougdid. C'est un endroit triste, pauvre, sans 
ressources, et son nom, qui vçut dire « cellule^ » explique bien 
sa situation monotone. Jamais les voyageurs n'ont mentionné 
cette localité. Jadis ce village était assez ^éloigné de la voiç 
piûncip^e et jamais on n'y, passait» On y .remarque unç^ ^li^ 
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d'une architecture assez moderne. Sénalâ est )a. réa<)encç.d'u(i 
chef de cercle ; c'est là sa seule importance. Jusqu'à répoçp;e 
delà dernière guerre, Sénaki faisait an commerw assers, im- 
portant, mais dès que le gouvernenjent ru3se eut pp3> ppft^^- 
sion de la Mingrélie, ce commerce tomlwt, parce qp'ii nç ^ 
soutenait que par la contrebande* Des 150 boutiques qii'oA y 
voyait, il en reste à peine aujourd'hui la mpitié^ . , 

Pendant mon séjour à Sénaki, j'assistai à une séance j(?it 
tribunal du chef du cercle qui m'intéressa vivepaont. H s'agjs- 
sait d'une plainte portée par un propriétaire confarq un paysan 
de la caste des laboureurs, qui n'avait pas e^éçut^ les clauses 
d'un contrat passé entre eux. Il n'avait? pas^, iselon Tusage, 
offert un dîner à son suzerain, par la raison que }uî, tenaucjer, 
avait cédé son bail à un autre paysan aveq les charges qui en 
résultaient. Le propriétaire exigeait le dSnerdu prçrnierpayaQ-n 
et il venait demander l'exécution de. c^te dausei V?^r^ 
fut jugée d'après le code de WakhtaBg,.et la déciçiop. nç, fjit 
rendue qu'après Taccomplissement du serment ejspiatpife. Un 
fait curieux à signaler, c'est que ce^nt des offiçi|?r«,,irusses 
qui décident les questions de droit cotttiwnieruc'jÇSfedQnc ï^|ur 
eux une nécessité indispensable d'appï^odi?e iedrpit.géçr- 
gien et les coutumes locales, qui diffërbntxbi|i9^iwef5qpjç p^- 
que district de la Transcaucasie. : ^ . . _. 

En quittant Sénaki, je suivis la route, qui montQ juscpi'à 
la rivière Tsiva, qu'on traverse sur un bçic. Tout près (^e,làvf st 
une source sulfureuse répandant une forte odeur ; non loin de 
cette source, on en voit une autre d'eau salée jaillissantfi*<t.es 
eaux de ces sources ne sont pas utilisées, moins la source sjïlée 
où l'on mène boire le bétail. De toutes les sources minéral^ de 
la Mingrélie, la seule qui soit utilisée est celle de.Nalç|Ja- 
kévi, près des ruines où les Mingréliens ont construit des ca- 
banes. (Dubois, Voy. au Caucase, t. III, p. 531.) Ces ruines 
sont situées dans une région montagneuse et sur les deux 
rives du Tékour ; je suppose que ce sont les restes d' Jïa, 
l'antique demeure de Circé, où Homère a fait voyager Ulysse. 
Dans le chant X de l'Odyssée, le . poëte raconte l'arrivée du 



Digitized by 



Google 



— 21 — 

pèredô Téîémaque chez la déesse et sa réception par les 
nymphes. Ulysse resta tin an auprès de Circé^ après quoi il 
reprît sa course avant de rentrer à Ithaque. Le territoire de 
Nâkalakévî correspond bien aux descriptions que Strabon, 
l^line et Etienne de Byzance nous ont laissées sur JEa et Ar- 
^^héopolis. Jjes magnifiques ruines de cette localité, les traces 
des aqueducs et d'autres constructions, corroborent l'opinion 
"que je me suis faîte sur le véritable emplacement d'JBa, qui 
doit être à Tîàkalakévî. Au vi*' siècle, Archéopolis prit naissance 
é'ûr fës Tûmes d'iEa; c'était, selon Procope, la capitale du 
royaume de Lazique, si célèbre par les guerres des Perses et 
des^ Grecs. Nakalakévi veut dire en géorgien, «endroit qui a 
été' ville. » xbubois, t* III, p. 60.) Les ruines dont je parle 
"^oht parsemées dans des bouquets de verdure et offrent le 
''plus bel aspect; Il est bien regrettable que les eaux de Naka- 
^'Isikëvi né soient pas exploitées, car elles renferment de l'acide 
'*^arbonîqtie saturé de potasse, et du nitre acide carbonique, ce 
*'qui leur donne une ressemblance très-grande avec les eaux 
de Bordjom et d'Elisabeth à Piatigorsk. La profondeur ordi- 
naire de la source est de sept pieds, et sa température est à 
^gt degrfe Réaumur à l'air. On n*a pas encore assez étudié 
les eaux minérales 4u Caucase ; mais on doit espérer que la 
société de médecine qui s'est naguère constituée à Tiflis ap- 
pellera l'attention sur ces eaux du Caucase, dont plusieurs 
pourront remplacer, noême avec avantage, certaines sources de 
l'Europe où la mode, plus encore que la nécessité, attire un 
grand nombre de visiteurs. Les analyses des eaux du Caucase, 
faites en 1860 parle pharmacien Abel, qui a exploré les sour- 
ces minérales du Daghestan, telles que celles de Meatli, acido- 
sulfuriques chaudes, de Ischkarti, acido-sulfuriques froides, 
de Karakaïtasch, acido-sulfuriques chaudes, celles de boue 
et de naphte de la même localité, n'ont pas été suffisamment 
étudiées. Un pharmacien, M. Dreïer, a de son côté analysé 
d'autres sources du Caucase, mais on ignore encore le résul- 
tat de ses recherches. 
Retournons à. la rivière de Tsivî. Au moment où éclata la 
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dernière guerre, on construisait un pont sur cette rivière ; les 
arches étaient posées, mais depuis, on a renoncé au projet 
de terminer cette entreprise, ce qui est regrettable. On peut 
dire aussi la même chose de la chaussée qu'on voulait établir 
entre Koutaïs et Bedôut-kalé. On voit encore sur la route 
des cailloux qui avaient été transportés là dans le but 
de faire cette chaussée, mais que les pluies ont dispersés çà 
et là. 

Il y avait en 1855, près du passage de la Tsivî, un campe- 
ment de troupes russes qui s'étaient retirées à travers la Tsé- 
nîstkalé ; entre les villages de Kvaloni et de Korschî se trou- 
vaient les tentes d'Omer-Pacha, et si notre armée ne s'était 
pa3 éloignée, les Turcs se seraient vus dans la nécessité de ne 
pas avancer plus avant. 

J'arrivai au monastère de Khopi au soleil couchant; près 
de là se trouve le village de Nodjikhévî, d'où l'on découvre 
un horizon magnifique sur les forêts qui se prolongent jusqu'à 
Redout-kalé. Plus loin la vue distingue une zone lumineuse 
qui s'élève là où se trouve la mer Noire, qu'il est impossible 
de voir à une aussi grande distance. Ce mirage est dû aux 
rayons du soleil qui illuminent les vagues de la mer. lorsque 
les flot§ sont agités, le rivage prend une teinte phosphorescente 
causée par la présence dans l'eau de myriades d'animalcules 
qui ont la propriété de développer à là surface de là mer une 
vive lumière. Ces animalcules de la mer ne sont pas les seuis 
qui aient la propriété de développer des feux phosphorescents; 
en Mingrélie, vers le soir, on voit apparaître sur toutes les fo- 
rêts des insectes qui ont aussi la puissance de produire des 
scintillements analogues. 

En entrant dans le sentier tracé sous l'ombrage de la forêt, 
j'arrivai après une demi-heure de marche au monastère de 
Khopi, et je pénétrai dans le couvent par un escalier condui- 
sant à la grande porte qui est surmontée d'un clocher. L'ar- 
chimandrite Bessarion me reçut avec les marques de la plus 
vive affection. C'est lui qui est aujourd'hui évêque de la 
Mingrélie. L'église du couvent a été élevée au xuf siècle, 
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maïs ses constructîons ont été agrandies, et tout dernièrement 
on a fait d'importantes restaurations à Tédifice. Les marbres 
qui ornent le couvent proviennent du Dadian Wamek r% 
(138M3Ô6) qui les apporta de Pitzounda après son expédi- 
tion contre le Djikhet. Un mur entoure le monastère de Kho- 
pf ; c'est là que reposent plusieurs des membres de la famille 
des Dadians de Mingrélie dont les portraits ornent les parois 
intérieures de l'église, qui est d'une grande simplicité. Il est 
fort regrettable de voir combien l'humidité altère les peintures 
conservées dan^ l'église et notamment les fresques qui décorent 
les murailles. On pourrait aérer l'église pour combattre l'hu- 
midité, qui amènera la ruine de ces peintures de l'école min- 
grélienne, qui disparaîtront si l'on n'y prend garde, ou bien 
qui finiront par être dissimulées sous des couches de badigeon, 
comme cela a eu lieu à Metzkhéta et à Allahverdi. On sait 
"que les peintures des églises sont des pages d'histoire natio- 
nale, car elles représentent des faits historiques et des figures 
authentiques de personnages. 

En pénétrant dans la forêt, j'étais accompagné par deux 
Mini^réliens qui avaient pour mission de débarrasser devant 
^pioi te chemin de tous les obstacles qui ^encombraient. J'ar- 
rivai bientôt sur ta grande route, et je traversai sur un bac 
la rivière de Khopi. Presque au même moment, je distinguai 
une cavalcade qui se dirigeait de mon côté. C'était le prinCe 
Raphaël Eristaw, qui venait à ma rencontre depuis Zougdid. 
Le prince, un de mes meilleurs amis du Caucase, portait le 
costume européen avec la casquette russe ; il était entouré de 
Mingréliens vêtus du costume national. C'est le prince Eris- 
taw qui a donné une si excellente description des montagnes 
de laTouchétie, qu'il a parcourues et qu'il connaît jusque dans 
les moindres détails. Le prince voulut me faire connaître la 
Mingrélie, et ne me quitta plus pendant tout mon séjour dans 
ce pays ; aussi je ne saurais trop le remercier de toutes ses 
bontés à mon égard. 

Lorsque la cavalcade du prince Eristaw se fut jointe à moi, 
nous reprîmes le chemin de Zougdid et nous fîmes une pre- 
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mîère halte chez un noble (aznaour) qui nous offrit un repas 
copieux; séûlemefnt je dois dire (Jue la cuisine naingrélienBe 
n'est pas fttite pour flatter un palais européen. C'était du pain 
de noillet, gomi^ cuit à Teau et qtfon servait en guise de 
gruau ; oh nous* donna ensuite une sorte de ragoût fait avec des 
prunes sauvages qui n'avaient pas atteint leur roaturité^ des 
viandes rôties, du fromage et du vin mingrélien. Ce dernier 
^st fort mauvais, mais cela tient à la iiKiladie^e Ik^ vigne. Le 
meilleur Vin mirigrélien est celui d'Gdjotech, dans le village de 
Salkhîno ; il est remarquable par sa force, son épaisseur, ekil 
se conserve longtemps. Depuis huit ontes les raisins ont été 
malades par suite de l'épidémie, qui sous le nom à^ oïdiums a 
frappé toutes les vignes du Caucase. 

Le chemin que nous prîmes ensuite est mal tracé. Dopais 

que les Russes sont entrés en Mîngrélie pour administrer le 

pays, les routes ont été l'objet de leur sérieuse attention* Ces 

routes, autrefois imprati^cables, boiH aujourrfhui en pleine 

prospérité et lea voitures peuvent y circula, 'car partout l'ad- 

îTiînîstration des portts et chaulées -a fait construîi'e dés 

ponts sur les ruisseaux et leis fossés et^^bKr des bacà sur ies 

' rîvièî^es. Bientôt on orjganfeera des^ser^ices de postes^ avec 

'^ des' relais, et les voyages i^r^t aus^ îfaciteis à faire en Min- 

gréKe que dans les autrefî parties dû Ca^icase *et de la Trans- 

Caucasie, où le même système a produit d'^xcellpte résul- 

^tàlts* •■■ ■' ^ '■' .:: ; ;. 

Plus on avance dans Tintérieui? db la Mittgrélîe, plus la 
route devient pittoresque ; nous côtoyâmes des forêts qui se 
prolongenS du côté gauche de la route.- Le côté droit est do- 
miné par l'Ourta, montagne assez élevée dont Je versant sud 
est couvert pendant toute Pannée de lauriers-roses. I^a rivière 
Djouma que nous passâmes sur un pont neuf, n'a rien de re- 
marquable ; là la route mène à droite et conduit au couvent 
de Tzaïsché. On remarque près du pont une source sulfureuse 
et salée qui sort sous forme de boue. Près de cette source, il 
y a une dizaine de zelcowa crenataj, dont nous avons parlé 
plus haut* 
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Le couveiit de Tzaïsché avait autrefois de grandes dîmen- 

:i siens, naaisdl a été en partie ruiné par deux tremblements de 
terre, et on l'a restauré, en partie. Beaucoup des anciennes 
Constructi<ms sont restées à l'état de ruines, Tzaïsché est le 
Thiapolis de Ptolémée ; c'était autrefois la résidence d'un 
évêque*(Brosset, VIP rapport, p. 26-27,) Là se trouvaient jadis 

-î des Théâtins envoyés pp.r la Propagande de Rome pour con- 
vertir lesMingrélieji)^. et former dans le pays des établisse- 

imcnts. Pour la première foie les Théatins parurent en Min- 
grélie, en 1627, avec une lettre du pape Urbain VIII adressée 
au DadianiLéwan II, qui les reçut en qualité de médecins, et 
leur donna des terres et des paysans. En 1632, une deuxième 
mission théatinevint dans le pays; c'est chez ces moines que 

" Chardin éprouva se3 malheurs et couinit des risques pour sa 
vie,: En 1701 , pendgjjt te voyage de Tournefort en Géorgie, il 
fl'ytavàitplus qu'un seul théatin en Mingrélie, et depuis lors 
ite n'ont jdus eu de repré3entants dans le pays. Parmi les 

) antiquités de Tzaïsché, il y a deux images et une croix du 
temps de Bagrat 111, qui fut sacré roi de Karthli en 985, 
Ces-objetB sont conservés dans le couvent. 

De Txaïsché, je me rendis à Zougdid par une route sans 
intérêt; et avant d'arriver dans cette dernière localité, j'ai 
aperçu tes bâtiments peints en blanc, occupés par le bataillon 

r da ZoiïgdïcU Cçtte bourgade, dont le nom vient de Zourg- 
didé, « grande bosse ou grand dos, » est sur le Tschkoouché, 
l'un des affluents de la Djouma, à environ trente-cinq verstes 

f du rivage de la mer. Le nom de Zougdid appliqué au vil- 
• lage actuel lui vient d'une petite colline voisine où s'élevaient 
les cabanes de l'ancienne Zougdid. A ce propos, je ferai obser- 
ver que le nom de Zougdid que Dubois dit venir de Zoupou, 
mot mingrélien dérivé de saok-sou (eau froide), est eiToné. 
Jusqu'à la dernière guerre de 1855, Zougdid était la rési- 
dence d'hiver des Dadians ou princes de Mingrélie. A la place 
du palais à deux étages, qui a été donné comme hôpital au bâtai 1 
Ion de la ligne, le Dadian David a construit un palais européen 
avec un jardin. Au sud de la maison était le bazar séparé de 
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la cour par un canal. En 1855, les Turcs ont dévasté le bazar 
et détruit le jardin. Mais d'après ce que l'on sait, cet acte de 
vandalisme a été commis pa,r Iskender-pacha, l'un des lieute- 
nants d'Omer-Pacha^ qui fit enlever les meubles du palais 
estimés à 50,000 roubles argent (120^000 francs), et le fit 
ensuite brûler en entretenant les flammes de l'incendie avec 
du naphte. . 

Tous les voyageurs qui ont vu Zougdid avant l'incendie et 
la destruction du château et du jardin, et notamment M. Bros- 
set, disent que cette demeure était somptueuse; mais actuelle- 
ment cette ravissante habitation ne présente plus que les traces 
de la dévastation et de la ruine. Les arbres du jardin ont été 
abattus parles soldats d'Omer-Pacha, les parterres arrachés, 
les serres brisées, et aujourd'hui encore on se sent pris d'un 
sentiment pénible en parcourant les allées de ce jardin qui 
n'avait pas son pareil dans toute l'Asie. On y voyait des arbres 
à thé, des ploxinia speciosa^ des oléandres, des bégonia, des 
paulonia, des tulipiers, des magnolia grandiflora, cette fleur 
par excellence des forêts de la Caroline méridionale. 

Dans la partie nord du jardin, on voit les restes d'un chai'- 
mant labyrinthe couvert d'arbres, et au sommet duquel on 
montait par des buissons de charmes ; plus loin est un étang 
où les oiseaux les plus variés prenaient leurs ébats. Le Dadîain 
David était amateur d'oiseaux, aussi entretenait-il sa volière 
sur un pied princier. Le prince David possédait dans son 
palais sept canons que la princesse sa veuve avait fait enterrer 
dans le jardin ; les Turcs les découvrirent et les enlevèrent. 
Les Turcs, qui n'avaient pas de troupes russes à combattre 
à Zougdid et qui obtinrent ainsi une facile victoire, voulurent 
cependant avoir la gloire de décharger leurs armes ; aussi 
firent-ils feu sur de malheureux paysans mingréliens inofi'en- 
sifs, qu'ils tuèrent sans pitié. Toute la honte de ces odieux 
assassinats doit retomber sur Iskender-Pacha, homme d'un 
caractère emporté et adonné à la plus honteuse ivrognerie, 
et qui a mis le comble à ses actes de vandalisme en faisant tuer 
les troupeaux de cerfs et de biches qui étaient parqués à trois 
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verstes de la maison du Dadian et que Ton tenait en réserve 
pour la chasse. 

Après Tincendie de Zougdid, il n'y avait pas une seule ha- 
bitation convenable pour loger le chef du cercle et ses em- 
ployés. Des 100 chaumières alignées qui servaient de loge- 
ments aux commerçants de la localité, pas une seule n'échappa 
à l'incendie qui dévasta Zougdid en 1858. 

On résolut alors de fonder de nouveau un village sur les 
ruines de l'ancien, et c'est au prince Raphaël Eristaw, chef du 
cercle, qu'est due la construction de la nouvelle Zougdid. Le 
prince, qui connaît l'insouciance des paysans pour le feu et leur 
audacieux instinct dans l'art de voler les chevaux, fit bâtir le 
bazar de façon à le mettre hors d'atteinte des incendies et des 
vols si fréquents en Mingrélie. Dans cette vue, le prince Eris- 
taw fit construire le bazar sur deux lignes parallèles, distantes 
l'une de l'autre de quarante sagènes, et fit fermer ce bazar par 
deux portes. La route principale passe entre ces deux lignes 
de constructions. Le bazar est entouré de palissades, et entre 
ces dernières et les maisons se trouve une cour spacieuse pour 
chaque boutique. Le quartier des bourgeois sépare le bazar 
de la maison du prince, et en face de ce quartier est la place 
publique. Un canal couvert conduit l'eau de la maison du 
prince dans le bazar, et sur ce canal on a établi un superbe 
boulevard. Enfin au sud du bazar se trouve la caserne du 
SO*" bataillon de la ligne, et tout à côté une église construite 
par le colonel Davidoff. Zougdid est aujourd'hui la résidence 
du gouverneur de la Mingrélie et du conseil administratif. Ce 
corps est logé dans un palais construit nouvellement, mais le 
gouverneur habite le palais desDadians, qu'on a réparé. Parmi 
les autres édifices de Zougdid, il faut citer l'église élevée par 
le dernier Léwan Dadian. Cette église doit son érection à 
une ambassade envoyée en Russie par le Dadian à la cour 
de l'empereur Alexandre P' pour offrir au tzar une image 
vénérée de la Vierge. L'empereur ne voulut pas consentir à 
garder cette image, et la renvoya au Dadian avec 30,000 
ducats destinés à construire une église en son honneur. La 
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coupole de cet édifice religieux s'est fendue ^t on n'y célèbre 
plus la messe. Quant à la sainte image, la princesse veuve 
de David Dadian Ta enlevée et portée en Russie. Une des 
curiosités de Zougdid est la filature fondée par un Breton^ 
M. le comte Rosmorduc, établi dans le pays depuis quelques 
années. En 1856, le comte Rosmorduc, qui avait cessé de 
faire travailler dans son établissement pendant la guerre avec 
les Turcs, fonda une nouvelle filature près de la maison du 
prince, sur un terrain qu'on lui loua. Cettç filature marche par 
Ja vapeur et fonctionne avec succès. Le propriétaire ne s'oc- 
cupe en rien de l'élève des vers à soie ; il achète aux indi- 
gènes leurs cocons et en tire cinquante poucis de soie qu'il 
expédie à l'étranger. M. le comte Rosmorduc a rendu un 
grand service à la Mingrélie en instruisant les indigènes dans 
l'art de dévider les cocons à la manière européenne. La soie 
mingrélienne est bien achalandée sur le marché de Constaii- 
tinople, et son prix est de 80 R. Al le poud. La maladie des 
vers à soie a causé dans ces dernières années une diminution 
très-grande dans les revenus du pays, qui a subi une perte 
totale de 200,000 R. À., soit 800,000 fr. par an. Ce fait 
doit ^peler l'attention sérieuse du gouvernement, et il devra 
encourager les éleveurs à se procurer de bonnes semences de 
vers dans le district de Nouka, où existe la grande filature de 
M. Alexief Evaronin, de Moscou, qui renferme 300 métiers 
mus par la vapeur. Nouka, que j'ai visité en 1862, fournit 
1,800 à 2,000 balles de septpouds chacune, qui produisent 
12,600 à 14,000 R. A. En Cakhétie, la soie produit 1,200 
pouds; le district de Tiflis, 20 pouds; celui d'Elizabethpol, 
200 pouds; le Karabagh, 1,000 pouds, sans compter les 
1,000 pouds envoyés à Nouka; le district de Kouba, 5 à 
800 pouds; celui d'Ordoubad, 1,240 pouds; la Mingrélie, 
8,000 pouds ; Tlméreth, 8,000 pouds ; mais les chiffres de 
ces deux dernières contrées ont considérablement baissé 
depuis la maladie des vers. Le baron de Mayendorff affirmait, 
en 185Ô,que le pays produisait 36,000 pouds; mais aujourd'hui 
ce chiffre a augmenté et on peut l'estimer à 50,000 pouds. 
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ï-es productions de la Mingrélie, depuis les maladies qui 
ont frappé la vigne et les vers, sont peu considérables actuel- 
lement et le cqpimerce est tombé. En 1860, il se soutenait 
encore, par la contrebande, n^aîs rentrée des Russes dans je 
pays a arrêté cette coupable industrie. Acluellenient le bazar 
de Zougdîd fournit des étoffes de qualité inférieure, du tabac, 
du fromage, de la fourrure de martre et de renard, du maïs 
et d'autres graines alimentaires, des poissons, etc., le tout à 
l'usage exclusif de la population du pays. C'est le vendredi 
et le dimanche que le bazar deZougdid est surtout achalandé, 
parce que, dans ces deux jours, les habitants dés villages voi- 
sins viennent faire leurs achats. Aussi ces deux jours sont-ils 
choisis de préférence par les voleurs de chevaux pour exer- 
cer leur industrie. Un voleur de cheval emploie les ruses 
les plus grandes pour dissimuler ses vols, et il est tellem^t 
expérin^enté dans r^.rt de cacher les traces de son délit 
(|ue les moyens qû^il emploie dépassent toute ci^oyancë. H est 
.vrai que le vol n^efet pais chose réputée honteuse en Min- 
grélie, et même on raconte à ce propos qu'un iaznaour du 
. pays,j descendant d'un homme qui avait volé les sandales de 
]' apôtre André pendant son sommeil, se vantait de son ori- 
^.Çine et en faisait parade à fout propos. Le gouvernement 
.russe, a employé différents moyens pour déraciner ce vice en 
Mingrélie, sans pouvoir réussir complètement. Un autre crime 
., çst cf![\\\ qui consiste dans la vente des esclaves, et qui dû reste 
tend de plus en plus à diminuer. Au temps de Chardin, le pays 
renfermait seulement 20,000 hommes, et, trente ans avant 
, lui, CQ chiffre s'était élevé jusqu'à 80,000. La cause de cette 
.^^ diminution de la population, dit ce voyageur (Ed. Angl., 1. 1, 
r p. 185-186), provient des guerres et de la vente des esclaves 
en Turquie. Il n'y a pas encore bien longtemps que la Russie 
employait tous les moyens possibles pour empêcher ce trafic 
honteux ; elle élevait des forteresses, elle faisait des croisières, 
mais sans pouvoir arrêter au passage tous les navires turcs 
chargés d'esclaves pour les harems de l'empire. Le docteur 
Moritz Wagner dit que, dans l'hiver de 1843-1844, sur vingt- 



Digitized by 



Google 



— so — 

huit navires envoyés d'Asie au Caucase, vingWrois furent 
saisis par les Russes, trois furent brûlés et deux naufragè- 
rent en route. {Dçr Hankaam and da$ Land der Kosaken^ 
U II, 28-290 

Après avoir parlé du caractère mingrélien, vu sous un jour 
peu favorable, il est juste de dire quelques mots des qualités 
de ce peuple. LeMingrélien est intelligent, apte au commerce 
et doué d'une grande mémoire. On a pu constater la facilité 
qu'ont lesMingréliens d'apprendre les langues, et, si leDadian 
David eût pu réaliser l'idée qu'il avait conçue de fonder des 
écoles, nul doute que l'instruction eût fait un pas rapide dans 
le pays. David Dadian aimait l'étude, et sa bibliothèque, que 
M. Brosset visita à Zougdid, renfermait de curieuses collec- 
tions de manuscrits géorgiens et de livres imprimés (septième 
rapport de M. Brosset, p. 62). Cette bibliothèque a été trans- 
portée à Pétersbourg par la veuve du prince. On compte 
quelques écoles en Mingrélie, celles de Martwili, de Soud- 
joum, de Sénaki, et une autre fondée en 1862 au 31* batail- 
lon de la ligne. Aujourd'hui Zougdid ressemble à une petite 
ville dont les développements seront considérables un jour 
quand la route qui y passe sera plus fréquentée et qu'on y 
aurçt établi un service de postes. 

Aux environs de Zougdid se trouve la forteresse de Rouki, 
dont les ruines sont à sept verstes de cette localité sur la rive 
gauche de l'ingour, qui sépare la Mingrélie du Samour- 
zakhan. Non loin de Rouki, dans la plaine, eut lieu la san- 
glante bataille livrée entre Katzia Dadian et Salomon, roi 
d'Iméreth, bataille qui a été célébrée dans des poèmes écrits 
par le Mingrélien Gégédchcor (Brosset, YIIP rapport, p. 87 
et suiv.). Les chroniques géorgiennes ne disent rien de cette 
forteresse, mais Wakhoucht raconte qu'à l'est d'Anacria^ sur 
ringour, on voit Rouki, grande forteresse avec une source* 
Elle fut, dit-il, construite par Léwan Dadian en 1647 (Chron* 
delà Géorgie, année 335). Cette forteresse fut détruite par 
les Turcs en 1725 (année 413), et avec les pierres qui en 
provenaient,- les Ottomans fortifièrent Anacria. C'est dans cet 



Digitized by 



Google 



— 31 — 

endroit qu'on se procure d'excellents silex pour Içs fusils, 
(Wakoucht, Géogr., p. 399.) 

Selon les anciennes traditions, le Caucase est considéré 
comme un des berceaux de l'humanité. L'iiistoire des popula- 
tions de cette région est cependant encore à faire, et bien que 
quelques-unes des nationalités qui y ont fixé leurs demeures 
nous soient connues par les ouvrages des savants modernes, il 
reste encore beaucoup à dire sur la plus notable partie des 
nations diverses qui composent la population caucasienne. Le 
peuple sur lequel on a écrit le plus est, sans contredit, le peuple 
arménien, sur l'histoire, la littérature et les antiquités duquel 
s'est exercée la sagacité d'érudits universellement appréciés ; 
il sujfRt de rappeler ici les noms de Saint-Martin, Pétermann, 
Brosset, Nève, Victor Langlois, Emin (de Moscou), et des 
R. P. Mékhitaristes, dont les travaux ont fait faire un grand 
pas à l'histoire et à la littérature arméniennes. Les Géorgiens 
sont moins connus que les Arméniens, d'abord parce que leur 
littérature est moins riche que celle de ces derniers, et ensuite 
parce que leur langue n'a été vulgarisée en Europe que de- 
puis une vingtaine d'années environ, par les savants écrits 
de M. l'académicien Brosset, qui à lui seul a publié tout ce que 
la littérature géorgienne renferme de plus précieux, à savoir 
la Géographie de Wakhoucht, les Annales de la Géorgie de 
Wakhtang, continuées par Papouna Orbélian et d'autres 
encore. A ces travaux de l'illustre géorgianiste russe, il faut 
ajouter les Mémoires que M. Langlois a écrits sur la numis- 
matique géorgienne, et quelques renseignements qu'on peut 
lire dans les ouvrages de Platon losélîan, du prince Thei- 
mouraz, etc. Pour les Mingréliens, dont nous nous occupons 
ici spécialement, ils n'ont pas d'histoire écrite, et cependant 
le pays sur lequel ils habitent offre un champ très-vaste aux 
études, puisqu'ils occupent le territoire de l'antique Golchide, 
sur lequel s'établirent des colonies égyptiennes que visitè- 
rent les Argonautes, et où fleurirent ensuite des colonies grec- 
ques. Dans des temps moins reculés, les Romains s'y fixè- 
rent à l'époque des Pwnpée et des Mithridat^ ; plus tard les 
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Perses et les Byzantins s'y disputèrent la possession de l'Asie 
occidentale, et enfin de nos jours, des princes indépendants, 
connus sous le nom de Dadians, y régnèrent jusqu'au moment 
où la Russie, amenée sur les lieux par un concours de cir- 
constances imprévues, s'est chargée du soin d'administrer 
le pays et d'y faire pénétrer les lumières de la civilisation. 

11 ressortirait de notre cadre de faire une histoire complète 
de la Mingrélie, Au surplus, les matériaux pour un semblable 
travail sont encore à rassembler ; nous nous contenterons de 
passer simplement en revue les principaux faits de l'histoire 
de ce pays. 

La Mingrélie était connue des Grecs et des Romains sous le 
nom de Colchide. Les limites de cette ancienne contrée sont 
difificiles à tracer. La Colchide comprenait, en dehors de la 
Mingrélie actuelle, Tlméreth, le Gouria et la partie nord- 
est de la côte de la mer Noire. Cependant elle s'arrêtait 
au Caucase et ne franchissait pas les montagnes de la 
Meskhie. 

L'origine des Colches est difficile aussi à déterminer. Pin- 
dare (Pyth. Ode IV) et Hippocrate (lïepl àspwv) mentionnent 
les Colches et ne disent rien de leur origine. Hérodote (1, 1 04 ; 
II, 104-106; III, 97; VU, 193), qui vivait un demi-siècle 
après Pindare et Hippocrate, assure que les Colches sont des 
Égyptiens venus avec les armées de Sésostris, et qui se sont 
fixés dans la Trancaucasie. Diodore (I, 17) Strabon (XI, 2, 
I. 13), Scymnus de Chio, Ammien Marcellin (XXII, 8, 24) 
répètent ce que dit Hérodote, sans rien ajouter de plus. 
Bochard et d'autres écrivains ont ébranlé la solidité du récit 
d'Hérodote, qui avait été accepté jusqu'au moment où écrivit 
l'auteur de la Géographie sacrée (I, C. p. 286). Quelques 
auteurs disent aussi que les Colches sont descendants des Israé- 
lites, d'autres qu'ils sont d'origine phénicienne; enfin Ritter 
voit en eux des Indiens (Die Vorhalle Europ. Wolkers, von 
Hérodotus). Sans nous arrêter à discuter ici les hypothèses 
de cet illustre savant, nous devons dire toutefois qu'elles mé- 
ritent une sérieuse attention. 
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Les sources géorgiennes relatives aux Mingrélîens se 
trouvent dans la Chronique de Wakhtang, dont l'Histoire fut 
composée avec l'aide des manuscrits du couvent de Gélath, 
Se fondant sur d'antiques traditions, Wakhtang rattache les 
Mingréliens aux Géorgiens et aux Arméniens, qu'il dit des- 
cendre de Thogarma, issu de Noé. Un descendant de Tho- 
garma, Egros, fut le père des Mingréliens et fonda dans la 
Colchide une ville qu'il nomma de son nom et qu'il éleva sur 
un fleuve du même nom, l'Ingour actuel. En arménien, la 
Colchide ou Mingrélie porte le nom d'Eger ou Egéria, et le 
peuple s'appelle Egéretzi (Cf, Saint Martin, Mémoires sur 
VArméniey t. I, p. 328 et t. II, p. 180.) Quoi qu'il en soit 
de ces traditions et de celles des Grecs qui font voyager les 
Argonautes dans le xiV siècle avant notre ère, nous dirons que 
ces légendes n'ont qu'une importance très-limitée et même 
nous ne nous arrêterons pas à parler des héros homériques que 
l'auteur de X Iliade fait venir au siège de Troie. Tout ce qu'il 
est permis de conjecturer, c'est que l'histoire de la Colchide ne 
commence à devenir positive qu'après Aétosqui régnait en Col- 
cHîcie, selon Homère. Ce pays se fractionna en petites souve- 
rainetés o\i sceptuchies placées sous l'administration de chefs 
n'ayant qu'un pouvoir nominal. Les noms de ces chefs ne nous 
sont point parverfus. A ce moment apparaissent en Colchide les 
colons grecs qui finissent par se mêler aux indigènes. Au v* siècle 
avant Jésus-Christ, les Colches avaient des casques de bois, 
des boucliers de cuir, des javelots et des glaives, et servaient 
dans l'armée de Xerxès. Après l'expédition d'Alexandre, les 
Colches furent incorporés dans le royaume des Séleucides. 
Sous Mithridate Eupator, la Colchide fit partie du royaume 
du Pont. Plus tard, elle fournit à Mithridate les moyens de 
former sa flotte. En 65 avant Jésus-Christ, Mithridate vaincu 
et poursuivi par Pompée se retira dans le Bosphore. L'année 
suivante, Pharnace son fils posséda cette province avec la Col- 
chide ; mais bientôt ce pays fut réduit en province romaine 
et donné à Aristarche. En 47, Polémon s'en empara et sa 
dynastie régna quelque temps sur la Colchide ; c'est à cette 
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époque que parurent les apôtres André et Simon, qui y intro- 
duisirent les premiers germes du christianisme, et détrô- 
nèrent par leurs prédications le culte de Zoroastre. (Dubois, 
t II, p. 75.) 

Sous Adrien, laColchide prît le nom deLazique du nom des 
Lazes, AaÇot, qui envahirent le pays. Les Lazes, dont le nom 
est resté chez les populations des environs de Trébizonde, sont 
mentionnés par Pline et Etienne de Byzance. (Rosen, die 
Sprache der Lazen, et Klaproth, Asia polyglotta, p. III.) Les 
Lazes sont oubliés dans l'histoire jusqu'à Marcien. Après le 
règne de ce prince, la Lazique fat le sujet d'une guerre san- 
glante entre Nouschirwan et Justînîen en 562, et la Lazique 
resta définitivement aux Grecs. Au ix' siècle, la Lazique fut in- 
corporée au royaume d'Aphkhazie et s'unît à la Géorgie, qui fut 
occupée par la dynastie des Bagratides. En 1444, Alexandre, 
roi de toute la Géorgie, partagea ses États entre ses fils : 
Georges eut le Calcheth, Dimitri le Karthli, et Wakhtang 
riméreth. A la suite de ce partage, plusieurs autres États se 
constituèrent, et notamment, le Gourîa, la Mingrélie et TAph- 
khasie. Georges VIII, fils aîné d'Alexandre, prit le titre de roi 
de Géorgie et d'Aphkhazie. Dans ce partage de la Géorgie, 
riméreth ne possédait pas la Mingrélie, mais les rois de ce 
premier État s'en emparèrent, et il arriva même que les princes 
mingréliens occupèrent l'Iméreth à différentes reprises. Cette 
lutte dura jusqu'au moment où la Russie reconnut la Mingré- 
lie comme un État séparé et distinct, et entra en relations 
avec les princes du pays, qui prêtèrent hommage aux tzars. 

On ignore à quelle époque la Lazique prit le nom de Min- 
grélie. Dès la première moitié du xiv'' siècle, une famille s'em- 
para de la Mingrélie, et sous le nom et le titre de Dadian, 
administra la principauté. Toutefois il faut dire que lesDadians 
apparaissent en Géorgie avant le règne glorieux de la reine 
Thamar. Il y eut deux dynasties des Dadians. Le chef de la 
première est inconnu, et on doit supposer qu'il descend dos 
personnages dont les figures ornent les murailles intérieures 
du monastère de Khopi. Cette dynastie a régné en Mingrélie 
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jusqu'en 1691 pendant près de quatre siècles. Elle compte 
dix-neuf souverains : 



1. Georges I, + 1323 

2. Mamia I, + 13/i5 

3. Georges II, + 1384 
h. Vamekl, + 1396 

5. Mamia II, + 1414 

6. Liparît I, + 1^70 

7. Chaman Daylé I, -f 1474 

8. Vamek II, + lZi82 

9. Liparitll, + 1512 

10. Mamia III, + 1532 

11. Léwan I, 



12. Georges m, + 1582 

13. Mamia IV, + 1590 

14. Manoutcbé I, + l^H 

15. Léwan II, -f 16^7 

16. Liparit III, -}- ^^58 

17. Vamek III, -}- 1^71 

18. Chaman Dafië II 

ou Lewan III, + 1680 

19. Léwan IV, exilé en 1691 

et + 1694. 



+ 1572 

Le plus illustre de tous ces Dadians est Léwan II qui régna 
dans le xvii'' siècle. Étant jeune encore, il perdit ses parents 
et fut élevé par son oncle Georges, régent de la Mingrélie. 
A vingt-six ans il épousa la fille du roi des Aphkhazes dont il 
eut deux fils. Mais ayant bientôt délaissé sa femme, il prit 
pour amante l'épouse de son oncle, appelée Nestan Daredjan. 
C'était ime fwnme de mœurs déréglées et d'une excessive 
ambition. En 1628, elle épousa Léwan, et empoisonna les en- 
fants de son mari. Léwan avait répudié sa première femme, 
sous le faux prétexte des relations criminelles qu'elle aurait 
entretenues avec le visir Papoua. (Chardin, t. I, p. 380. ) 
Avant de la renvoyer, Léwan fit mutiler sa femme et fit mou- 
rir Papoua, en le faisant attacher à la gueule d'un canon d'où 
il fut lancé, horriblement déchiré par une décharge à mitraille. 
Georges, oncle de Léwan, et le roi des Aphkhazes lui déclarèrent 
la guerre sans succès. Joseph, frère de Léwan, ne réussit pas 
non plus à tupr ce tyran, et la conspiration ayant été décou- 
verte, Joseph fut aveuglé et mis à mort. Cependant malgré 
toutes ces cruautés, L.éwan sut doter son pays d'une prospé- 
rité brillante, tout en imposant à ses voisins une terreur salu- 
taire par les succ^ qu'il obtint sur eux. Puissant au dehors 
comn>e au î dedans, il battit les Aphkhazes, le gouriel Simon 
et le ror d'Iméreth, qu'il fit prisonnier. On dit qu'il enleva aux 
Cosaques^' Azow une flottille commandée par l'hetman Sagaï- 
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datchnié, et à laquelle il mit le feu devant Sinope en 1615. 
Léwan eut de Daredjan deux fils et une fille, après quoi il 
mourut en 1657. Sa femme Favait précédé dans la tombe en 
1639. En 1650, il se soumit à la Russie, à la suite d'une am- 
bassade envoyée par le tzar Alexis Mikaïlowitz à Alexandre 
d'Iméreth. (Dubois, t. III, p. 28.) Uun des successeurs de 
Léwan II, qui portait comme lui le nom de Léwan, termine la 
série des dynastes de la première race des Dadians qui gou- 
verna le pays. Après ce Léwan IV, le pouvoir passa aux Tschi- 
kovan, qui ont administré la Mingrélie jusqu'en 1853, c'est- 
à-<iire durant cent soixante-deux ans. Les princes de cette 
seconde dynastie, venus du nord de la Mingrélie, ont fourni 
onze Dadians au pays. Ce sont : 

Tschikovan, puis Katzîa, aznaour de Gordi; après eux 
viennent : 1** Georges Lipartian, Dadian en 1681, sans le titre 
officiel; 2» Katzia P' (1704-1710); 3» Béjan (1715-1728); 
r Otia, + 1744; 5*» Katzia III, -h 6 décembre 1788; 
6*^ Grégoire, H- 23 août 1804 ; T Manoutchar, révolté en 1791 
et exilé en 1796 ; 8* Tia ou Dariel, exilé en 1802 ; 9" Léwan V, 
+ 30 juillet 1846 ; 10* David, -f- 30 août 1853 ; 11*^ Ka tériné 
Tchétchévadzé, sa veuve, régente pour Nicolas son fils aîné ; 
chassée par les Mingréliens à la suite de la révolution de 1857. 

L'histoire de ces Dadians n'oflfre rien de bien remarquable. 
On ne saurait dire non plus à quelle époque la Mingrélie 
s'annexa le Samourzakhan, Pour ce qui en est du Ledjkoum, 
Wakhoucht raconte que ce pays, après le partage de la 
Géorgie, resta aux rois d'Iméreth jusqu'au moment où Tschi- 
kovan s'en empara (Géograph., p. 351-353). L'Iméreth a tou- 
jours convoité et occupé le Ledjkoum jusqu'à l'année 1803, 
époque à laquelle Grégoire Dadian, pour mettre un terme aux 
invasions de Salomon, roi d'Iméreth, se soumit à la Russie le 
4 novembre de la même année. Grégoire mourut à Salchino, 
empoisonné à ce que l'on croit. Sa femme Nino, fille de 
Georges XII, roi de Géorgie, gouverna après lui le pays 
comme régente. Elle envoya à Pétersbourg une députation 
chargée de demander à la Russie de reconnaître Léwan 
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comme héritier de son père. Léwan était alors en otage chez 
Kélech-bey Chervachidzé, prince de l'Aphkhazie, vassal des 
Turcs. La Russie envoya à cet effet à ce dernier le général 
Ringhof, qui obtint, non sans de grandes difficultés, la liberté 
de Léwan que Ton reconnut comme Dadian. En 1806, Léwan, 
devenu majeur, fut couronné à Martwili, en présence du com- 
missaire russe Litwinof. Quand il eut prêté le serment de fi- 
délité à la Russie, Litwinof lui remit un drapeau, une bague, 
un sabre et un diplôme de général major avec la crois de 
Sainte-Anne. Léwan épousa Marie Tsérétéli, qui mourut en 
1839. C'était une noble princesse de l'Iméreth, d'une beauté 
et d'une taille remarquables, et que Gamba compare à une 
amazone de l'antiquité. (Gamba, t. I, p. 132. — et aussi 
Dubois, t. II, p. 4/1/1.) Cependant sous le règne de ce Dadian, 
la Mingrélie éprouva de grands désastres, la peste ravagea 
tout le pays en 1811 et 1812. Ces malheurs n'empêchèrent 
pas Léwan de prendre part à toutes les expéditions que la 
Russie fit depuis l'année 1810, où il fut utilement employé 
et où il déploya une grande valeur. C'est pendant son règne 
que l'empereur Nicolas visita la Mingrélie. Léwan mourut à 
Abbas-Touman en 18/i6. David son fils lui succéda; le règne 
de ce Dadian n'offre rien de particulier. M. Brosset, qui le 
visita lors de son voyage au Caucase en 18/i7-18/i8, lui a 
consacré quelques pages dans son YII rapport, et fait de 
ce prince un grand éloge. Il est vrai que David aimait la 
littérature, car il avait rassemblé une belle bibliothèque, com- 
posée de livres manuscrits et imprimés. Ce prince mourut en 
1853, laissant à son fils Nicolas la principauté de Mingrélie, 
dont sa veuve, la princesse Catherine, devint régente pendant 
la minorité de son fils. Un conseil de régence fut donné à la 
princesse; il se composait des princes David, Grégoire, 
Constantin et de l'évêque de Martwili. Le prince Worontzoff, 
en fondant ce conseil, croyait que la paix et la tranquiUité en 
résulteraient, et que la Mingrélie prospérerait sous l'adminis- 
tration de ses conseillers; mais il en fut tout autrement. La dis- 
corde se mit bientôt parmi eux ; le pays souffrait horriblement 
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de la nvalité des conseillers de ia régence, le peuple murmu- 
rait hautement, et la Russie fut obligée d'intervenir, en in- 
troduisant dans le pays une administration régulière et en 
rappelant la régente et son fils, dont la vie même se trouvait 
en danger. 

C'est ici le cas de faire un tableau de l'administration de 
la Mingrélie, depuis l'époque où ce pays devint indépendant 
au X* siècle, jusqu'à l'introduction de l'administration russe 
m 1857. 

Tant que la Mingrélie fit partie intégrante de la Géorgie, 
elle lut soumise aux lois de ce pays, dont le roi Wakthang VI 
a écrit te cpde, qui a été en vigueur jusque dans ces dernières 
aimées dans la Transcaucasie. Cependant, lorsque ce pays 
conquit son indépendance au xrv* siècle, le Dadian fit des 
lois selon son caprice, et administra sa principauté selon son 
bon plaisir. La justice était trèsrsimple, car aucun système 
administratif n'étant en vigueur; chaque homme, noble ou 
paysan, pouvait voir le prince à toute heure du jour, soit 
chez lui, soit à la chasse, soit même dans ses voyages, et le 
Dadian lui donnait audience sous un arbre et rendait la jus- 
tice à l'exemple de saint Louis, sous un chêne de la forêt de 
Vincennes. Le plaignant, quand il s'agissait d'une contes^- 
tation -entre deux Mingréli^is, paraissait à genoux devant le 
Dadian, qui mandait la partie adverse et les témoins. La cause 
entendue, le Dadian, entouré de ses conseillers, délibérait à 
voix basse, entendait les avis de chacun et prononçait un ju- 
gement qui était sans appel. La procédure n'existait pas alors, 
mais le Dadian Léwan l'introduisit dans sa principauté et 
créa des Mdiwanbek (chefs de cercle) et des Bokoonl (con>- 
missaires). Le Dadian David créa une nouvelle administration. 
W donna aux Mdiwanbek des adjoints qui composèrent un 
tribunal inférieur. L'administration supérieure se composait 
des Mdiwanbek et de la haute noblesse du pays. On portait 
les affaires des tribunaux des adjoints à celui des Mdiwarèbek^ 
et le Dadian se réservait de prononcer en dernier ressort. 
Quant aux affaires criminelles, dles étaient jugées à Koutaïs, 
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au tribunal du gouverneur russe de la province, qui faisait 
rendre la justice d'après les lois établies par Wakhtang. 
Cependant cette administration, qui fonctionnait sans contrôle 
et qui se préoccupait peu des intérêts du pays, ne prenait 
pas grand souci d'arrêter les vols de chevaux qui se mul- 
tipliaient dans la Mingrélie et tenaient le pays dans une 
alerte continuelle. Le Dadian, reconnaissant l'insuffisance 
de ses fonctionnaires, créa des compagnies de gendarmes 
chargés de poursuivre les voleurs de chevaux, et plaça à 
leur tête son frère Constantin. Ce moyen ne réussit pas non 
plus. 

Les paysans mingréliens soumis au régime féodal étaient, 
sous le gouvernement des Dadians, des gens tdillables et cor- 
véables à merci ^ pour nous servir d'une expression du code 
féodal de l'Occident. A quelle époque a été introduit ce droit 
féodal en Mingrélie, nous l'ignorons ; mais ce que nous savons, 
c'est que, depuis des tempâ très-anciens, la soumission de ' 
l'homme à l'homme était une vieille institution mingrélienne ; 
le propriétaire avait une autorité absolue sur ses vassaux, il 
disposait de leurs vies, de leurs personnes, de leurs biens, et 
pouvait, à son gré, vendre tout ou partie d'une famille de 
paysans, selon son caprice ou ses exigences. 11 faut savoir 
que le peuple mingrélien se divisait en castes inférieures et en 
castes supérieures. Nous commencerons par les paysans, qui 
eux-mêmes se subdivisaient en différentes catégories : 

1** Les Modjalahiy ou paysans soumis aux plus durs tra- 
vaux, chargés d'extraire le gomi de sa grappe, de porter 
du bois sur leurs épaules pour les besoins du propriétaire* 
Leurs maisons touchaient à celle du maître, qui nourrissait ces 
misérables des restes de sa table. Les Modjalabi ne possé- 
daient point de terres et n'avaient en propre qu'un modeste 
potager où ils faisaient pousser du maïs. De droit, la fille aînée 
était la servante du seigneur jusqu'à sa majorité, après quoi 
la fiUe cadette remplaçait l'aînée et ainsi de suite. A la majorité 
de ses filles, le Modjalabi devait les racheter au propriétaire 
moyennant une somme fixée. Le Modjalabi pouvait en cei'- 
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tains cas passer dans une caste supérieure et devenir labou- 
reur. 

2"* Les Moaklé étaient des servantes que le propriétaire 
pouvait vendre ou donner à son gré. Le mariage leur était 
nterdit, et le seigneur en faisait souvent des concubines dont 
les enfants appartenaient au clergé qui en disposait. Le Dadian 
David mit fin à ce trafic infâme du clergé mingrélien. 

3"* Les Paréchi étaient des serfs donnés par les paysans 
au seigneur, qui se les attachait comme valets de chambre, 
piris-paréchi^ cuisiniers, mzaréouli^ boulangers, khabazi, 
meuniers, medtzsiskilé, palefreniers, medjinibé^ percepteurs, 
kélosanù 

ft'* Les Chinakma étaient des paysans, quelquefois même 
des nobles inférieurs {aznaours), qui accompagnaient le prince 
^ voyage, le servaient à table, surveillaient ses plaisirs et 
administraient ses biens. 

5^* Les Mebégré, mot qui dérive de bégara « prestance en 
nature, » étaient des paysans obligés à différents seiTices, et 
dont l'impôt se payait en nature, notamment avec des porcs. 
C'était la classe la plus méprisée. S'ils parvenaient à sortir 
de cette classe, les mebégré passaient dans celle des Azad. 

6* Les Msakhouri étaient des paysans différant peu des 
Chinokma. 

T Les Azad accompagnaient le maître dans ses voyages 
et lui devaient une vache chaque deux ans- 

8** Les paysans libres furent créés en 1860 par les Russes, 
et formés avec des éléments pris dans les autres classes, soit 
par suite de libertés octroyées, soit par l'absence de maîtres 
ou d'héritiers légitimes d'un propriétaire. 

Les dasses supérieures comprenaient : 

1" Les Aznaours (nobles inférieurs) soumis soit au clergé, 
soit à des princes, soit au Dadian. Ces nobles, tout en étant 
vassaux, avaient eux-mêmes des vavassaux, qui payaient non- 
seulement leurs impôts et prestations en nature à leurs 
maîtres immédiats, mais aussi aux propriétaires de leurs 
maîtres. 
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2° Le clergé, formé de paysans. On peut consulter, sur le 
clergé mingrélien, les Fêtes et coutumes religieuses du pays, 
l'ouvrage de Cliardin, t. I, où l'on verra un curieux mémoire 
de Joseph-Marie Zampi, missionnaire en Mingrélie. Le Dadian 
David affranchit le clergé, moins les enfants des prêtres nés 
avant la publication de sa charte d'affranchissement; mais ces 
derniers ont pu se racheter moyennant 25 R. A. (100 francs). 

â*" Les Thawads (princes), vassaux des Dadians et àer 
princes du sang de Mingrélie, étaient dans les mêmes rela- 
tions vis-à-vis de leurs maîtres que les aznaours vis-à-vis 
de leurs propriétaires. 

û° Les Thaivads du Dadian, moins dépendants que les 
premiers, mais soumis aux mêmes devoirs envers le pays que 
les sujets des nations libres. 

S** Les Batonichwili (fils du maître), ou princes du sang ; 
c'était la noblesse la plus considérable. 

Voici le dénombrement du peuple mingrélien par castes : 

A. CLASSES SUPÊRCEURES. 

Thaivads, 300 feux.j 

Aznaours, 2,073 id. > 2,8^5 leux.\ 

Clergé, ^69 id. ) 

B. CLASSES INFÉRIEURES. } 25,^59 feUI. 

Azad, 575 feux.J 

Mébégré ei aulroSy 21,049 id. | 22,6U feux. 

Modjalabi, 990 id. ) 

Cette seconde catégorie (B) était ainsi répartie 

22,61/i feux. 



au Dadian, 


2,7û7 feux 


au clergé, 


3,065 id. 


aux propriétaires, 


16,651 id. 


aux paysans, 


351 id. 



Les impôts en Mingrélie étaient de deux sortes : directs et 
indirects. Les impôts directs se prélevaient sur les terres des 
seigneurs ; les impôts indirects provenaient des amendes im- 
posées aux voleurs, contrebandiers, perturbateurs. Un troi- 
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sième impôt, dit foncier, était prélevé sur le commerce, 
l'agriculture, les maisons. On peut compter comme un 
impôt les cadeaux obligatoires faits aux seigneurs par les 
paysans, lors d'une visite des propriétaires chez leurs vas- 
saux. Cet impôt était un droit coutumier. 

Malgré la sévérité, la cruauté même du système féodal de 
la Mingrélie, on trouve chez les populations de cette princi- 
pauté des usages qui établissent un contraste frappant avec 
les lois et les coutumes, presque barbares, en vigueur dans le 
pays. Ainsi, rien de plus naturel que de voir le maître et le 
paysan assis à la même table, le dernier des serfs de la classe 
la plus abjecte dansant les jours de fêtes avec la femme de 
son maitre. Le paysan pleure avec son seigneur la mort d'un 
membre de sa famille et réciproquement. Mais dans un pays 
où la féodalité est sans cesse en présence du plus dur escla- 
vage, où les coutumes patriarcales sont constamment en riva* 
lité avec le despotisme le plus effréné, il va sans dire qu'une 
lutte constante provoque des haines et entraîne des malédic- 
tions. Lorsque le sol appartenait primitivement à un nombre 
restreint de propriétaires, les paysans n'étaient point oppri* 
mes avec la même rigueur par les maîtres, qu'à l'époque où 
le sol, s' étant partagé en fractions très-considérables, les plus 
petits propriétaires voulurent exiger de leurs vassaux autant 
d'impôts qu'en percevaient les plus riches seigneurs. Aussi 
le paysan du propriétaire pauvre et exigeant cherchait à 
éluder les demandes toujours exagérées du maître par toutes 
sortes de moyens. Pour éviter des punitions, des tortures, 
d'odieuses exactions, le paysan quittait sa patrie, et aujoui- 
d'hui encore, il n'a pas oublié que le seigneur a toujours 
abusé de son autorité pour lui enlever sa famille et la vendre 
à des marchands d'esclaves, chargés de peupler les harems de 
la Turquie et d'approvisionner les marchés des musulmans. 
Le paysan n'a jamais trouvé non plus en Mingrélie de protec- 
tion dans le clergé, despote comme le laïque, et cherchant à 
dépouiller le peupledes quelques économies qu'il lui enle-- 
vait, pour payer les frais du culte et les cérémonies de 
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réglise. Si on ajoute à ces misères accumulées sur la tête du 
peuple mingrélien le voisinage des Turcs, venant voler les 
enfants dans les villages, on verra combien la constance et le 
courage du peuple mingrélien ont été mis à l'épreuve. Mais 
les souffrances du corps comme celles de l'âme ont un terme, 
et ne doit-on pas s'étonner de voir le peuple mingrélien, fa- 
tigué de subir le despotisme de ses maîtres, privé d'une pro- 
tection qu'il croyait trouver dans le gouvernement des Da- 
dians et dans les consolations d'un clergé chrétien, se révolter 
contre l'injustice du conseil de régence de la princesse Ca- 
therine, et appeler à grands cris les Russes en 1857, pour 
mettre un terme à ses malheurs. C'est alors que la Mingrélie 
opprimée s'arma courageusement, quitta la charrue et saisit 
le mousquet, en jurant de ne remettre l'épée au fourreau 
qu'au jour où justice lui serait rendue. En présence d'un 
tel état de choses, la Russie entra en Mingrélie, chercha h 
calmer les esprits, mais le coup était porté. Le gouverne- 
ment russe dut céder aux prières des Mingréliens et promit 
de donner au pays une administration régulière. La princesse 
quitta Zougdid et, à partir de ce moment, des fonctionnaires 
russes sont investis du gouvernement de la Mingrélie et de 
l'adminisb^ation du pays, qui tend à renaître d'une vie nou- 
velle. 

En quittant Zougdid, je me dirigeai sur MartwiU en prenant 
la route dite d'Espéjo, qui longe l'extrémité nord-est du jar- 
din du Dadian. Cette route est mauvaise et mène en ligne 
droite sur les montagnes, ce qui rend les côtes très-rapides 
et oblige les cavaliers à prendre les plus grandes précautions. 
Les voitures ne peuvent pas gravir ces montées ni descendre 
les côtes. En outre, la route est coupée par des fossés, des ra- 
vines, et le mieux est de côtoyer la lisière des forêts, qui est 
préférable pour la marche, malgré les broussailles qui en- 
travent le voyageur à chaque pas. Nous traversâmes le vieux 
Zougdid, qui n'est qu'un modeste village différent de la ville 
du même nom, résidence des Dadians, puis ceux de Ledgué- 
bié et de Rouliskari qui touche au premier. Kouliskari pos- 
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sède une église blanche, construite sur une montagne dans 
un défilé pittoresque, d'où Ton découvre une vue admirable 
sur des montagnes couvertes de neige. A droite, on distia- 
guait les montagnes de Satchitchoua , d'Ourta, d'Abbaa- 
Touman, en face celles de Eka et les pics de l'Adjar, à Test 
les montagnes de Ledjkoum, de Kwalis-mta et la chaîne de 
rOuchapat. A nos pieds, coulait le Tchanitzkalé, et on aper- 
cevait le village de Tchakwindji avec sa forteresse et ses 
tours. J'arrivai à ce village par un chemin tracé dans de3 
vignes, où je passai la nuit. Je pris gîte dans la maison d'un 
aznaour nommé Sisso-Gobetzchia, dont le fils avait visité la 
France, et d'où il avait rapporté des gravures qui tapissaient 
les murs de la maison. De cet endroit, j'allai directement à 
Kirtzkhi sur le fleuve de Khopi, que je passai à gué, puis je 
m'arrêtai à Lésidtchiné, où je fis halte sous un poirier. C'est 
là que je vis des vautours, et à ce propos je dirai que cet oi- 
seau, qui est la terreur des basses-cours dans cette partie de la 
Mingrélie, est l'objet d'une chasse très-active. Tout homme 
qui tue un vautour a le droit d'exiger un œuf de chaque mai- 
son d'un village, comme aussi tout chasseur qui tue un cha- 
cal prélève une poule dans chaque maison. Pendant que 
j'étais sous l'ombrage de mon poirier, je vis venir à moi une 
petite fille mingrélienne de sept à huit ans, vêtue d'une sim- 
ple chemise et coiffée d'un bandeau, à laquelle je donnai 
quelque menue monnaie. Elle se nommait Dtschoukha et pa- 
laissait devoir être un jour fort jolie. Le type mingrélien 
n'existe pas à proprement parler, car on trouve chez les indi- 
gènes des figures très-différentes; cependant, prise en masse, 
la population de ce pays est fort belle, les traits du visage 
parfaits, et les femmes notamment sont quelquefois d'une 
beauté ravissante. Les appellations féminines en usage dans le 
pays n'ont rien de chrétien ; ce sont des noms comme Sanda, 
Maïa, Zéka, Eka, Twal-Lamazisa (aux beaux yeux), etc. Les 
noms d'hommes qui sont les plus usités sont : Pakhwala, 
Toumouîa, Khitou, Djogoria (chien), Tountia (ours), Tou- 
taschkia (lundi), etc. Ces noms proviennent sans doute des 
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premiers objets qui frappent la vue d'un mari lorsqu'on lui 
annonce la délivrance de sa femme. 

De Lésidchiné, la route traverse des collines peu boisées 
et très-pierreuses, et n'offre rien de remarquable jusqu'au 
Tékour, qu'on traverse sur un bac quand l'eau est haute, et 
sur un gué quand elle est basse. La plaine commence en- 
suite et on arrive à la rivière d'Abacha, et enfin à Martwili, 
siège de Tévêque de Mingrélie. Un sentier sinueux conduit à 
l'église, construite sur le plateau d'une montagne. Sur ce 
plateau se trouvent, outre la cathédrale, l'évêché, une tour 
carrée à deux étages et des maisons pour les voyageurs. On 
voit encore, à l'entour du plateau, des maisons occupées par 
les moines et une école. ï)e la hauteur de ce plateau, l'horizon 
est splendide, et on aperçoit en bas dans la plaine le village 
de Naogalévi. Un silence profond règne à Martwili et n'est 
interrompu que par le bruit de la tempête ou le chant des 
oiseaux ; c'est un lieu bien choisi pour le recueillement et la 
prière. Je ne dirai ri^ de l'église de Martwili, qui a été si 
bien décrite par Dubois et par M. Brosset. 

De Martwili, je me dirigeai sur Gordi par la route d'Espéjo, 
qui passe le long de la rive droite de la Tsénitskalé. A dix 
verstes de Martwili, on traverse sur cette rivière un pont 
suspendu fabriqué avec de grands ceps de vignes, dont deux 
supportent le tablier et deux autres servent de rampe. Ce 
pont n'est pas sans danger, car il est vacillant, et souvent 
les grandes chaleurs, qui dessèchent le bois, le font rompre 
sous le poids du voyageur. La rivière est en cet endroit si 
rapide et si bouillonnante qu'il est souvent arrivé des acci- 
dents terribles. 

En face du pont et à peu de distance est la montée de Sa- 
boula (escalier) ; c'était un point stratégique établi par les 
anciens princes du pays, qui avaient là des soldats chargés 
de garder la route contre les Mingréliens qui auraient tenté 
de poursuivre les Dadians, lorsqu'ils fuyaient leur demeure 
habituelle pour échapper aux révolutions excitées par leur 
odieuse tyrannie. A quelques verstes de là, je trouvai Boum- 
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bouaskidi, où l'on voit un pont de bois qui sert de commu- 
nication entre l'Iméreth et la Mingrélie des montagnes. Plus 
on avance, plus la route devient montagneuse et dénudée, le 
soleil est brûlant, et le voyageur n'a d'autres ressources sur 
cette route que de rencontrer de temps à autre des sources 
d'eau froide où il étanche sa soif. Ces sources se rencontrent 
jusqu'à Gordi, qui est à cinq heures de Martwili. 

Gordi, résidence d'été des Dadians, possède une maison 
en bois et sept maiscms pour les voyageurs. On y voit un 
assez joli jardin avec un bassin alimenté par l'eau d'une 
source. De Gordi, partent des routes qui vont à Ledjkoum, au 
Souaneth et au Radcha. Gordi n'ayant rien de remarquable, 
je revins à Martwili, d'où je pris la route supérieure de la 
Mingrélie, construite alors que le prince Éristaw com- 
mandait la province de Koutaïs; elle est le plus court che- 
min de Koutaïs à Soukoum, et offre de grandes ressources 
pour construire des ponts sur les rivières; de plus, elle 
a une importance stratégique, car elle commande la Min- 
grélie. 

Un magnifique pont traverse l'Abacha à l'endroit même 
où coule la cascade de douze sagènes de chute. Du pont on 
aperçoit, à droite dans la montagne, une caverne dont la 
profondeur est de deux verstes. Je passai le Tékour en caïque, 
et je fis halte au village de Salchino, résidence d'automne des 
dadians, où la princesse Catherine a bâti une maison en 
pierres. De là, la route suit la rive droite du Tékour, franchit 
ensuite une montagne et mène à Kourzou, qui est au fond du 
défilé. De cette d^nière localité à Djwari, limite extrême de 
la Mingrélie au nord-ouest, la route est triste et monotone, 
et le terrain est très-pauvre; les habitante n'y trouvent pas 
le nécessaire et sont obligés de tirer du dehors leurs grains ; 
en revanche, ils ont de bons et nombreux troupeaux de mou- 
tons et de chèvres, que les gens du Souaneth, leurs voisins, 
enlèvent parfois sans aucun scrupule* 

De Kourzou, la route traverse Napitschkhoou et Moukhouri 
et mène à la rivière de Khopi, où il y a un pont de pierres de 
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taille. De là, j'allai à Djgalé et à Pouki, et j'arrivai à Tzalen- 
djika. Ce village est situé au pied d'une montagne arrosée 
par le Tchanitzkalé. C'était le moment de la moisson, et 
déjà les paysans purgeaient leurs champs des mauvaises 
herbes et des ronces. Les Mingréliens labourent le sol avec 
des instruments très-primitifs. Ils passent deux fois seulement 
la charrue sur les terres ; cette charrue est traînée par deux 
bœufs, et après ce travail on sème, en attendant la moisson. 
Les plantes alimentaires cultivées en MingréKe sont : le maïs, 
le gomi^ un peu de blé et d'orge; le coton est peu cultivé; 
mais on donne quelques soins aux mûriers et au tabac. Le 
lin a été abandonné, parce que les manufactures anglaises 
ont tué la culture de cette plante textile. On soigne les abeilles 
dans les montagnes ; on entretient des troupeaux sur les fron- 
tières des Souanes, mais l'élève du bétail ne donne que des 
produits minimes, à cause de la fréquence des vols. La race 
des moutons et celle des chèvres est petite; les porcs donnent 
de bons résultats, 

A Tzalendjika, on voit une ancienne église sur la mon- 
tagne; c'était l'ancienne sépulture des Dadians : Léwan II, 
dont il a été question plus haut, y repose. Près de là, sont les 
ruines d'un ancien château des Dadians, qui passait pour le 
plus beau de la Mingrélie, En continuant ma route, j'arrivai à 
Kortzékhélî, village avec une église et une tour. De ce lieu 
on voit la mer Noire, Zougdid, Djwari et tout le Samour- 
zakhan. Je revins à Zougdid, où j'assistai à une cérémonie de 
funérailles. Quand un membre d'une famille vient à mourir, 
tous les assistants se mettent à pousser des cris aigus ; le 
deuxième jour on pleure, ainsi que les jours suivants jusqu'au 
septième. Plus un homme est important par sa position, plus 
il est longtemps pleuré, et on peut savoir, par les jours de 
larmes, la caste à laquelle appartient le défunt. Les invités 
sont nourris aux frais de la famille du mort, mais il est vrai 
de dire que chaque convive fournit, selon ses moyens, des 
cadeaux en nature et en argent. Chaque arrivant doit pleu- 
rer, faire l'éloge du défunt et donner une consolation à chacun 
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des membres de la famille, comme cela se pratique en Corse 
encore aujourd'hui, ainsi que M. Mérimée Ta raconté dans son 
admirable roman de Colomba. Quand le moment est venu de 
conduire le mort au cimetière, chacun s'arrache les cheveux et 
la barbe, et tout le monde pousse à la fois le cri de : vaï! val! 
Le mort est rasuite porté au cimetière, précédé par le clergé, 
les invités et la famille; ses chevaux raccompagnent aussi, si 
c*est un noble ou un prince. Les proches parents s'abstiennent 
de manger de la viande durant des mois et même des années 
entières, ne se rasent plus et laissent croître leurs cheveux. 
En Âphkhazie, ces coutumes sont plus sévères encore. Les 
hommes se frappent de coups de fouet; les femmes rasent 
leurs cheveux et leurs sourcils; quelques personnes même 
se coupent les moustaches, ce qui pour elles est le plus grand 
des sacrifices. Les funérailles mingréliennes m'amènent à 
parler d'une coutume plus intéressante encore : il s'agit d'une 
adoption légale. En Mingrélie, ce sont les femmes qui adop- 
tent des adultes, mais jamais des enfants. L'adoptante et 
l'adopté font venir un prêtre et des témoins, et le jour fixé, 
l'adopté se met à genoux devant l'adoptante, qui se découvre 
le sein. Le prêtre lit sur eux la formule de l'adoption, après 
quoi l'adopté porte à sa bouche le sein de sa mère adoptive 
qui, pendant cette opération, tient son pied sur l'épaule de 
son fils adoptif. De cette façon la parenté devient sacrée, in- 
dissoluble, et un festin termine la cérémonie. Il ne faut pas 
confondre cette adoption avec la parenté du lait^ qui est aussi 
sacrée parmi les Mingréliens ; car un nourrisson est toujours 
considéré par sa nourrice comme^son propre enfant, et même 
cette dernière se sacrifie plutôt à l'enfant étranger qu'elle 
nourrit qu'aux siens propres. La parenté du lait est sacrée 
et indissoluble comme l'adoption. 

La langue mingrélienne diffère beaucoup du géorgien, et 
la parenté originaire de ces deux idiomes n'a pas encore été 
bien établie. Le mingrélien se rapproche beaucoup plus des 
langues parlées en Iméreth et dans le Gouria que de l'idiome 
géorgien pur; mais sa pareîité avec le langage parlé par les 
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Lazes n'est pas douteuse. Un Géorgien comprend facilement 
le langage d'un Imérethien et d'un habitant du Gouria, mais 
il n'entend pas celui d'un Mingrélien. Il est regrettable de 
dire que les langues caucasiennes, de même que les nom- 
breux dialectes parlés dans la Transcaucasie, n'aient pas en- 
core été, de la part des savants, Tobjet d'études très-appro- 
fondies. Cependant il est juste de dire aussi que le premier 
linguiste qui ait appelé l'attention des savants sur ces idiomes 
inexplorés est M. de Khanikoff, qui, en 1852, proposa d'étu- 
dier à fond les langues du Caucase. Seulement, comme ces 
langues et leurs dialectes sont fort nombreux, on n'a jusqu'à 
présent étudié que fort peu ces idiomes. Pour mon compte, 
j'ai fait des recherches sur la langue de l'Avarie parlée dans le 
Daghestan ; mais j'ai dû m'arréter dans mes études par suite 
des recherches identiques faites par M. le général Bartholo- 
mœi, qui s'était chargé, malgré son inexpérience de la phi- 
lologie, d'approfondir les langues du Caucase. N'ayant pu 
réussir à procurer à la science d'utiles et solides matériaux, 
le général, comme il était facile de le prévoir, a abandonné 
ses recherches. C'est alors que le général Ouslar et moi avons 
repris la tâche interrompue. Le général Ouslar, excellent 
philologue, a dirigé ses recherches sur les idiomes des Aph- 
khazes, des Tchetchinses et des différentes tribus du Daghes- 
tan. De mon côté, j'ai montré la structure grammaticale de 
la langue lesghienne dans des Mémoires insérés dans les 
Versuch iïber die Sprache der Avaren^ publiés en 18G0 
par l'académicien Schiefner. J'ai également envoyé en 1862, 
à l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, des rensei- 
gnements sur la langue des Oudines, petite peuplade du dis- 
trict de Nouka. Quant à mes Recherches sur l'idiome des 
Tchetchinses, elles paraîtront ultérieurement. 

De Zougdid, je me rendis à Anaclia. La route traverse des 
champs et des plaines assez giboyeuses où le Dadian Léwan 
se livrait fréquemment au plaisir de la chasse. Il y a vingt 
ans environ, de nombreux troupeaux de cerfs, de sangliers 
et de chèvres sauvages parcouraient ces plaines. Le village 
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dé Khoki, qu'on traverse, n'a rien de remarquable; c'est 
dans cet endroit que des bataillons russes tinrent vaillamment 
tête aux Turcs dans la dernière guerre. 

Arrivé à proximité du village de Tschîtats-Kalé, j'ai suivi 
les rives de l'Ingour, qui se jette dans la mer Noire près 
d'Anaclia. Cette localité est le séjour de quelques agricul- 
teurs et marchands turcs qui expédient du maïs sur les diffé- 
rents ports de la Turquie. En 1862, l'exportation de ce maïs 
s'éleva jusqu'à 100,000 pouds. C'est à Anaclia que viennent 
les bateaux turcs qui font la pêche des esturgeons et des 
phoques. Les pêcheurs ne payent aucun droit de douane sur 
le territoire russe. 

D'Anacléa, la route côtoie le rivage de la mer Noire. On 
passe sur un pont le Tikori et avec un bac le Dtchouria. Dans 
ce lieu, on voit les traces d'un camp turc et d'un cimetière 
musulman, établis pendant la dernière guerre. 

Redout-Kalé, qui est sur la mer Noire, à l'embouchure de 
la rivière de Khopi, avait jadis une douane et une quaran- 
taine ; mais ces deux administrations ont été transportées à 
Poti, et Redout-Kalé a perdu beaucoup de son importance. 

De Redout-Kalé à Poti, la route côtoie aussi le rivage de 
la mer Noire en traversant une forêt. Poti est à l'embouchure 
du Rion et aux confins méridionaux de la Mingrélie. Cette 
ville, qui n'était rien, il y a encore quelques années, est des- 
tinée à devenir fort importante. Les maisons s'y construisent 
rapidement ; un port est creusé et tout donne à penser que, 
dans peu de temps, cette localité sera le principal port russe 
de la mer Noire au Caucase. On voit à Poti une ancienne 
forteresse turque qu'on démolit en ce moment. Dans ce fort 
était un jardin renommé, par le nombre de ses scorpions, les 
seuls qui existent sur tout le territoire de la Mingrélie. 

De Poti, je m'embarquai sur un bateau à vapeur du Rion 
qui fait le service entre cette ville et Orpirc, dont j'ai déjà 
parlé. Puis je gagnai par terre Koutaïs et enfin Tiflis par des 
chemins bien tracés, des routes bien entretenues, qu'animait 
le spectacle sans cesse renouvelé d'un paysage enchanteur, 
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comme le sont généralement tous ceux que le voyageur con- 
temple dans le Caucase. • 

Il y a deux ans aujourd'hui que j'ai accompli mon voyage 
en Mingrélie. Ce magnifique pays sortait à peine des terribles 
épreuves d'un despotisme séculaire. Le peuple souffrait, 
l'homme s'étiolait sous l'influence d'une oppression dont les 
plus dures époques du moyen âge féodal peuvent à peine 
donner une idée. La nature si fertile du sol produisait à peine 
de quoi satisfaire aux besoins de la population des campagnes, 
tant était implacable la tyrannie des nobles et des Dadians. 
Aujourd'hui une transformation radicale s'est opérée en Min- 
grélie. L'autorité russe, appelée par la masse entière de la 
population à régénérer ce pays, a pris à cœur la tâche ho- 
norable de doter toute cette province d'une administration 
équitable, dont les efforts ont amené les plus heureux résultats. 

Il ne nous appartient pas de lire dans l'avenir et de pé- 
nétrer les secrets de la Providence, mais ce qu'il est permis 
de dire, c'est que la Russie, en prenant possession de l'admi- 
nistration de la Mingrélie, a rendu un service immense, non- 
seulement au pays, mais encore à une fraction fort intéres- 
sante de la population du Caucase. Sans doute, il est difficile 
de transformer en peu de temps une contrée agreste et mal- 
heureuse en un pays fertile et productif; mais la Russie dis- 
pose au Caucase d'éléments puissants qui lui permettront 
d'arriver promptement à des résultats sérieux et utiles dans 
la Mingrélie. Le jeune prince, auquel l'Auguste Souverain de 
l'empire de Pierre le Grand a confié la haute mission de 
gouverner les riches contrées du Caucase, ne faillira pas à sa 
noble tâche. S. A. I. le grand-duc Michel a déjà prouvé aux 
populations confiées h son administration son attachement 
sincère pour elles, et son ardent désir de faire de tout le Cau- 
case un Éden où toutes les croyances et toutes les familles 
d'hommes trouveront, avec la justice et la tranquillité, l'a- 
bondance et la richesse qui font la force des nations. 

Adolphe Bergk. 
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UN CHAPITRE 

DE L'HISTOIRE DE L'INDE MUSULMANE 

OU 

CHRONIQUE DE SCHER SCHAH, SULTAN DE DEHLI 

(Suite.) 



Vers. « Oh ! qu'il est bon d'être informe des choses et 
quelle utilité générale n'en résulte-t-il pas? 

« Celui-là a la tête élevée dans les horizons qui connaît bien 
les affaires du monde. » 

Scher Khan savait que le pâdîschâh Humuyûn ne resterait 
pas longtemps dans ces districts, parce que ses agents lui 
avaient fait savoir que le sultan Bahadur, qui était Roi du 
Guzarate, avait pris le royaume du Sindh et voulait s'empa- 
rer de celui de Delhi. Il pensa donc que Humayûn ne tarde- 
rait pas à aller de ce côté. La même nouvelle arriva aussi au 
pâdischâh Humayûn, à savoir que le sultan Bahadur avait 
l'intention de venir du côté de Dehli. Scher Khan envoya 
donc son agent auprès de la quibla du monde (Humayûn), et 
il lui écrivit, par cette entremise, en ces termes : « Moi, qui 
suis serviteur de Votre Majesté, je suis soumis à ses ordres ; 
c'est votre maison qui m'a élevé. Votre Majesté connaît par- 
faitement l'état d'esclavage où se trouve Lakhnau. Si Votre 
Majesté prend la forteresse de Chanâr, de moi, qui suis son 
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esclave héréditaire *, elle devra la donner à quelque autre de 
ses serviteurs ; mais je suis aussi du nombre de vos serviteurs* 
Si vous me favorisez, par le don de la forteresse de Chanâr, 
j'enverrai mon fils, Cutb Khan, à votre cour, et ainsi Votre 
Majesté sera tranquille de ce côté ; car si, de la part de votre 
serviteur (Scher) ou de quelqu'un de ses officiers, il vient à se 
manifester un acte qui ne soit pas en harmonie avec le dé- 
voûment dû à Votre Majesté, vous n'aurez qu'à punir, de 
telle façon, le fils de votre esclave (Scher), qui résidera au- 
près de Votre Majesté, qu'il serve d'exemple aux autres. » 

L'Ombre de Dieu (Humâyûn) agréa cette requête, et dit à 
l'agent de Scher qu'il donnerait à son maître le château de 
Chanar, mais à condition qu'il lui enverrait Jalal Khan pour 
rester avec lui. Scher Khan répondit, à cette proposition : 
« Les enfants sont pareils pour leur père et leur mère, quant 
à l'amitié et à l'affection. Ainsi, à mes yeux, Jalal Khan n'est 
pas plus que Cutb Khan ; mais mes ennemis sont nombreux^ 
et j'ai juré de ne pas les laisser respirer; car je crains 
qu'après que le padischah sera parti, ils ne viennent dans 
son royaume et qu'ils ne fassent du mal à quelqu'un de ses 
sujets. » 

Sur ces entrefaites le padischah apprit que Mirzâ Muhammad 
Zaman, qui était prisonnier dans le château de Biyâna, s'était 
échappé au moyen de l'exhibition d'un firman et avait excité 
des troubles dans le royaume ; et que le sultan Bahâdur, qui 
était roi de Guzarate, avait l'intention de s'avancer vers 
Dehli. Le padischah dit donc à l'agent de Scher Khân : 
« Puisque ton maître est dévoué à son prince, j'agrée sa 
demande. Il enverra Cutb Khân à ma cour et je lui accorde 
le fort de Chanar. Lorsque Scher Khân apprit la réponse dé- 
finitive du padischah, il fut content et envoya auprès de lui 
son fils Cutb Khân et Iça Khân Hajjâb (chambellan). L'asile 
du monde (Humayûn) s'en retourna du côté d'Agra, et Scher 

* A la lettre : « de père en Gis. » C'est ici uno simple métaphore et une 
exagération orientale d'obséquiosité 
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fut employé pour réprimer la révolte que le sultan Bahâdur 
avait excitée. Sur ces entrefaites, Scher Khân ayant trouvé 
Toccasion favorable, il ne laissa pas dans le royaume de 
Bihar un seul de ses ennemis et il se mit à discipliner les 
Pathans. 11 arracha à la mendicité quelques-uns d'eux qui, 
par suite des événements, étaient tombés dans la misère et 
il les introduisit parmi les sipahis. Il fit périr ceux qui ne 
voulurent pas se faire soldats et qui préférèrent la mendicité ; 
et il disait : « Je tuerai les Pathans qui ne veulent pas être 
soldats ; mais, quant aux autres, je ferai tous mes efforts pour 
qu'ils n'exposent pas inutilement leur vie au jour du combat. 
Quand les Rohillas eurent appris que Scher Khân désirait 
avoir des soldats pathans, ils vinrent de tous côtés à son 
service ; et, lorsque le sultan Bahâdur ayant été vaincu se 
retira dans le royaume de Surate, tout autant de Pathans 
qui étaient à son service, Omras et autres, vinrent trouver 
Scher Khân. De leur côté quelques grands chefs qui avaient 
toujours dédaigné la compagnie de Scher Khân, ayant vu 
que sa fortune était de jour en jour en progrès, laissèrent 
toute honte et allèrent le trouver. Tels furent Masnad'Ali'Iça 
Khân, fils de Haïbat Khân Sûrwânî ; A'zam Humâyun Sûrwâni, 
Ma'rûf Carmuli et A'zam Humâyun, fils du sultan Schahû 
Khaïl ; bref, il ne resta des Pathans aucun chef connu qui ne 
vînt au service de Scher Khân, qui prit alors le titre de 
Hazrat A'iâ (Seigneurie élevée). 

Bîbî Fath Mulk, fille de Miyân Muhammad Kâlâ Pahâr 
Carmulî, possédait un trésor. Le Miyân, susdit neveu (fils de 
sœur) du sultan Bahlûl; était bon administrateur : il avait une 
petite armée et il cherchait à amasser un trésor. Le sultan 
Bahlûl lui avait donné en jaguîr tout le sarkâr d'Aoude et 
d'autres parganas, et le trésor de son père lui échut en hé- 
ritage. Pendant le règne du sultan Bahlûl, de Sikandar et du 
sultan Ibrahim, rien de fâcheux n'eut lieu dans son jaguîr, 
et dans tout cet intervalle de temps il ne fut occupé à rien 
autre qu'à thésauriser. 

J'ai entendu dire, par des gens dignes de foi, qu'il avait 
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amassé trois cents manns d'or rouge (pur) et qu'il n'achetait 
que des pierreries et des objets d'or. 

Bîbî Fath Mulk était son seul enfant et le fils de celle-ci se 
nommait Schaïkh Mustafâ. 

Dans les derniers temps du sultan Ibrahim, lorsque Miyân 
Muhammad Râla Pahâr mourut, il n'avait qu'un enfant dont 
on ignorait l'origine exacte, lequel s'appelait Miyân Na'mu 
ou Na'mûn ; la raison pour laquelle on ignorait l'origine de 
Na'mu, c'est que Miyân Muhammad Kâlâ Pahâr avait donné 
son harem à son esclave ; puis il enleva à cet esclave cette 
femme (Bîbî Fath Mulk) pour la garder dans sa maison, et il 
reconnut son enfant comme le sien propre. Cet enfant ma- 
nifesta une grande capacité. Le sultan Ibrahim le nomma à 
la place de Miyân Muhammad Kâlâ Pahâr, il lui donna une 
partie des richesses du Miyân susdit et pour son jaguîr quel- 
ques parganas du sarkar d'Aoude ; mais il resta à la Bîbî 
Fath Mulk beaucoup de richesses du Miyân susdit. 

Pendant et après le règne du sultan Ibrâhîm, Miyân Mus- 
tafâ entreprit de faire la guerre. En effet, j'ai entendu dire 
que, dans le temps du sultan Ibrâhîm, il s'éleva une contes- 
tation entre Miyân Mustafâ et Miyân Ma'rûf Carmuli au sujet 
du royaume (dont ils voulaient chacun s'emparer), et ils fi- 
nirent par combattre. Miyân Mustafâ avait l'habitude, avant 
de monter à cheval pour combattre, de faire réciter des 
fatihaa * sur plusieurs manns de sucreries et de confitures au 
nom du Schaïkh Muhammad Halîmân (saint personnage), 
qui était un de ses ancêtres, et il les distribuait aux pauvres. 

Miyân Ma'rûf était occupé à réciter des prières lorsque les 
troupes de Miyân Mustafâ arrivèrent tout près de lui ; un 
jeune rajpût, attaché à son service, lui dit : « Ce n'est pas 
le moment de prier, car les troupes ennemies arrivent. — 
Je fais, répondit-il, les prières que le Schaïkh Muhammad 
Halîmân a ordonnées pour la déroute des ennemis. — 

* On nomme Fatiha le premier chapitre du Coran ; le Pater des Musul- 
mans. C'est par ce chapitre qu'on commence toutes les prières suréroga- 
toires. 
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Lève-toi, répliqua le rajpût, monte à cheval, car le Schaïkh 
Muhammad Hâlîmânne quittera pas ses confitures pour venir 
à ton secours, à cause de tes prières. » En effet, Miyân 
Ma'rûf fut vaincu dans ce combat. Quand Miyân Mustafâ 
mourut, il laissa une jeune fille nommée Mihr Sultan. 

Bîbî Fath Mulk avait une grande capacité : elle offrit à 
Miyân Bâyazid, jeune frère de Miyân Mustafâ, le comman- 
dement de son armée en lui fournissant l'argent nécessaire. 
Miyân Bâyazid accepta et fit de grandes actions : il combattit 
avec Humâyûn Padischâh, l'Ombre de Dieu , il obtint la 
victoire et le nom de Miyân Pîn et de Bâyazid furent désor- 
mais célèbres. Mais comme j'ai déjà écrit les circonstances 
de leur décès, je ne les répéterai pas ici. 

Lorsque Miyân Bâyazid fut mort, Bîbî Fath Mulk était 
dans le royaume de Bihar. Elle fit garder le trésor par un 
grand nombre de personnes et elle alla dans les montagnes 
qui avoisinent le Bihar, voulant se diriger du côté de Patna, 
parce que le râjâ de ce pays, qui était un riche Pathan, s'était 
bien conduit envers elle; mais quand Miyân Bâyazid fut 
mort et que le sultan Mahmûd eut abdiqué, le râjâ de Patna 
comprit que la domination des Pathans était en déclin et il 
étendit la main de la tyrannie sur l'argent des Pathans qui 
s'étaient réfugiés auprès de lui. Alors Bîbî Fath Mulk, en 
apprenant cette nouvelle, suspendit par prudence son départ 
pour Patna, très-contente d'avoir été prévenue. Scher Khân, 
ayant su ce qui se passait, songea à faire, par ruse, tomber 
en son pouvoir Bîbî Fath Mulk, de crainte qu'elle n'allât dans 
le royaume d'un autre râjâ, que le trésor ne lui échappât et 
qu'il ne s'en repentît jusqu'au jour de la résurrection. 11 
envoya donc auprès de Bîbî Fath Mulk son agent, porteur 
d'une lettre conçue en ces termes : « Tous les Omras et les 
fils d'Omras du sultan Bahlûl et du sultan Sikandar ont ho- 
noré ce pays de leur présence et ont ainsi élevé la tête de votre 
esclave. Ils se sont réunis par zèle pour leur tribu et moi 
j'ai ceint les reins avec contentement et plaisir pour leur 
service. Vous devez traiter avec justice et considération la 
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nation des Pathans pour deux raisons. La première, c'est que 
vous êtes du nombre des enfants du Schailii Halîmân ; et 
l'autre, c'est que vous descendez du sultan Bahlûl. Quelle 
faute ai-je commise pour que vous vous soyez arrêtée dans 
votre projet de venir de ce côté-ci? Vous n'avez donc plus 
confiance aux gens de ce pays, puisque vous errez dans ces 
montagnes? Si, ce qu'à -Dieu ne plaise, quelque chose de 
fâcheux arrive à vos serviteurs, un mauvais renom restera 
sur moi jusqu'au jour de la résurrection ; car on dira : « Elle 
« ne se fiait pas à Scher Khan, voilà pourquoi elle n'est pas 
a allée dans son royaume. » 

Lorsque l'agent de Scher Khân fut allé auprès de la Bîbî 
et lui eut présenté la lettre de Scher Khân, cette princesse 
l'ayant lue écrivit en réponse qu'elle viendrait auprès de lui 
s'il s'engageait avec elle par serment, ce que Scher accepta. 

Bîbî Fath Mulk envoya alors un homme de confiance auprès 
de Scher Khân, et ce dernier s'engagea par les serments les 
plus solennels. La Bîbî vint, en effet, et resta là quelque 
temps. 

Lorsque Nacib Schâh, qui était le chef (hâkim) du gouver- 
nement du Bengale, mourut, les Omras de ce royaume pri- 
rent pour chef le sultan Mahmûd, mais ce prince ne put 
administrer ce royaume, et des troubles y eurent continuel- 
lement lieu. Alors Scher Khân conçut le désir de s'en emparer: 
« J'ai pris, dit-il, cent manns d'or de Bîbî Fath Mulk, fille 
de Miyân Muhammad Kâlî Pahâr Carmuli, et je ne lui ai 
laissé pour vivre que ce qu'il faut pour n'avoir besoin de 
personne : je lui ai donné à cet effet quelques villages. Jalâl 
Khân aurait voulu que la Bîbî me donnât pour lui (en mariage) 
sa petite fille Mihr Sultan, mais la Bîbi n'y consentit pas. • 

Scher Khân qui, à cette époque, avait appris ce dont il 
s'agissait, empêcha Jalâl d'insister, et la Bîbî donna au sultan 
Sikandar, qui était son parent, sa petiie-fiUe, laquelle ma- 
nifesta une grande incapacité. Tant que Mihr Sultan fut vi- 
vante, elle ne manqua de rien. 

Dans le temps du second Salomon Jalâl Uddîfj Muhammad 
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Akbar Padischâh, et en Tannée 1097 de l'hégire (1685-86), 
Mihr Sultan marchait sur l'Hindoustan, lorsque, étant arrivée 
au pargana de Kânat, elle niourut dans la maison de Muzaffar 
Khân. Scher Khân, après avoir donné à l'armée une bonne 
organisation au moyen de l'or susdit, se mit à conquérir le 
royaume du Bengale et il soumit à son autorité toute la partie 
du royaume qui s'étend jusqu'à Télya-garhi. Lorsque S. M. le 
Padischâh Humâyun arriva du Guzarate, le Khân Khânân 
Yûçuf Khaïl lui dit : « Il ne faut pas être insouciant au sujet 
de Scher Khân, car il est la sédition (personnifiée). Il con- 
naît bien l'administration du royaume et tous les Pathans 
sont venus à lui. » Mais le padischâh Humâyun était trop 
fier de sa haute position pour faire attention à Scher Khân, 
Pendant la saison des pluies, le Padischâh séjourna à Agra et 
il expédia à Jaunpûr Hindû-Beg en lui ordonnant de l'infor- 
mer de tout ce qui concernait Scher Khân. Lorsqu'il fut 
connu à Scher Khân que le padischâh avait l'intention d'aller 
dans le royaume du Bihar, il envoya des présents à Hindû 
Beg, gouverneur de Jaunpûr, à qui il écrivit : « Je n'ai violé 
en aucune façon la promesse que j'avais faite au Padischâh 
et je ne me suis immiscé en rien dans les affaires de son em- 
pire. Manifestez avec bienveillance à S. M. ma bonne volonté, 
et empêchez qu'EUe ne vienne dans ce district ; car je suis, 
moi aussi, du nombre des serviteurs les plus dévoués de sa 
cour. » 

Quand Hindû Beg eut vu les présents de Scher Khân, il 
en fut très-content et il dit à l'agent de Scher : « Faites sa- 
voir à votre maître que tant que je vivrai il peut être en toute 
sûreté, et qu'il ne lui arrivera aucun mal de la part de per- 
sonne* 9 

En présence de cet agent, Hindû Beg écrivit une lettre au 
padischâh en ces termes : <r Scher Khân est du nombre des 
personnes les plus dévouées à Votre Majesté. 11 fait réciter la 
prière oflûcielle du vendredi pour vous et battre la monnaie 
en votre nom, et il n'a pas dépassé les limites de sa province. 
Depuis qu'il a quitté votre cour, rien d'inconvenant n'a eu 
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lieu de sa part qui puisse être cause de votre déplaisir. » 
Le pâdischâh, ayant pris connaissance de la lettre deHindû 
Khân, différa de prendre un parti pendant cette année-là. 
Cependant Scher Khân chargea son fils Jalâl Khân, Bàrâ 
Khawâs Khân et ses omras de prendre sur le sultan Mahmûd 
le royaume du Bengale et la ville de Gaur (sa capitale). 
Lorsque Jalâl Khân et Khawâs Khân arrivèrent dans le 
royaume du Bengale, le sultan combattit avec eux» mais ne 
put leur résister. Le fort de Gaur fut serré de près : les 
Pathans s'emparèrent de la contrée environnante; ils con- 
centrèrent leurs forces autour de la citadelle de Gaur; ils 
l'assiégèrent, et chaque jour de nouveaux combats avaient 
lieu. L'année suivante, les drapeaux victorieux de Sa Majesté 
Humâyun Pâdischâh se dirigèrent du côté du royaume du 
Bengale et du Bibar. Lorsqu'ils furent arrivés auprès du fort 
de Chanâr, le pâdischâh demanda à ses omras s'il convenait 
de prendre d'abord ce fort ou d'aller tout de suite attaquer 
Gaur, que le fils de Scher Khân tenait assiégé sans l'avoir 
encore pris. « Il faut prendre d'abord, dirent-ils, le fort de 
(jhanâr, puis nous irons du côté du Bengale. Cette disposition 
fut adoptée ; mais lorsque le Khân Khanân Yûçuf Khaïl fut 
venu, le pâdischâh Humâyûn, l'Ombre de Dieu, lui demanda 
ce qu'il pensait du conseil que lui avaient donné les omras 
mogols de prendre d'abord le fort de Chanâr. Yûçuf Khaïl, 
qui était de la nation des Pathans, répondit : < C'est un con- 
seil de jeune homme de prendre d'abord Chanâr; mais c'est 
celui d'un viellard de prendre d'abord Gaur, parce que des 
richesses y sont entassées. Prenons d'abord Gaur, puis 
Chanâr, dont nous nous emparerons facilement. — Je suis 
jeune, répliqua le pâdischâh, ainsi j'adopte l'avis des jeunes 
gens. Je ne me retirerai pas sans avoir pris le fort de Chanâr, 
La bonne fortune de Scher Khân a le dessus, car les Mogols 
ne se sont pas dirigés du côté de Gaur : les Rohillas s'en em- 
pareront avant eux, et le trésor de la forteresse tombera entre 
leurs mains. » Scher Khân Gâzi Khân Sûr et le sultan Har- * 
watî, ayant laissé à Chanâr les percepteurs de cette forteresse. 
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voulurent se retirer dans la forteresse de Bhar-Kandh avec 
leurs gens et les Pathans, mais ils ne purent s'y loger. Or, 
Scher Khân était lié d'une grande amitié avec le râjâ de 
Rahtâs, et il existait surtout une grande intimité entre lui et 
Chaurâman, qui était le lieutenant du râjâ susdit, Chanrà- 
man était brahmane, et le roi avait en lui une entière con- 
fiance. Auparavant il avait, par bienveillance, permis à Miyân 
Nizâm, qui était bon frère de Scher Khân, de résider, lui, sa 
famille et ses gens, dans le fort de Rahtâs ; mais lorsque le 
moment des troubles fut passé, Nizâm remit le château au 
râjâ et se retira, ainsi que sa famille et ses gens. Scher Khân 
dit alors à Chaurâman et à son frère Nizâm : « Si, ce qui est 
pour moi très-nécessaire, vous me prêtez le fort de Rahtâs 
pour le garder pendant quelques jours, je vous en serai re- 
connaissant tant que je vivrai ; et lorsque ce moment d'agi- 
tation sera passé, je vous rendrai cette forteresse. — Tran- 
quillise-toi, lui répondit Chaurâman, je te ferai donner par le 
râjâ le château de Rahtâs. » 

Chaurâman étant donc allé auprès du râjâ, lui dit : « Scher 
Khan, qui est votre voisin, se trouve dans une position très- 
difficile, et il vous supplie de lui prêter le château de Rahtâs, 
pour y mettre en sûreté sa famille et ses gens. » Le râjâ 
agréa cette proposition; mais lorsque Scher Khân eut em- 
mené ses gens hors de Bhar Kandh, le râjâ revint de ses 
sentiments de bienveillance et dit : « Quand j'avais consenti 
à laisser séjourner dans le fort (de Rahtâs) Miyân Nizâm, il 
n'avait avec lui que peu de monde, et j'étais dans une posi- 
tion bien supérieure à la sienne ; mais actuellement il a un 
grand nombre de gens avec lui, et j'en ai peu avec moi : il 
m'est donc supérieur. S'il m'extorque donc maintenant la 
forteresse de Rahtâs et qu'il ne me la rende pas, je ne pour- 
rai la reprendre de force. » Chaurâman envoya donc dire à 
Scher Khân que, quelques personnes qui lui étaient hostiles 
empêcheraient malheureusement le râjâ de lui donner la for- 
teresse. 

Scher Khân, très-soucieux et fort chagrin de cette nou- 
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velle, envoya dire à Chaurâman : <c Dans ma confiance en 
votre parole, j'avais fait quitter à mes gens le château de 
Barkhandh. Si le pâdischâh l'apprend, il enverra son armée, 
il réduira en esclavage toutes les tribus des Pathans, et ce 
malheur sera sur votre cou *. Cependant Scher Khân envoya 
six manns d'or en présent ^ à Chaurâman en lui faisant dire : 
« Tâchez de m'avoir ce fort de quelque manière que ce soit 
pour quelques jours, afin que j'y loge mes gens. Si le râjâ 
ne veut pas me prêter le château de Rahtâs, je saurai qu'il 
est sans consistance, et je ferai ma paix avec le pâdischâh, 
— Reste en repos, répondit Chaurâman, je déterminerai le 
râjâ à donner place dans le château à tes gens. » 

Ensuite Chaurâman alla dire un vuju : « Il n'est pas conve- 
nable que vous agissiez contrairement à votre promesse. Si 
le Padischah Humâyûn vient à savoir que Scher Khân no 
trouve pas d'endroit pour abriter sa famille et ses gens, il les 
exterminera et ce sera un malheur pour vous et pour moi. 
S'étant fié à ce que vous avez dit, Scher Khân a fait sortir ses 
gens du château de Bhar Khandh ; et il est actuellement fort 
en souci pour eux. Forcément il fera sa paix avec le padis- 
chah et combattra ensuite contre vous. Or, vous n'êtes pas de 
force à combattre contre Scher Khân. Pourquoi lui êtes-vous 
hostile sans motifs et pourquoi mettez-vous ainsi le désordre 
dans votre royaume? Il a eu confiance en la parole de moi 
qui suis Brahmane et il a emmené du fort de Bhar Khandh 
sa famille et ses gens. Si ses gens sont tués et sont faits pri- 
sonniers ce malheur tombera donc sur mon cou. Ainsi si vous 
ne lui donnez pas le château de Rahtâs, je m'empoisonnerai et 
je mourrai à votre porte. Lorsque le raja vit l'exaspération de 
Chaurâman, il consentit à donner place dans le fort, à la 
famille et aux gens de Scher Khân. Celui-ci n'avait pas 
encore appris cette détermination lorsque sur ces entrefaites, 
la nouvelle arriva de l'armée de Jalal Khân que Bârâ Kha- 

* C'esl-à-diro a vous en serez responsable. » 

• Rischuat, « bribe, » présent pour corrompre un supérieur, chose fort 
usitée en Orient. 
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wâs Khân s'était noyé dans le fossé du château de Gaur, et 
on entendit dire aussi que le padischah Humâyûn avait as- 
siégé le château de Chanâr, qui s'était rendu pacifiquement. 
Scher Khân ayant appris ces nouvelles fut fort soucieux et in- 
terdit. Cependant il donna à Sâhib Khân, frère de Barâ 
Khawâs Khân, le titre de Khawâs Khân, et le renvoya en lui 
faisant ses recommandations en ces termes : « Humayun a 
pris le port de Chanâr, mais sous peu de jours il se dirigera 
du côté de Bengale. Ainsi ne négligez pas l'occasion et empa- 
rez-vous à votre tour de ce château. » 

Lorsque Khawâs Khân fut arrivé au château de Gaur, il 
fit savoir à Julal Khân qu'il avait reçu Tordre de laisser toute 
négligence et de s'emparer de Chanâr sans délai, avant que 
le Padischah revînt. « Patiente encore aujourd'hui, dit Jalal 
Khan. — Je n'agirai pas, répliqua Khawâs, contre les ordres 
qui m'ont été donnés. Il faut monter à cheval et partir. 
— Bien, dit Jalal Khân, allez à votre tente. » Khawâs 
ainsi congédié par Jalal, alla à la tente de son frère dont les 
officiers vinrent le trouver : «t Sa Hautesse, leur dit-il avec bien- 
veillance, m'a donné l'ordre de ménager en arrivant une com- 
binaison telle que je puisse prendre le château de Chanâr et de 
ne mettre en cette affaire ni négligence ni mollesse. Annoncez 
donc à Tarmée, dit-il ensuite aux naquibs (hérauts d'armes), 
de se tenir prêts et de monter à cheval, car ce n'est pas le cas 
de rester en repos. » Khawâs de son côté, s' étant armé et s'é- 
tant préparé, monta cheval, et il envoya dire à Jalal Khân par 
l'entremise de son Walcil (agent) : « En conformité de l'ordre 
sublime, je suis monté à cheval à la tête de l'armée : je l'au- 
rais d'ailleurs fait de moi-même. Si Dieu veut, nous remporte- 
rons la victoire. » Ces mots ne furent agréables ni à Jalal ni à 
Schujâ'at Khân, etc. ; mais cependant ils se virent obligés de 
monter h cheval. Khawâs Khân déploya personnellement une 
telle ardeur et une bravoure si grande qu'il prit le fort avant 
l'arrivée de Jâlâl Khan. Depuis ce jour le nom de Khawâs 
Khan fut célèbre pai'mi ses contemporains ; et là où il alla il 
fut toujours victorieux. Quant à la bravoure et à la générosité. 
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il n'avait pas son pareil dans l'armée de Scher Khan. Lorsque 
le château de Gaur fut pris, Jalal Kham écrivit à son père un 
Fath-nâma (lettre de la victoire) au sujet de Khawas Khan 
pour le lui annoncer. 

En apprenant cette nouvelle, Scher Khân fut très-content; 
et Chauraman vint aussi lui annoncer que le râjâ avait con- 
senti à laisser entrer ses gens dans le fort de Rahtâs. Scher 
Khân prit donc avec lui ses gens et s'avança vers le château. 
H déploya envers le râjâ beaucoup d'amitié et de reconnais- 
sance; il lui donna beaucoup d'argent et toute espèce d'ob- 
jets, l'assurant que, si la fortune le secondait, il n'oublierait 
pas ce qu'il faisait pour lui. Le râjâ satisfait lui dit : « Le 
château de Rahtâs est à vous, ordonnez à vos gens d'y aller. » 
Scher Khân, qui avait dit à ses gens que quiconque irait 
dans ce fort n'en reviendrait pas, vint lui-même l'entourer 
des quatre côtés et lui dit : « Le fort de Chanâr m'est échappé 
des mains, mais un fort bien préférable m'est échu en par- 
tage. Je n'ai pas été aussi content de la prise du château de 
Gaur que je l'ai été de la prise de celui-ci. » Puis il envoya 
dire aux gardiens du fort : t Allez auprès du râjâ, car il n'est 
pas bon que vous restiez avec les Pathans, parce que vous 
en seriez fâchés. Si les gardiens du fort, dit-il aussi à ses 
gens, ne se soumettent pas à ce que vous leur direz, chassez- 
les à coups d'épée. » 

Comme les gens de Scher Khân étaient tout prêts, ils 
allèrent auprès des gardiens du fort et leur communiquèrent 
ce que Scher Khân les avait chargés de leur dire; mais ces 
derniers n'obtempérèrent pas à ces ordres. Alors les gens de 
Scher Khân mirent la main à l'épée , les en frappèrent, les 
chassèrent du fort et les remplacèrent par leurs propres 
soldats, qu'ils chargèrent de veiller avec grand soin à la 
défense de la place. Ce fut ainsi que le château de Rahtâs 
tomba entre les mains de Scher Khân. Quant à ce qui a été 
écrit et a été cru par les grands et les petits, c'est à savoir que 
Scher Khân envoya d'avance des Pathans dans des palan- 
quins de femmes et qu^il ne put prendre le fort qu'ensuite. 
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c'est un mensonge et une calomnie. Cet esclave (de Dieu) 
'Abbâs Khân, fils de Schaïkh 'Alî, qui est l'auteur du Tuhfa 
Akbar Schâhi^ s'est assuré du fait auprès des chefs des 
Pathans qui étaient fils d'Omras qui sont encore amîrs, et qui 
assistèrent à cette expédition avec Scher Khân, tels que 
l'amir-ulumarâ Mustafà Khân, neveu de Masnad 'Alî 'Içâ 
Khân, fils du Schaïkh Bâyazîd Surwâni, et quelques autres 
qui avaient été avec Scher Khân dans cette affaire et qui 
avaient pu s'assurer de la vérité. Or ces personnages m'ont 
dit : « 11 faut que vous entendiez de notre bouche l'histoire 
telle que nos grands parents nous l'ont racontée, parce que 
vous avez des relations de parenté avec le sultan Bahlûl, le 
sultan Sikandar, Scher Schâh et Islam Schâh. Souvenez-vous 
de ces choses, car quand bien des jours se sont passés, il y a 
surtout beaucoup de dissentiments et d'erreurs. Quant à nous, 
nous vous disons tout ce que nous avons vu et entendu dire à 
nos grands-parents. » 

J'exposai au Khân A'zam Muzaffar Khân, qui était fils de 
Jalâl Khân, petit-fils de Haïbat Khân et arrière-petit-fils de 
'Umr Khân, C3 qui suit : « Bien des gens disent que Scher 
Khân prit le château de Rahtâs au moyen de Rohillas cachés 
dans des palanquins, et moi j'affirme le contraire ; mais on 
ne me croira pas. — Sachez, répliqua- t-il, que. moi et mon 
oncle Masnad 'Içà Khân, nous étions avec Scher Khân; 
et notre famille et nos gens erraient aussi avec lui dans les 
montagnes de Rahlâs. Bref, lorsque Scher Khân nous eut 
laissés dans le château de Rahtâs avec ses gens, tandis qu'il 
errait çà et là dans les montagnes de Bhar Kandh sanss'arrêtei- 
nulle part, le château de Ghanâr tomba entre les mains de 
S. M. Humàyûn Padischah, et alors ce monarque honora 
Bénarès de sa présence et y vécut dans le plaisir au milieu de 
sa cour, cercle du bonheur. Il envoya de là à Scher Khân un 
ambassadeur qu'il chargea d'amener Scher à son service. 
Scher Khân répondit à cette proposition : « Je ne puis aller 
trouver S. M., mais je lui suis on ne peut plus dévoué et je 
lui rendrai le service qu'il me demandera. Beaucoup de Pa- 
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thans se sont réunis auprès de moi, et c'est ainsi que le fils de 
l'esclave de S. M. * a pris la forteresse de Gaur. Si V. M. veut, 
bien me le permettre, je resterai ici un certain nombre de jours 
et quelque ordre de service que je recevrai de la part de S. M. , 
je le ferai arriver à bonne fin. Si S. M. me donnait le fort de. 
Gaur et le royaume du Bengale, je lui abandonnerais tout le 
royaume du Bihâr pour qu'elle le donnât à qui elle voudrait ; 
et si j'obtenais de S. M. le royaume du Bengale avec les 
limites qu'il avait du temps du sultan Sikandar, j'enverrais à 
S. M. ce qu'un feudataire doit envoyer à son suzerain : le 
parasol, le trône, etc., et aussi des chevaux ; et chaque année, 
j'enverrais à S. M, , du royaume du Bengale, dix lakhs de 
roupies, si le cercle du bonheur de V. M. * retourne du côté 
d'Agra. » 

L'ambassadeur exposa fidèlement à S. M. les propositions . 
de Scher Khân et le padischah les ayant agréées, envoya de 
nouveau son agent à Scher Khân, et il le chargea d'offrir de 
sa part à Scher Khân un cheval et un vêtement d'honneur, lui 
recommandant de l'encourager et de lui dire de sa part en. 
lui remettant ces présents : « J'ai agréé ce que tu m'as dit, 
mais ne mets pas de délai à exécuter ce à quoi tu t'es engagé. » 
L'agent, ayant pris congé du padischah, alla auprès de Scher 
Khân, lui remit le cheval fet la pelisse d'honneur et lui dit 
tout ce que le padischah lui avait ordonné de dire. Scher 
Khân fut satisfait et dit à l'agent du padischah : « Ce que 
j'avais promis sera effectué sous peu de jours en présence des 
familiers de S. M. Jour et nuit je demande à Dieu très-haut 
que tant que je vivrai, il n'y ait aucune espèce de contestation 
entre le padischah et moi qui suis un de ses plus petits 
serviteurs. 

Trois jours après que Tenvoyé du padischah était parti pour 
aller auprès de S, M. Humâyûn, l'agent du sultan Mahmûd, 
qui était gouverneur du Bengale, alla auprès du Padischah et 

* Façon respectueuse de s'exprimer que Scher emploie en parlant de lui- 
même. 

• C'esl-à-dîre la cour du Grand Mogol, ainsi qu'on Ta vu plus haut. 

XVIIL — Juillet-Aoai 18(», I 
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loi tint ce langage : « Les Pathans ont pris le fort de Gaor; 
mais je possède encore ia plus grande partie du royaume. 
¥, M. ne doit pas se fier à la parole de Scher Khan ; venez 
vers nous, car jusqu'à présent les Pathans n'ont acquis aucune 
force réelle. Vous les chasserez de ce pays et alors la sédition 
qu'ils excitent ne lèvera plus la tête. J'agirai sous vos ordres 
et je suis convaincu quMls ne pourront résister à V. M. — 
Que nies drapeaux victorieux se dirigent donc du coté du 
Bengale, » dit Humâyûn en recevant ce message. 11 donnar 
afisuite l'ordre aux Omras le Khân Kbânan, Yûçuf Khaïl, 
Pari BarlâSy etc., d'aller en avant; et à Bindâl de sem^tre 
à la tête de l'armée, de se diriger au delà du Gange et d'en- 
trer à Hajjipur. Lui-même réunit des cavaliers choisis et alla 
de son côté vers les montagnes de Rahtâs et de Barkandh, où 
Scher KMu se trouvait aussi. Ce fut là. que Scher entendit 
dire que te padischah, qui luâi avait donné le royaume du 
Bengalie et qu'il attaidait, était revenu sur sa parole et se 
dirigeait de ce côté. Il fut tout à fait désespéré et il dit àso» 
agest : « Je n'ai manqué en rien aux officiers de la cour de 
S. M..; et je ne me suis jamais'immiscé dans les aiSadres de son 
royaume. J'avais pris aux Nauhânis le royaume du Bihâr ; et 
lorsque le roi du Bengale forma le désir de s!emparer du 
royanme de Khar, je le ^ppliai instamment & me laisser ce 
royaume et de ne pas m'en priver. Il n'agréa pas ce que je 
Uii disais, fier qu^îl était du nombre de ses troupes. Mais bien 
que le nombre fôt cfe son côté. Dieu m'a donné la victoire. 
Ainsi, tandis qu'il désirait prendre le royaume du Bihar^ il 
peniit celui du Bengale. SaMaj^té Humâyûn a eu confiance 
fn la; parole du roi du Bengale, il a jeté au vent mes services 
et ceux des Pathans que j'avais réunis, et il a marché du côté 
éa Bengale. Lorsque la quibla du monde assiég^i le château 
deCbanâr, le& Pathans voulaient combattre contre lui; mais 
je leur dis : « Humâyûn est un grand monarque; ce qi^ vous 
voulez faire n'est pas convenable, car il est notre bienfaiteur. 
II saura que, malgré mes nombreux soldats, j'ai observé le 
respect qui lui est dû, et que je suis mi de ses serviteurs les 
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plus fidèles; ainsi il donnera à m6$ gens un: royaume que 
conque. En effet, il est cofri^aire à la bonne administration 
d'un État d'éloignei* de son service un si grand nombre die 
PathâiiB, dô les considérer ccnttttie onliemidf de les foire périr 
ou de les I)a»nii?« Actuellement je ne vois pas ce que je pour- 
rai latine, car je n'ai nul Qspoir de oalm^ les Patbans et de 
les effiqpêcher de se mettre en hostilité contre Sa Majesté» Yoœ 
apprendrez ce que feront les Pathans, et Sa Majesté se repe^ 
tira d*alter (h* Côté du Bengale, car actueUemenfc leô Robillai 
sont d'wowi et ne combattent plus entre eux, comme aur 
pararvanfc » 

Scber Kbân fit beaucoup de présents à Tagent du padîscbâch 
et le congédiai*., Puis il envoya h ld« citadelle de Rahtâs toutes 
$es troupes, gardant seulement avec lui un certain nombre de 
cavaUers. Et afin que personne ne pût Fatteindre, il se dédda 
d'aller en secret du côté de Gour. Il partit dès ce jour^là pour 
cette forteressse et resta caché dans les montagnes pour que 
perscmne ne oonnût le Keu de sa retraite, puis il envoya des 
émissaires dans Tarmée du pâdischâh Humityûn, désiraait 
d'être informé des intentions deS. M.Humâyûn avait déjà fait 
bien du chemin, quand il entendit dire que Scher fUiân allait 
du côté des Gour ; mais il retourna sur ses pas. Le khân Khâ- 
nân Yûçuf Khaïb et Pari Barlâs, qui étaient partis et étaient 
arrivés danfi le pargana de Munir du schaïkh Yahya, apprirent 
aussi que le Roi de Gour * le sultan Mahmûd venait. Or Pari 
Barlâs était allé à sa rencontre ; mais il ne l'avait pas encore 
conduit chez lui, parce que S. M. le pâdischâh Humâyûn 
ayant honoré le pargana de Munir de sa présence. Pari Bar- 
lâs amena le sultan Mahmûd auprès de sa sainte Majesté le 
pâdischâh. Comme ce souverain ne le reçut pas aussi bien 
qu'il l'aurait voulu, il fut fâché d'être venu et il mourut de cha- 
griô en peu de jours. 

Le pâdischâh mit en bon ordre son armée dans le village 
de Munir, et il ordonna à Mecaïyad Beg fils du sultan Mahmûd 

* C'est-à-dire du Bengale. 
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Duldî, à Jahângnîr Culî fils d'Ibràhlm Beg,àTarragguiBeg, 
à Pari Parlas, à Mabâwk Carrmili pt. autres ^omras, en tout à 
près de trente mille personnes, de marcher au corps précédés 
des tambours. Quand Scher Miân eut appris que le pâdischâh 
s'était dirigé du côté du Bengale, il partit, lui aussi, en secret 
avec un petit nombre de' cavaliers. Cependant le cercle de la 
cour de l'empire arriva à Patna avant l'armée du pâdischâh 
que préëédaièni les tambours ; des éclafireurs- furent élgainés 
de voir dans le jardin d'un village où ils^étaient arrivés, des 
oayaliers qui seproanenaient, ils demandèrent à un paysan (ie 
qui étaient ces cavaliers qu'ils apercevaient : « De Scher Kkân, 
leur répondit-^il ; les éclfi^reurs aya^ 'entendu prononcer le 
nom de Scher Khân ne cherchèrent pas à savoir combien de 
gens étaient avec lui. HaaH^f^ntauprès deMuaiyad Beg et ils 
lui dirent : t Scher Khân est descendu dans ce village.» Celui- 
ci crut qu'il était venu pour combattre et alla porter cette 
nouvelle au pâdischâh afin de prendre ses ordres. Ei^ attendant, 
il envoya des émissaires chargés de s'assurer de la vérité de 
cette nouvelle. Lorsque ces derniers furent arrivés du côté du 
village dont il s'agit, ils virent qu'il n'y avait plus un seuï de 
ces cavaliers. Les Mogols vinrent donc dans ce village et de- 
mandèrent à une sentinelle avancée (mucaddam) ce qui se 
passait : « Scher Khân, répondît-elle, était venu avec quelques 
cavaliers ; mais quand il a aperçu les vôtres, il est allé en 
grande hâte du côté de Munir. » 

Pendant que les émissaires donnaient cette nouvelle, com- 
me le soir était proche, Scher sortit (de l'endroit où il était) et 
il vit Saïf Khân Ajh Khaïb Surwâni qui se dirigeait vers Rah- 
tâs, avec sa famille et ses gens. « Les Mogols sont arrivés (à . 
leur perte), » dit Scher Khân en se retournant. 

Garcjn db Tasst. 
{La suite prochainement.) 
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AGRICULTURE CHINOISE 



NOTICE 

SUR LA PLANTE S m MOU-SOU 

OU LUZERNE CHINOISE (VARIÉTÉ DU MBDICAGO SATIVA) 
Par M. CONSTAHTIH SEATTSCHKOfT 



On commence à cultiver beaucoup maintenant en Russie 
une plante fourragère très-renommée connue sous le nom 
chinois de moû-soû. Les graines de cette plante furent en- 
voyées pour la première fois de Chine en Russie, dans Tannée 
1840. 

Dans Tintérieur de la Chine, ou en Chine proprement dit, 
on sème cette luzerne très-peu épaisse. On sait que Tagricul- 
ture chinoise, très-estimée par ses particularités spéciales, ne 
demande pas la réserve d'engrais des animaux domestiques,- 
et utilise, autant que possible, chaque morceau de terre pour 
la culture des céréales et pour d'autres plantes d'un commerce 
luci*atif, ne donnant en nourriture aux animaux domestiques 
que certains grains et Içt paille du millet, etc., etc. On ne 
trouve pas ordinairement en Chine un seul champ consacré à 
la culture des plantes fourragères ; et, à vrai dire, on n'y en 
éprouve pas trop le besoin. Seulement, dans deux provinces 
situées au nord-ouest de Péking : celle de Kaiusou et celle 
du Cheii-siy dans les districts où passe la grande route des 
Caravanes, on voit çà et là des prairies de moû-soû clair- 
semées, presque toujours dans le voisinage des auberges. Au 
contraire, dans toutes les contrées do steppes, dépendantes 
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de la Chine, surtout en Dsoungairie et dans le Turkistan, on 
ne compte pas la richesse du cultivateur par la quantité de 
ses meules de blé^ comme dans l'intérieur de la Chine, mais 
on Testime par la quantité des animaux domestiques qu'il 
possède. Là, le moû^oû est une deê branches les plus impor- 
tantes de la culture de la ferme, et l'élément le plus puissant 
de sa prospérité ; cette ^ante remplaçant complètement la 
nourriture des animaux en grains et en pailles des céréales. 
Ee Pzoungarie , on établit ordinairement h ra^^rt suivant 
entre la nourriture des animaux seulement avec le fourrage de 
movr^oûy et 1a nourriture des animaux avec le foin des 
steppes, y compris le supplément en grains : 

NOURRITURE POUR UN JOUR, 

Avec du foin de man-ê9H lealeineiU : Avm} da foin d^faerlMs doi sten^et, pins des ^ins de pois 

Pour 1 cheval...,. 12, 3 kllog- 15»17kil., plus 8, 2kil.degr. 

-r.2l-- ».» - ".»- -».^- - 

— 1 chameau.. 6,16 — 40,66 — ** &, 4 ^ -^ 

plus &, 1 kil. de.pois 

— 1 mouton... a, 1 — û, 51— — 2, 05— — 

Par cette comparaison, il est facile de comprendre que! 
profit les Chinois retirent, dans leurs fermes, de la culture du 
moû-soû. Et encore il faut ajouter que les Chinois estiment 
d*autant plus le moû-sùû que, souvent, danfe les provinceîs en 
question, la récolte du foin des steppes est très-pauvre^ par 
suite de la sécheresse de l'été ; ce qui arrive presque chaque 
année. 

Les Chinois, en Dzoungarie, sèment le moû-sùû^ ou au Com- 
mencement du printemps, aussitôt que la neige est disparue ; 
ou à l'automne, au mois de septembre, lorsqu'on vient d'ache- 
ver la récolte des derniers blés. On préfère l'ensemencement 
de Tautomne à celui du printemps, parce que : 1"* leis travaux 
des champs sont toujours plus chers au printemps qu'à la 
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fin de l'automne ; au printemps, le fermier chinois craindrait 
de dérober un jour, une heure naêfne, à ses trava^ix des 
champs; ausi^, en louant les journaliei», on les paye {^us cher 
au printemps qu'à ia fm de l'automne; et S'^Je maih00û^ cpui a 
été ensaiiencé en automne, s'enradne {^«is pjrofondément; 
c'est pour cette raisos qu'il taUe plus promptemet^t et davan- 
tage; et, dans ce dernier cas^ la récolte pi^uit plus ée 
profit. Quant au sol, plus il est glaiseux et en bon état d'eaft^ 
graîs^ plus le m(yS^$ùû donne de produits; cnads, toutefois, 
cette plante croît bira sur chaque espèce de t^ràin^ à l'eK^ 
ception du sol purement eabioiMieux. 

Dans le but de préserver le moû^ùû des atteintes d'une 
sécheresse trop grande, ai ordinaire, surtout en Dzoungarie» 
les Chinois ne se décident pas à le semer sans faire préala*- 
blement, autour du chan^) enseniÊncé, des -canaux d'irriga- 
tion; ce qui s'ci)tient en Chijie à. bon marché^ simplement et 
pourtant très^rien. 

Pour l'ensemencement du movrsoû au printemps, on 
répand l'engrais des bêtes sur le champ que l'on veut semec 
On met quarante paniers d'engrais sur la surface d'un méou. 
Le méou chinois équivaut à environ 6 ares 75 centiares ; 40 
paniers d'engrais font environ huit ou neuf charretées russes 
à im seul cheyaL On laboure le sol lorsqu'il est un peu des- 
séché après là fonte des neiges. Les araires ou charrues que 
l'on emploie en Chine pour le labour ne pénètrent pas le eoj 
plus profondément que de 48 à 15 c^timètres; naais les Chi» 
nois savent bien qu'il est plus profitable pour le moUrSoû de 
labourer le sol plus profondément. Qn sème la graine de 
moû'Soû avant de labourer, afin que c^e graine soit mieiioi 
enterrée *• Si lesol est fertile, en bon état d'eograisi, on répand 
moins de semences, c'est-à-dire que l'on emploie un peu 
moins de 2 kilogrammes pour un méou^ ou environ 50 kilo- 
grammes pour i hectare, tandis qu'on emploie plus de se- 
mences pour un sol maigre. En général, les Chinois sont 

* C'est ce qiie oous appelons en France semer sous raks. G. P. 
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assez généreux pour bien ensemencer le sol, et ils en sont 
toujours bien récompensés par la géftérosité de la récolte. 

Après Tensemencement du mow^^û, on passe la herse de 
bois en long et en large du champ, et puis on aplanit le ter- 
r^-in légèrement avec le rouleau. Si le terrain est léger, on 
emploie le rouleau de bois ; au contraire, si le terrain est dur 
et plein démettes, il est nécessaire d'employer un petit rouleau 
enpiierrç. 

On exécute ces travaux le plus vite possible, dans la crainte 
que le sol, après avoir été labouré, ne se dessèche avant son 
ensemencemçnJL Jamais le Chinois ne se décidera à semer le 
moû'Soû sur le sol déjà hersé, dans lequel les semences ne 
pénétreraient pas assez profondément, parce que, dans ce 
cas, les graipes sont en danger de se dessécher et de manquer 
leur germination, tandis que les semences de moû-soû ne 
souffrent pas d'être placées par le labour, sous la charrue, 
assiez profpnçlément dans Iç sol. Seulement, dans ce dernier 
cas, la levée de la graine de moû^oû sera un peu plus lente, 
mais la plante s'enracinera mieux et pénétrera plus avant 
dans le sol. 

Si Iq temps est beau, que le soleil réchauffe bien la terre, 
alors je mou sou, semé au printemps, lève après cinq ou 
sept jours. Les Chinois, mangent les jeunes feuilles du moû^ 
so%y cuites dans l'eau. Quand le jeune plant du movb-soûdi 
atteint à peu près huit centimètres de hauteur, et que le 
temps est sec, alors il faut légèrement arroser la jeune prairie. 

En Pzoungarie il se passe souvent sept ou huit mois sans 
qu'il tombe une goutte de pluie. Par l'arrosement, l'herbe 
pousse ^en vite. A la fin de juin elle commence à fleurir. Au 
commencement de septembre, quai^d l'herbe a atteint une 
hauteur d'environ 4 décimètres 1/2, (çle l€à 16 pouces), on 
la fauche. Si l'été est très-sec, il est nécessaire d'arroser la 
prairie ch^tque fois que l'on aperçoit çà et là que les feuilles 
jaunissent , 

Si f on désire semer le moû-soû pendant l'automne, alors, 
on emploie le même moyen qui a été décrit plus haut pour 
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rensemencement de la même graine au printemps. Mais, 
dans ce dernier cas : 1" il n'est pas nécessaire de hâter les 
travaux, parce qu'en automne la terre ne se dessèche pas 
aussi facilement qu'au printemps ; 2* on peut employer 
moins d'un quart de semences, ou environ Si kilogrammes 
pour un hectare ; et 3** il n'est pas nécessaire d'arroser la 
prairie. Après cet ensemencement, au printemps, la plante 
commence à lever aussitôt que la neige a tout à fait disparu ; 
l'herbe pousse bien vite. Elle commence à fleurir au com- 
mencement du mois de juin ; et, déjà, au mois d'août, elle 
atteint la hauteur d'environ huit décimètres (2 pieds 1/2); 
c'est alors qu'on la fauche. 

La seconde année, le moû-soû du printemps, de même 
que le moû^soû semé en automne, lève en touffes épaisses, 
presque aussitôt que la neige a disparu complètement, au com- 
mencement du mois de mars. Au mois de mai, quand la plante 
a atteint la hauteur de 8 à 11 décimètres, elle fleurit pour la 
première fois; c'est alors qu'on la fauche. Puis, après cette 
première coupe, l'herbe repousse encore plus vite. Au mois 
de juillet, ayant atteint la hauteur d'environ 6 à 8 décimètres, 
elle fleurit une seconde fois; alors on la fauche encore. Puis, 
après cette seconde coupe, elle repousse de nouveau ; et au 
mois de septembre elle atteint S à 4 décimètres de hauteur. 
A ce moment, on envoie sur la prairie de moû-soû les bes- 
tiaux paître l'herbe. Seulement il faut avoir la précaution de 
ne pas trop laisser pâturer la prairie par des bœufs ou des 
vaches, parce que ces animaux en souffriraient en mangeant 
troip de moû'SOu vert et très-humide *. 

Quoique après la première année d'ensemencement l'herbe 
du moUrSOû résiste à la sécheresse, aussi bien qu'à un excès 
d'humidité, les Chinois ne négligent jamais d'arroser la prai- 

* Les bêles bovines et ovines sont sujettes chez nous à la maladie que Ton 
appelle mêtéorisation, ou gonflement j qui les fait souvent périr quand on ne 
leur porte pas un prompt secours. Mais, c'est surtout le trèflu vert, et non la 
luzerne qui produit cet effet. Le moû-soû^ d'après la description qu'on fait 
M. Skaltschkoff, paraît tenir tout à la fois du trèfle el delà luzerne. G. P. 
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rie dana le cas d' une trop grande sécheresse. En Dzoungarîe, on 
compte ordinairement, dans Tannée, trois époques nécessaires 
pour bien arroser la prairie de movrSoU; à savoir : au commen- 
cement du mois d'avril , quand l'herbe pousse déjà ai "touffes 
épaisses, et chaque fois, au mois de mai et au mois de juillet, 
quand les boutons des Heurs de moUr-sau commencent à si*ou* 
vrir. Si l'autonme cast très-sec, comme il est d'ordinaire en 
Szoungarie, alors, au inois d'octobre, on arrose encore la 
prairie une quatrième fois pour Thiver. 

Le moû^oii forme ainsi uneprairie abondante qui dure pen- 
dant dix À douze ans, sans engraiss^nent préalable du sol, et 
qui donne deux coupes chaque année, plus un pâturage eh 
automne. Sur la prairie d'un sol médiocre, enDzoungarie, on 
récolte ordinairement sur im méou (environ 6 ares 75 cen- 
tiares)^ au premier fauchage, 40 bottes^ et^ au second 
fauchage, 86 bottes. Chaque botte, à l'état sec, est du poids 
de 5, 4 kilogrammes. Ainsi d'un méou (6 ares 75 cent.) de 
prairie, pendant l'été, on récolte 410, 4 kilogrammes de foin, 
de moUrSQû sec^ou, pour employer les mesures françaises : 
environ 6,560 kilogrammes de foin sec d'un hectare de woô- 
80&. Si l'on désire récolter les semences du moû^soû, on ne 
fait la seconde coupe qu'au mois de septembre. 

Â la dixième et même à la quinzième année après Tense- 
m^ficement ou la plantation de la prairie, quand on aperçoit 
que le mo&^soû lève un peu lentaiïaoft, les Chinois font le re- 
nouvellement de cette n^me prairie. Pour cerenouvellemenU 
aussitôt qu'au printemps la neige a disparu de la surface du 
sol^ on répand mi engrais sur cette prairie, d'une manière 
uniforme, par (piantité de ^ingt panio's sur chaque méou de 
terre (6 ares 75 cent.) ; :^ià& on laboure le sd en l<mg et en 
travers^ par rangs de plants ; clmque raog doit êtne, à ime 
distance des autres, de 10 à 12 centimètres ^ ; de sorte que 
l'on fait à la surface de la prairie comme un damier. Après 



* On doit conclure de ceci que la semence du.mou-soû a dû^èlre primiti- 
vement plantée en rang, soit à la main, soit à Taide d'un semoir mécanique. 
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te labourage on herae légèrement la prairie etPon arrosé. "Par 
ce moyen la plus grande quantité (fe3 graîhes de màû-soû se- 
ront extirpées ou endommagées ; mâisles racines restées saines 
et encore vigoureuses, trouvant de la place pour s*étendre sur 
un sol engraissé et labouré, repousseront promptement avec 
une grande vigueur ; elles produiront de nouvelles et nom^ 
breuses touffes épaisses; et, comme auparavant, elles donne- 
iront deux récoltes chaqiiie été. Ainsi la prairie renottwRfe 
durera, pleine de vîgtieur, pendant une période A^emitonhuit 
à dix ans ; et puis, pour la seconde fois, elle commencera à 
perdre de sa force et de sa vigueur ; à lia diouzîème ou quin- 
zième année dé cette seconde période, elle sera complètement 
puisée. 

Quoique après cet épmsement de la prairie, on pufese en- 
core \a. renouveler pour cinq ou six ans, tes Chinois préfè^ 
rent ordinairement ensemencer de nouveau cette taême prai- 
rie. Pour cd'B, on làbcfûre très-soîgneusenwnt te soi, en long 
et en travers, pour eitirper toutes les racines (te mciô-ôoô. Ces 
racines sont alors employées comme combustibte. Sur le ter^ 
îain ainsi bien nettoyé de toutes les racines, on sème de nou- 
veau le moû-soû, comme on Ta expliqué plus haut. "Nous 
avons vu, en Dzoungarie, des prairies Ûemou-SDÛ, nommées 
en chihois wân niâ% «;de dix milte années » (c'^esfe-à-(Êre 
d'une durée illimitée), où cette utite et nutritive plante few- 
fagère subsiste^ nous a-t-on dit, (Jepuis des centaitaes d'an- 
nées. 

Voilà le résumé dos rem;ergnements sur le moû^soû que 
nous avons recueîllîs pêndiant notre long séjbur dansia Dzoun*- 
garie èhînoise '.Il y a déjà ^ix ans que nous p^pâgeons cette 
atîîe plante en Ktiésie, daits ses diverses régions ; et rmts 
"sommes Ireuretfx de ptouvcir dire que (te tous côtés*: d'Odessa, 
de Poltawa, de Kiew% de Wolhynie, de Kaian, de Moscou, 
de Wiatka, de Livonie, cte TEstonie, (te'Pthlandte, etc., etc.. 



* M. Ccnstanlin (îc Skattschko J y élaiten qualité de consul de Russie, après 

avoir i>a5sc sopl ans àPéking. 
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nous ne recevons des propriétaires fonciers chez lesquels on a 
semé le moû-^oû^ que des remercîments. Près de Saint-Pé- 
tersbourg, où, comme chacun le sait, le climat est assez rigou- 
reux, chez un riche propriétaire, le comte Choulenbourg, on 
récolte déjà depuis plusieurs années, et avec un grand succès, 
de la semence de moû-soû. 

Pour compléter les renseignements chinois sur le moû-soû, 
nous offrons à nos lecteurs la Notice sur la manière de culti- 
ver le moUr-soû dans les fermes de Vintérieur de la Chine, 
tirée d'un ouvrage chinois intitulé : Khouang khiun fang 
pou, « Traité développé des choses concernant Tagriculture et 
les plantes cultivées. » En voici la traduction : 

a On mêle les semences de moû-soû avec du blé de sarra- 
sin; puis on ensemence le champ au mois de juillet. Quoique 
après la récolte du blé de sarrasin, le plant de moû-soû lève 
très-lentement, ses racines ne se développent que mieux dans 
le sol. Au printemps suivant, l'herbe de moû-soû lève bien. 
Le premier été, cette herbe fourragère ne donne qu'une seule 
coupe ; puis successivement, pendant trois années, la plante 
de moû-soû croît en vigueur, produisant des touffes épaisses 
d'herbe, et donnant chaque été jusqu'à trois coupes. Puis, 
pendant les six ou sept années qui suivent, quoique les touffes 
des plants ne s'accroissent pas, les coupes sont toujours aussi 
abondantes qu'elles étaient auparavant. Aprèscela on laboure 
de nouveau la prairie pour ensemencer le champ avec des cé- 
réales. Dans quelques fermes on laboure de nouveau de sem- 
blables prairies de mou-soû, après chaque période de trois 
années,' mais dans un tel ordre qu'une moitié de la prairie 
est labourée de nouveau après les premiers trois ans (de l'en- 
semencement), et l'autre moitié delà prairie après ces seconds 
trois ans. Ainsi il y aura deux divisions de terrain : l'une for- 
mera la prairie de moù-soû; et l'autre, le champ de céréales, 
lequel, pendant les trois précédentes années, était une prairie 
de moû-soù. Sur ce champ, bien ameubli par les racines de 
moû'SOû^ on sème avec grand succès les céréales successive- 
ment pendant trois ans sans interruption ; et puis, après cette 
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période de trois ans, on ensemence de nouveau le chanip, 
avec de la graine de moii-soû, pour avoir une prairie pendant 
pne nouvelle période de trois ans. Pendant ce temps, l'autre 
moitié du champ est labourée de nouveau pour être encore 
ensemencée en céréales pendant trois ans sans interruption. 
Ainsi, par cette rotation des cultures, le fermier se procure 
de grands bénéfices, ?iyant toujours une prairie de moû-sqû, 
et faisant chaque année de superbes récoltes de céréales sur 
la partie du champ très-bien ameublie par les racines de 
moû'Soû. » \ 

2aGÙt48ôl. i . : 

C. Skattschuoff.^ 



Après avoir : lu la notice très-intéressaiite de M. C. de 
Skattschkoff sur la luzerne chinoise, les lecteurs de la Rsvue 
verront peut-être ici avec plaisir la traduction d^une autre no- 
tice historique^ sur la, même plante, faite par un Chinois. Cettfe 
noticç est tirée du grand ouvrage de botanique intitulé : 
Tchî wé vHng pèo thoû khào; c'est-à^re : « Examen avec 
« figures des plantes teaplus renommées qui se Cultivent. » 
Cet ouvrage, composé de &2 volutnes chinois, petit in f% a été 
publié en Chine en 1848. Chaque monographie est accompa- 
gnée de la figure de la plante décrite. Il y en a 173 pour tes 
plantes fourragères, 52 pour les céréales, etc. La traduction 
complète de l'ouvrage serait assurément d'une très-grénde 
utilité pour l'agriculture européenne. 



NOTICE SUR LE HOU-SOU (LUZERNE CHINOISE) 

TBADUITE DU CHINOIS. 

L'espèce supérieure du moû-soû^ qui se distingue par sa 
variété couleur d'or, se sème sur des surfaces de 50 méou (S 
hectares 3 ares 75 cent.) dans les contrées nord-ouest (de la 
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Chine) • Les racines du moû'-sùu se, raodfient et prospèrent 
sous la neige. Ses feuilles» tf un gris jaunâtre,, appars^issent de 
bonne heurç au printemps. EUe se sème avec le millet qui la 
protège contre les intempéries des saisons. Quand cette plante 
est imbibée comme par la.rosée, on dit qu'elle renferme des 
vents (hôaî foûng) \ Ce nom, elle le mérite, et ne lui a pas 
été donné en vain^ 

En été, le calice de ses fleuri, de couleur rouge et noire, 
s'ouvre, et il en sort des épis en forme de grappes qui réflé- 
chissent l'éclat du soleil, et semblent lutter avec lui.de q)len- 
deur. 

On lit dans le Sî-kîng Ui fei ( « Mémoires sur différents su- 
jets relatifs à la cour occidentale » ) que la fleur de mou-sou 
a une couleur si éclatante, que l'œil peut à peine la supporter; 
c'est ce que l'expérience n'a pu encore jusqu'ici confirmer. 
Cette expression est très-exagérée, concernant une plante her- 
bacée, et ne doit pas être prise à la lettre. 

On lit dans le Siao Ici i « Petits Mémoires industriels, » que 
les racines de cette plante fourragère, lorsqu'on les examine 
attentivement, sont trouvées très-compactes, et suivant cha- 
cune l'endroit du sol que lui convient, sans jamais cesser de 
s'étendre indéfiniment. Li (Chi-tchîn, l'auteur du Pèn thsàd 
kàng mou), dit que c'est là une assertion erronée, dans son 
exagération.' On peut s'en rapporter, sur ce sujet, à la de- 
scription qui en est faite dans le Kiunrfang^; seulement, Li 
dit que le mou-sou à fleurs jaunes est une espèce qui croît 
naturellement dans les contrées méridionales. Une autre espèce 

* C'est-à-dire qu'elle produit un gonflement subit dans les animaux, surtout 
les bêtes bovines et ovines, qui la mangent ainsi avec avidité. C'est la mala- 
die que Ton appeHe météorisation. On sauve la bête par des médicaments don- 
nés promptement à l'intérieur, ou par une incision faite à la peau, pour 
laisser échapper les gaz. 

* Ouvrage de Wang kia-tçin, qui vivait sous la dynastie des Ming. Il a été 
revu, corrigé et augmenté par ordre de l'empereur Khang-hi^ et publié la 
47® année de son règne (\ 708), en 4 00 kiouan ou livres, sous le titre de Komng 
kiun fang pou ; c'est celui dont M. Skattschkoff a extrait l'article sur le Mou- 
sou^ qui termine sa Notice. 
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qui croît dans les terres incultes et sauvages, n'a pas encore 
été bien déterminée \ 

On lit dkns le Y a Uov. tumn^r (Traité d^agriculture) : On 
r^narque dans la Eelation du Ta-wan. du Se-ki^ qu'il y 
est question des qualités merveilleuses du Ma ché mou-sou 
(mou'SOUy ardemment désiré par 1^ chevaux). Ce fut le géné- 
ral Tchang-kien, envoyé à la tête d'une expédition dans les 
contrées occidentales (de la Chine), qui obtint, le premier, la 
connaissance de la plante fourragère appelée num-sou. Elle 
fut alors cultivée avec beaucoup de soins pour sa fleur dans 
les jardins. On la sema en suite en bordui^s le long des che- . 
mins qui divisaient les champs ; on la cultiva aussi dans des 
caisses d'agrément, et on l'employa même dans des in&isions, 
aux repas du soir». 

Les familles de cultivateurs du Chan-si en arrachent par 
bottes les racines les plus tendres qu'ils mangent (après les 
^,voir fait cuire) ; mais ce mets n'est pas toujours très-savou- 
rwx. Le ^s grand profit que l'on retire de cette plante con- 
siste dans la nourritiae et l'engraissement des troupeaux. Les 
gens du pays disent que son fourragé sec et rigide, mis en 
naagasin, est donné au poids pour la nourriture des bœufs et 
des chevaux, leur troupeaux devant être ainsi rationnés. 

Onlitdans l'Histoire oflScielle desYi^en(lesMongolsdeChine) 
que, dans le commencement du règne de Chi-tsou (Khoubilaï, 
en 1260 de notre ère), on ordonna de faire des sacrifices en 
hiver aux génies tutélaires de l'agriculture, à l'occasion de la 
famine qui sévissait alors, et cette année même, de semer 
du mou-sou^ dont les qualités n'avaient pas encore été suffi- 
samment appréciées, cette plante étant bonne pour les chevaux 
mâles et femelles, il devait en être de même pour la « race 
aux cheveux noirs » (Khiên It : c'est-à-dire les Chinois), 

* La figure et une notice sur cette plante' sont données dans le mémo 
ouvrage d*où cette notice est tirée. * 

• Mémoires historiques de 5'sc-ma-tetan, qui vivait dans le ii* sicclo 
avant notre ère. Sa relation du Ta-wan, aujourd'hui Ferghana, ocf.upe le 
423«livre; le passage cité se trouve au f^ M de Tédition de poche. 
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ïao Yin-kiu a dit : « Les hommes du midi ne mangent pas vé- 
ritableihent de cette plante ; ils ne lui trouvent pas de goût et 
de saveur. » A l'époque des Thâng (le ministre) Sië ordonna 
d'embellir les balustrades avec la plante mou-sou. On célé- 
bra, de plus en plus, dans les vers, la plante du pays de Wan '. 
Les familles qui habitent les contrées montagneuses font des 
provisions de la plante à l'état vert, et elles disent qu'elles en 
font des soupes dont elles se nourrissent ; et toutes, lorsqu'elles 
y sont accoutumées, n'en trouvent pas la saveur désagréable. 

Le fourrage (du mou-sou) est une nourriture très-engrais- 
santé pour les animaux domestiques. On la prépare avec 
d'autres végétaux légumineux sauvages, réduits en parties très- 
menues; on peut préalablement la faire cuire dans de l'eau, 
en y mêlant des assaisonnements ; le résultat n'en sera que 
meilleur. 

Comment reproduit-on le goût et le parfum primitifs (du 
movrSou)t Placé devant les degrés du lieu qui le renferme, 
on fait revivre sa couleur verte, en l'arrosant avec de l'eau ; 
ensuite une multitude de ses fleurs s'ouvrent aussitôt. 

On a célébré les chevaux de Wan comme surpassant tous 
les autres par leur embonpoint ; le mou-sou des montagnes 
du Chen-si venait toujours compléter la période ; la popula- 
tion laborieuse a fait tous ses efforts pour le remplacer dans 
les descriptions des lettrés. 

6. Pacthier. 



* Lo célèbre poète Tou-foUy qui vivait à cette époque; dit : a Les chevaux 
de Wan sont les premiers de tous parce qu'ils s^engraissent au printemps 
avec le mou-'sou, » 
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UN FRAGMENT DE LETTRE 

DE SAINT ATHANASE 



Les monuments des bords de Tlndus, de l'Euphrate et du 
Nil, étudiés de nos jours avec autant de science que de succès, 
ont enrichi l'histoire de données précieuses, dévoilé des secrets 
jusqu'ici impénétrables, résolu des questions qu'on croyait à 
jamais insolubles. Grâce à la coutume, religieusement obser- 
vée par les peuples de l'antiquité, de graver sur les monuments 
publics les faits de leurs annales, les savants modernes ont 
pu étudier leurs mœurs et leurs usages, leurs arts et leurs 
sciences, leur religion et leur philosophie. 

En Egypte, les monuments pharaoniques ont vu défiler 
devant eux la civilisation de leurs auteurs, celle des Perses, 
celle des Grecs, celle des Romains, celle des Arabes. Ces di- 
vers peuples y ont laissé des iraces plus ou moins profondes, 
moins en élevant des édifices nouveaux, qu'en gravant sur 
les murs de ceux qui existaient déjà — murs qui parfois de- 
vinrent ainsi de vrais palimpsestes — le récit de leurs vic- 
toires ou les proscynèmes de leurs adeptes. 

Qui n'a entendu parler des solitaires de la Thébaïde? Eh 
bien ! eux aussi ont imprimé là des vestiges de leur passage : 
à'Séboua, par exemple, un ermite — quel est-il? inconnu ici- 
bas, grand peut-être par-delà la tombe — un ermite a tracé, 
en style grec, l'image de saint Pierre sur le mur intérieur 
de la cella d'un temple qui remonte à la xix' dynastie : les 
nénuphars du Nil et la barque symbolique y encadrent l'ins- 

XVIII. — Juiî!cl-AoÛt 1804. 6 
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crîption : ^ nejPOY AnOCTOAOY. Singulier contraste dans 
Tordre des temps et dans celui des idées religieuses ! 

Arius n'est pas moins connu que les solitaires de la Thé- 
baïde; saint Athanase est plus célèbre encore que son adver- 
saire, et il y a bien des Pharaons qui méritaient moins qu'A- 
thanase de voir graver leurs paroles sur la pierre. Celles de 
l'archevêque d'Alexandrie qui ont été reproduites par la presse 
sont incomplètes : une pierre d'Egypte va confirmer la preuve 
qu'on possédait déjà à cet égard. 

L'édition des Œuvres de saint Athanase, donnée par les 
Bénédictins, renferme deux lettres à Lucifer, évêque de Ca- 
gliari; on n'en possède que le texte latin et il serait difficile 
de dire si dles furent originairement écrites en cette langue 
ou si elles furent postérieurement traduites sur un texte grec. 
Ces d^ix lettres sont suivies d'une troisième, sorte d'encyclique 
adressée aux moines de l'archidiocèse d'Alexandrie. On n'en 
connaît également que le texte latin, concernant lequel les 
Bénédictins font cette remarque fort judicieuse et qui sera 
pleinement justifiée par ce qoi nous reste à dire : « Hanc vero 
« ad monachos gr«ce primo scriptam fuisse discimus cum ex 
« titulo, tum ex stylo ipso; tanta quippe religione versa fuit, 
« ut nihil curasse vîdeatur interpres, dum grseca verba paribus 

i latinis consequeretur Ëxemplar porro grsecum, ms^na 

f licet cura perquisitum, nancisci nëquivimus. » 

Nous avons été plus heureux, et c*est le cas ou jamais de 
dire qu'une once de bonheur vaut mieux qu'un quintal de sa- 
gesse. En faisant une nouvelle étude philologique de l'inscrip- 
tion de Silco, dont le nom rappellera toujours celui de l'im- 
mortel Letronne, nos regards s'arrêtèrent par hasard sur un 
fragment informe d'inscription grecque, découvert par Lepsius 
à Abd-el-Quma près de Thèbes, et transcrit dans son magni- 
fique ouvrage sur l'Egypte. (T. XII, Abth. VI, Bl. 76.) 

Le premier mot — A0ANACIOY — éveilla nos justes soup- 
çons, confirmés dès la 8* ligne par la répétition du même nom. 
Ce nom, gravé sur une pierre trouvée dans l'archidiocèse d'A- 
lexandrie, méritait une vérification qui nous conduisit à com* 
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parer les passages grecs de la pierre de Lepsîus avec le texte 
latîn imprimé de Tencyclique aux moines. Voici les résultats 
de cette comparaison. 
L'en-tête de Tinscription, lignes 1, 2 et 3, est ainsi conçu : 

Ahldvipeioiç T:p{bç rovç fx^) 
v«ÇovTa($) : 

il manque complètement dans le texte latin. 

Vient ensuite le salut de saint Athanase aux moines, lignes 
A à 8 et commencement de 9. 

(A6)«v«(ïtQ$ rcitç Sen{affiv 

lÂJOv)inpri (3tov iŒY.ov(T(cy xal 
iv Tw) XV iipxipiévoiç, à(yocmxoïi 
xol 7io)9etvoTaToiç [oiâùxfoïç ev 
Kuf>i({> x)odpsiv • 

auquel correspond ce texte latin : t Athanasius, solitariae vitae 
« studentibus et in fide Deiroboratis ac dilectissimis fratribus 
« in Domino, salutem. » On voit qu'au fond ce texte a le 
même sens que Tinscription, mais que pour la forme il diffère 
du grec. Nous croyons cependant que nos restitutions sont 
exactes; elles n'étaient en effet pas fort difficiles à trouver, si 
Ton se rappelait le salut de saint Athanase dans une autre 
lettre aux moines (Ed. de Paris, 1, 343), et celui qui commence 
sa deuxième lettre à Orsisius {ibid. p. 867) ; les voici : 

Toîç ccKOQfQût^oiJ jcatà tottov tov [loyfipn (3tov «ffKoOffi, xal èv maTci 
B$ov i^pv^UvoiÇy YiyioL(T[dvoiç xe Iv XptcTTû), tloù léyovdiv • i$ov ifiuç 

a^eXçoîç, Iv Kuptcù nleurroc yjxipuv» — A66« ûpciaiw nccxpl fAOva^^wv, 
7UU irâo-t xoïç Gvv «vi^ rotç tbv fjLov^pfï ^iov âcxouo'iv, x«l êv ïtiçttecv 
6eoO iâpvixévoiçy àyaiv/iToïç xal TZoOeivorazoïç ooSeTsfoïç èv K\)pi(f yiai^ 
peiv. 

La fin de la ligne 9 et les lignes 10, 11 et 12 n'offrent 
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aucune difficulté. Il n'en est pas de même des lignes 13 et là, 
dans lesquelles il y a une variante remarquable. Le texte latin 
porte : « Sunt quidam, qui quœ sunt Arrii sapiunt, circum- 
euntes monasteria propter nihil aliud..... » et l'inscription : 

rivÇeç) EtVtv oî t(« ]uio««(jr/5pta) 
7rept(ep)xofJievot (fjigv Trpoç au-) 
dh ?Tep(ov).,. 

Certes, nous n'avons pas la vanité de regarder nos restitu- 
tions comme infaillibles, mais nous sommes moralement cer- 
tains que, quelles que soient les modifications qu'on veuille 
proposer ici, il est de toute impossibilité de faire entrer dans 
cette partie de l'inscription l'incidente : « Qui quœ sunt Arrii 
(c sapiunt; » le contexte et l'espace s'y opposent évidemment. 
Quelque scoliaste avait sans doute écrit ces mots en marge 
d'une ancienne copie grecque, et le traducteur, ou son copiste, 
les aura probablement confondus dans le texte : ceux qui 
ont étudié les monuments paléogràphiques savent combien 
ces interpolations sont fréquentes. 

Aux lignes 15, 16 et 17, le texte continue en ces termes : 

nisi ut quasi ad vos venientes et a nobis revertentes, 

tf simplices seducant. » 

Voici la partie correspondante de l'inscription : 

a i (va wç lïpbq viiâç ep-) 

ypif^tvoi xa(l a)(f infi^ùiv èitai/iovreç) 
ïyfiiŒiv ccrcaxav (toÙç ottJvOu;.) 

Le lecteur jugera des restitutions. Quant à «y' rpwv, nous 
ferons remarquer que Lepsius a transcrit, probablement par 
erreur, Y au lieu de H, et que du M il ne donne que les trois 
premiers traits. 

La 18° ligne est la même dans le texte que dans l'inscrip- 
tion. A la 19% se présente, dans les mêmes conditions, une 
nterpolation identique à celle que nous avons signalée dans 

la IS** ligne; en effet, on lit dans le texte : « non se 

« sapere illa quœ sint Arrii j pergunt, » tandis que l'ins- 
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cription ne saurait, à notre avis, être restituée que de la ma- 
nière suivante : 

Il résulterait donc de cette double addition que l'original 
de la lettre de saint Athanase — car l'inscription d'Abd-el- 
Qurna ne saurait être autrement considérée — avait une 
portée plus générale que la traduction latine qui nous est 
parvenue et qui aurait eu pour but spécial de mettre les 
moines en garde contre les ruses des Ariens. 

La 20*" ligne de l'inscription, ne donne pas lieu à obser- 
vation; de la 21' et des suivantes, il ne reste que des mots 
épars que nous retrouvons dans le texte latin, mais qui sont 
insuffisants pour reconstruire le texte grec. 

Afin que le lecteur puisse saisir dans leur ensemble les di- 
verses remarques que nous venons de faire, nous lui mettons 
sous les yeux l'inscription restituée d' Abd-el-Qurna , . la 
transcription et la traduction de cette inscription, ainsi que 
le texte latin publié par les Bénédictins. 

Il est regrettable que ce monument soit mutilé au point de 
ne reproduire que le quart environ de la lettre de saint Atha- 
nase, mais ce qui en reste est suffisant pour démontrer une 
fois de plus que les monuments de l'Egypte, précieux pour 
l'histoire générale, peuvent aussi être fort utiles pour YhiGn 
toire particulière de la religion cathohque, 

Ph. van der Haeghen. 
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IHSCBIPTIOn BESinUËB d'abd-el-qurna^ 

AOANASIOYAPXieniLCKOnOY] 
AAeEANAPeiACnP[OCTOYCMO] 
NAZONTA[C] 
[A0]ANACIOCTOICAn[ACIN 
OPOOAOEOICMONÀXOlCCTON 
MON]HPHBIONACKOYC[INKAI 
eNTfllXVIAPYMENOICACrAnHTOIC 
KAI nO]Oe I N OTATO I C[AAeA<ÇOIC CN 
KYPinXlAIPEIN-rtnMCNKYPinEYXA 
PICTnKeX]APICMENn[YMINeiCAY 

TON niCTeY]eiN-iNAMeT[ATnNArinN 

eX]HTeznHNAI[nNIANOTIMEN] 

tin[ec3€icinoi;tCamonacthpia3 
n€Pi[EP]xoMeNO(MeNnpocoY3 
AeNeTep[ON]Hi[NAncnpocYMAcep] 

XOMeNOIKA[lA]<t>YM[nNenANIONTEC] 
exnCINAnATANCTOYCAnAOYC 
TI]NeCA€eiCINO[IKATA0ACIN 
MH]<t>P0NeiN[eKEINAAIAMEN0YCl3 
A€KAICYNeY[XONTArCYNAYTOIC] 
KAinCAtArN 

ecnoYAACCA 

PHOEICA/ 
AAOAON 

oo 

OTAN 

flPH 

N 



TRAIiSGBIPnON. 

ÀOavflémoç toT; airooiv 
^pOc^cÇcic |fc«tfltxaTî Tov 

xoc ffcOeivcTarot; «^cX^cic tv 
Kupt<a xaipetv • tm {lèv Kupt<a tôx*- 
piorâ XE7,ttpt9pbév«> up.Tv lî; au- 
tèv irtoTtûttv • tva [xtTa ?«v à^uiv 
l'X'V'tt X^ijt oiciviov Sn {«iv 
7i¥<C tiêvt Cl Tol (AevoeoTiipta 

^èv tTcpov "n fva a»; wpôç U|*â; ep- 

X&Wvoi xal àç' â^pûÂv sxocvicvTs; 
IXdxriv àffatâv tooç àirXoôç 
Tivt; Si cîmv et xara^aatv 
[L-h 9povtIv ^xETva ^lafAevoiiffi 
^t xat <mv£uxoirt«i «Iw «àroî; 
Mal i>$ ^Mtp.^«. 

^^•taa.... 
â^oXov 



Les restitutions sont indiquées entre crochets. 
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TRADUCTION. TEXTE LATIN 

Athanasii archiepiscopi ^^ l'édition des bénédictins. 

Âlexandriae ad so- 

litarios. 

Athanasius omnibus Athanasius 

orlhodoxis monachis mo- solitariaB vitse 

nasticam vitam agentibus et stitdeniibus et 

ÎQ Ghristo firmatis, dilectis in fide Dei roboratis ac 

et optatissimis fratribus in [lias dilcctissimis fratribus in [lias 

Domino saluiem. Domino quidem gra- Domino salutem. Domino quidem gra- 

ago qui donavit vobis in e- ago qui donavit vobis in e- 

um credere, ut cum sanctis um credere, ut cum sanctis 

habeatis vitam perpetuam. Quia au- etiam vos habealis vilam perpetuam. 

[tem [Quia autem 

quidam sunt qui monasteria )sunt quidam, qui quœ sunt Arrii 

Ssapiunt^ circumeuntes 

circumeuntes quidem propter ni- monasteria, propter ni- 

hil aliud nisi ut quasi ad vos e- hil aliud nisi ut quasi ad vos 

unies et a nobis revertentes venîentes, et a nobis rever- • 

possint seducere simplices. tentes, simplices seducant. 

Quidam autem sunt qui affirmant Quidam autem sunt qui adfirmaot 

non sapere illa, pergunt j ^"iJ-^'^p^^'L^^ '^^^'^ '"^ T^ "*"^ 

autem et orant cum ipsis, autem et pariter orant cum ipsis; 

et ut cogn.... jnecessario, hortantibus sincerissî- 

, . "' I mis fratribus, scribere 

studui.... studui, ut piam (idem quam 

in nobis Dei gra lia opéra tur, sincère 

sine doto et sine dolo custodientes, n(m delis 

t occasionem scandali fratribus. 

Cum.,.. Cum enim quis vos in Christo fidelis 

viderit..., viderit communicare cum 

talibus 
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LE TRAVAIL AGRICOLE 

AUX ANTILLES FRANÇAISES 



Une des causes qui font que dans la métropole le grand 
nombre de personnes qui n'ont pas observé les colonies de 
près jie peuvent se faire une idée des difficultés qui s'opposent 
à leur restauration, c'est qu'on s'imagine faussement que les 
cultures européennes et coloniales, quoique différentes, sont 
soumises aux mêmes règles. On ne sait pas qu'il n'y a aucune 
comparaison à faire et qu'on ne peut envisager les sucreries 
que sous l'aspect des manufactures de la mère-patrie. En 
France, l'agriculture extrait les matières premières du sein 
de la terre ; elle les cultive et les fait croître ; la manipulation 
des manufactures les divise et leur donne le dernier degré de 
préparation ; mais celle-là conserve le premier rang et le 
premier degré d'importance et d'utilité. Le travail des ma- 
nufactures n'est qu'une opération secondaire et dont on pour- 
rait à la rigueur se passer. Combien lï'y a-t-il pas de contrées, 
en effet, où l'habitant des campagnes ne se revêt que de la 
toile qu'il a lui-même préparée et ne se nourrit que des pro- 
ductions qu'il a semées et récoltées lui-même? Aux colonies, 
c'est une chose absolument différente : l'agriculture est étroi- 
tement liée à la manufacture ; celle-ci exige autant de bras 
et de capitaux que celle-là et plus d'expérience, car la pre- 
mière est souvent abandonnée aux soins d'employés à qui 
l'habitude et la routine tiennent lieu de lumières et de con- 
naissances. 
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' La partie essentielle, celle sans laquelle le travail précé- 
dent serait infructueux et absolument inutile, c'est donc la 
fabrication, c'est-à-dire l'ensemble des différentes opérations 
qu'éprouve le jus qui doit être converti en sucre depuis qu'i. 
est extrait de la canne jusqu'au moment où il arrive sur le 
marché. C'est là que l'intelligence, la surveillance active et 
continuelle du propriétaire, sont vraiment indispensables. C'est 
donc une bien grande erreur de ne considérer les colonies 
que comme agricoles ; c'en est une plus grande encore que 
de vouloir faire en général à l'agriculture coloniale l'applica- 
tion des maximes mêmes les plus saines de l'économie rurale 
d'Europe. En France, par exemple, il est avantageux que le 
plus grand nombre de cultivateurs possible s'occupent de la 
production des céréales et que leurs possessions soient- mul- 
tipliées ; un propriétaire, un gros fermier, cultivent peut-être 
leurs vastes champs avec moins de soins qu'un pauvre labou- 
reur son modeste et unique morceau de terre, et ne rem- 
plissent pas mieux que lui le grand objet de l'avantage gé- 
néral, qui consiste à produire le plus de substances possible 
en proportion du terrain qu'on occupe. Mais il en est autre- 
ment de la culture des denrées coloniales ; elle entraîne de 
grandes entreprises et de grosses avances ; il faut indispen- 
sablement des bâtiments immenses et un matériel considé- 
rable. C'est donc aux colonies la grande propriété qui doit 
être protégée, la petite y est au contraire nuisible; les su- 
creries doivent être étendues et posséder un grand nombre de 
bras ; leur subdivision en multiplie les frais, sans augmenter 
la somme des produits. 

La culture de la canne exige une attention, des soins et 
des moyens qu'il ne faut jamais suspendre ni diminuer, à 
moins de vouloir courir le risque de perdre en un instant tout 
le fruit de longs travaux ; la manipulation du sucre impose 
des détails multipliés et une suite d'opérations auxquels toute 
la force des anciens ateliers et la surveillance des maîtres 
avaient peine à suffire. Comment y parvenir aujourd'hui dans 
l'état d'appauvrissement de bras et d'irrégularité du travail 
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dont Tagriculture coloniale souffre depu^ IS&S? Pour un 
cultivateur laborieux, fidèle à ses devoirs, il s'en trouve dix 
qui sont résolus à ne rien faire et ne contractent d'engage- 
ment que pour se mettre à Tabri des sévérités de la loi. Aussi 
à quoi se résume aujourd'hui la culture de la canne? En une 
balance commerciale : tant pour la dépense, tant pour le 
revenu ; on ne produit qu'à grands coups d'argent et à gran<fe 
frais d'engrais ; là, où la terre ^ de première qualité, rt 
quand le prix du sucre est élevé, il reste quelque chose à 
l'agriculture ; autrement, non. Cet agriculteur a travaillé pour 
rien et a entamé son capital. Voilà pour le premier des pro- 
duits coloniaux. 

Autrefois les versants des mornes de la Martinique étaient 
tapissés de esters dont les fruits délicieux, recherchés avec 
une ardeur toujours croissante, donnaient une exportation de 
près d'un million de kilos ; et le goût de cette culture semblait 
devoir faire de nouveaux progrès à mesure que les récoltes 
devenaient plus abondantes. Mais, malheureusement, c'est 
sur cette plante si précieuse que s'est fait le plus sentir la 
décadence des colonies, et les maux qu'elle a opérés sont 
presque sans remède. Le cafier est un arbuste délicat qui 
réclame des soins assidus et une attention suivie, la moindre 
négUgence le fait souffrir ; il se couvre de fruits sous la main 
prévenante du cultivateur ; il meurt au contraire si on l'aban- 
donne à lui-même un seul instant. Eh bien ! la grande majorité 
des caféyères a été désertée à mesure que le travail allait en 
décimant, et, sur beaucoup de points, on ne voit phis que de 
tristes halliers là où existaient naguère de riants coteaux de 
l'arbre de Desclieux. La Martinique, en un mot, est réduite à 
une exportation de quelques milliers de kilos, et le café mi 
détail est aussi cher dans les villes et les campagnes de ce 
pays que dans celles de la métropole* Voilà pour la principale 
des denrées secondaires. 
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II 



En présence de pareils résultats, qu'on ne s'imagine pas 
que ragriculture coloniale a périclité parce que la population 
est restreinte on que le salaire ne rémunère pas suffisamment 
l'ouvrier. Si les bras font défaut au travail, si Tagriculture 
souffre et dépérit, c'est uniquement parce que le noir, devenu 
libre, trouvant dans la nature et les largesses du climat des 
moyens d'existence, la loi est impuissante à le faire travailler. 
La Martinique, une petite île de quatorze lieues de long sur 
sept lieues de large, est un des points, proportions gardées, 
les plus habités du globe ; elle possède une population de 
135,017 âmes, sur laquelle on compte 67,500 ouvriers agri- 
coles cultivant 30,000 hectares de terre ; le nombre des cul- 
tivateurs, tant créoles qu'immigrants, sédentaires sur les su- 
creries n'est pas moindre de 32,000, et la superficie plantée 
en cannes n'est que de 15 à 16,000 hectares. En France, la 
population agricole est ainsi divisée : 6 millions d'hommes, 
6 millions de femmes, 6 millions d'adultes ; c'est au total une 
quantité de 18 millions de travailleurs actifs qui cultivent 
21,657,867 hectares de céréales, vignes, prairies artificielles 
et cultures diverses. En répartissant le sol cultivé de la France 
et de !a Martinique d'après ces chiffres que nous fournissent 
les statistiques officielles, on trouve que, dans la métropole, 
chaque cultivateur est condamné à entretenir 120 ares de 
terre, tandis qu'à la Martinique, plus heureux cent fois, l'ou- 
vrier agricole qui, n'ayant pomt à compter avec l'hiver et les 
mille exigences de In civilisation, n'en entretiaot qiieSO. On le 
voit, les cultivateurs ne manquent pasu 

Les salaires sont-ils insufilsants? leur imàôciié décourage- 
t-elle le cultivateur? Établissons le parallèle entre le sort des 
paysans de France et celui des travailleiurs créoles (et nous 
soulignons k dessein ce dernier mot, pour qu'on sache bien 
que, dans toute cette première partie de notre étude, nous ne 
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voulons parler que de la population noire avec ses subdivi- 
sions, esclave avant 48, libre depuis, et qui fornie la majorité 
puisque dans le chiffre de 67,300 ouvriers agricoles cité plus 
haut, les immigrants ne sont compris que pour 15,576.) En 
France, les salaires suffisent à peine à la dépense des travail- 
leurs des campagnes, puisque celle-ci s'étend d'une extrémité 
de l'année à l'autre, et que ceux-ci sont limités à la durée 
moyenne du travail rural qui n'excède jamais deux cents 
jours ou six mois. Pendant cette période de temps, la distri- 
bution des salaires se fait ainsi : pour les 6 millions d'hommes, 
un franc cinquante centimes par jour ; pour les femmes, 
soixante-quinze centimes par jour ; pour les adultes, vingt- 
cinq centimes. Voilà les éléments numériques du bonheur des 
champs dans la métropole ; leur dernière expression est tout 
ce que peut avoir, au moyen d'une centaine de francs, chaque 
habitant des campagnes. Et, avec cette modique somme, il 
faut que le paysan paye son loyer et le percepteur ; il faut 
qu'il se préserve du froid et s'achète successivement des vê- 
tements d'hiver et d'été ; il faut qu'il s.e prémunisse contre les 
maladies, les infirmités et la vieillesse ! Combien est différent 
le sort des travailleurs des colonies ! celui-ci est logé sans 
rétribution dans une maisonnette qui, en Europe, serait habitée 
avec délices par une ou même deux familles ; il plante autour 
de sa case les arbres fruitiers ou légumineux qu'il préfère et il 
en jouît en seigneur et maître ; il est doté d'une portion de 
terre qui, bien cultivée, suffit non-seulement à sa nourriture, 
mais lui assure un revenu mensuel. Sur toutes les propriétés 
il a le droit de chasse et de pêche, et, sur un très-grand 
nombre, on lui accorde la faveur d'élever des bestiaux. Pas 
un ne se fait faute de ramasser du bois et au besoin d'abattre 
des arbres pour faire du charbon dont le placement ajoute à 
ses revenus, et tdUs, pendant la récolte, participent aux dou- 
ceurs de la fabrication des produits. Enfin, il reçoit pour neuf 
heures de travail par jour un salaire qui, en moyenne, n'est 
jamais au-dessous de un franc vingt'-cinq centimes^ et ce 
salaire est acquis îndictinctement aux hommes, aux femmes 
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et aux adultes. Le cultivateur des colonies est donc mieux 
payé et cent fois plus heureux que le paysan de France. 

Pour nous résumer : les cultivateurs ne manquent pas ; les 
salaires sont suflSsants, et les différents profits que le travail- 
leur attaché à une habitation tire de sa position viennent 
doubler et tripler ce salaire. Les causes qui ont amené la crise 
sous laquelle se débat l'agriculture ne sont donc pas là; 
cherchons-les ailleurs, et, pour cela, prenons les choses dès 
leur, origine. 



III 



Lorsque, aux applaudissements de la France entière, l'As- 
semblée nationale décréta, en 1848, l'abolition de l'esclavage 
dans les colonies françaises, elle accomplissait un acte d'hu- 
manité et de haute justice qui devait nécessairement rallier 
toutes les sympathies de ce côté-ci de l'Océan; mais, dans 
les colonies, cet acte devait être apprécié d'une manière bien 
différente. En effet, ces contrées se trouvaient dès ce moment 
en présence de deux difficultés qui menaçaient, l'une surtout, 
tout leur avenir ; elles avaient à se poser ces deux questions : 
.luelle indemnité la métropole accordera-t-elle aux proprié- 
taires d'esclaves? Les esclaves, devenus libres, voudront-ils 
continuer à travailler la terre; et s'ils s'y refusent, où trouver 
des bras? On l'avouera, ces deux problèmes étaient formi- 
dables, et les colonies avaient de sérieuses raisons pour ac- 
cueillir avec un cri de détresse la nouvelle de l'émancipation ; 
la suite le prouva bien. 

L'indemnité fut de 400 fr. par tête d'esclave; le gouver- 
nement ne pouvait sans doute faire davantage sans obérer le 
trésor ; mais, en se plaçant au point de vue des intérêts colo- 
niaux et en se rappelant que le prix moyen d'un nègre était 
de 2,000 fr., on est obligé de reconnaître que cette indem- 
nité était insignifiante; il y avait donc là une perte énorme 
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pour les propriétaires. La seconde dilBBculté était bien autre- 
ment grave, et les appréhensions des colons furent bien dé- 
passées par révénement. Nous ne rappellerons pas ici les 
horribles excès, meurtres, incendies, qui suivirent la procla- 
mation de la liberté, excès dont la Martinique surtout fut le 
triste théâtre; jetons un voile sur les sanglants épisodes qui 
ont signalé cette époque néfaste, et examinons quelle était la 
situation faite aux colonies ; jamais elle ne fut plus déses- 
pérée. En deux mots, voici quelle était cette situation : une 
récolte tout entière à enlever, deux autres à préparer; et, en 
face de cette nécessité, insubordination générale des travail- 
leurs, refus complet de travail, désertion universelle. Le pré- 
sent était donc des plus sombres, et l'avenir gravement com- 
promis. 

Cependant les colons ne se découragèrent pas ; ils luttèrent 
et firent face à la situation à force d'énergie, et aussi de sa- 
crifices : la récolte pendante fut enlevée tant bien que mal, 
avec des pertes considérables, bien entendu, causées tant par 
le bas prix du sucre que par le déficit produit par les difiî- 
cultés apportées dans l'enlèvement de cette récolte ; les ré- 
coltes des années suivantes furent préparées : cet état de 
choses dura quelques années; mais il était impossible qu'il 
se prolongeât plus longtemps sans aboutir à une ruine com- 
plète pour les colons. Ceux-ci avaient espéré jusqu'alors que, 
le premier moment d'effervescence passé, le nègre revien- 
drait au travail; malheureusement il n'en fut pas ainsi; le 
nombre fut petit de ceux qui retournèrent sur les habita- 
tions : les uns continuèrent à mener la vie de paresse et de 
vagabondage qu'ils avaient adoptée à la suite de leur mise en 
liberté, se promenant dans la colonie, vivant beaucoup aux 
dépens de leurs anciens maîtres, travaillant un jour ou deux, 
lorsque le besoin se faisait trop sentir ou qu'ils avaient quelque 
caprice à satisfaire ; d'autres se répandirent dans les villes, 
qui furent bientôt encombrées d'une foule d'individus menant 
l'existence la plus problématique, et y commettant toutes 
sortes de désordres ; tous ceux qui le purent achetèrent une 
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portion de terre dans rintérieur de Tîle, et s'y réfugièrent 
avec leur famille. 

Le vagabondage acquît des proportions si considérables 
qne le gouvernement local finit par s'en émouvoir, et chercha 
à y mettre un terme : de là l'arrêté du 10 septembre 1855, 
c^vre du comte de Gueydon, alors gouverneur de la Mar- 
tinique, arrêté remarquable que l'on peut appeler le Code 
du travail et de l'impôt. Soumettre la société coloniale à une 
discipline régulière, faire cesser la confusion des hommes et 
des choses, détermina- les positions d'une manière précise, 
placer chaque citoyen sous l'œil et la main de l'administta- 
tion et de la loi; paralyser l'action d'un climat énervant et 
d'habitudes funestes, combattre l'indolence, exciter et tenir 
sans cesse en alerte l'activité humaine ; grouper les individus 
autour de la propriété et de l'industrie; faire naître des re- 
lations légales et fécondes entre les maîtres et les ouvriers; 
rétablir rharmonie nécessaire, providentielle, et la solidarité 
économique entre la propriété et le prolétariat; forcer tous 
ceux qui ont atteint l'âge légal du discernement à faire un 
bon usage de leur libre arbitre ; pousser au développement 
de la production ; susciter enfin la colonie à réaliser un grand 
progrès dans l'ordre moral et matériel, un grand progrès 
social : telle fut la pensée éminemment civilisatrice qui a 
inspiré cet arrêté. C'est par l'accomplissement de la pre- 
mière loi de l'homme, le travail, et du premier devoir du ci- 
toyen, le payement de l'impôt, que le législateur espéra ar- 
river à ce résultat. Dans le système habilement combiné de 
l'arrêté, ces deux choses s'appuient, se pénètrent, se lient in- 
timement. Pour la masse des citoyens, pour ceux à qui un 
travail manuel est une nécessité d'existence physique et de 
moralité, l'obligation d'acquitter l'impôt est un stimulant 
pour le travail : il faut travailler pour acquitter l'impôt. Im- 
pôt et travail, telles étaient donc les bases du système. Impôt 
légal et travail libre, ou impôt judiciaire et travail forcé, 
étaient les alternatives auxquelles on ne devait pouvoir se 
soustraire sous l'empire de la nouvelle législation. Le refus 
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de travail ou le non-payement de l'impôt entraînait le travail 
forcé, celui de l'atelier de discipline. 

Cet arrêté a-t-il atteint complètement son but? Non, mal- 
heureusement. On a obtenu à peu près le chiffre de sa po- 
pulation et le payement de l'impôt, résultats importants, sur- 
tout le dernier; mais le but principal, qui était de forcer les 
noirs au travail, n'a pas été obtenu. En effet, le seul moyen 
d'appliquer l'arrêté était de rendre exigible la présentation 
du livret constatant l'exercice d'une profession quelconque; 
Or, sur la population des campagnes, un demi-quart environ 
trouve le moyen d'échapper au livret; un autre demi-quart 
obtient des livrets de complaisance, c'est-à-dire des livrets 
signés de personnes qui, tout en n'employant pas les posses- 
seurs, ou ne les employant qu'accidentellement, reconnais- 
sent que ceux-ci sont à leur service; un quart enfin, plus 
même, se retire sur un morceau de terre, devient proprié- 
taire. Voilà donc la moitié de la classe dans laquelle se re- 
crutent les travailleurs qui esquive le livret, et, par consé- 
quent, ne fait rien ou peu de chose. 

Cette mesure, en ce qui concerne le travail, devait avoir 
un effet nul à l'égard de cette portion de la population ru- 
rale qui, devenue propriétaire d'un morceau de terre, se re- 
tirait sur sa propriété et vivait des produits du jardin. Cette 
tendance des cultivateurs à s'isoler devait surtout être fatale 
à l'agriculture. En effet, le nègre ne se contente pas de vivre 
sur sa propriété seul avec sa famille ; non, il cherche autant 
que possible à attirer chez lui des individus de sa race, et le 
moyen qu'il emploie pour cela est bien simple : il construit 
sur sa terre deux ou trois méchantes petites cases, entoure 
chacune d'elles de quelques pieds de terre et les loue à ses 
camarades, qui. s'entassent par quatre, cinq dans une case. 
Ce sont donc autant de bras perdus pour les cultures indus- 
trielles, le sucre, le café, le cacao, ces denrées réellement 
coloniales, et qui sont l'âme du commerce et de la naviga- 
tion. Ces travailleurs isolés ne cultivent plus que les racines 
du pays, ignames, manioc, patates, qui peuvent les aider à 
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subsister, et, par un placement facile sur les miarchés de 
consommation intérieure, satisfaire aux exigences du fisc. Ils, 
ont soin de se tenir parfaitement en règle avec le percepteur 
et la gendarmerie ; mais, en dehors de cette soumission aux 
lois du pays, ils font scission pour ainsi dire avec la civilisa- 
tion. Ils consomment et ne produisent pas, et les frais de 
cette consommation sont prélevés sur les propriétaires, aux- 
quels quelques-uns 4' entre eux accordent une journée de tra- 
vail par semaine, à un salaire élevé. Vivre au jour le jour, 
s'employer, quand ils ne peuvent faire autrement, à des tra- 
vaux qui ne sont pas de longue durée et ne demandent pas 
de surveillance, telles sont leurs règles de conduite. Lors- 
qu'on saura enfin que le noir ne mange pas de pain et se 
passe parfaitement de viande, que vingt hommes peuvent 
être nourris par les productions de cent pas carrés qu'un 
seul cultiverait deux heures par jour, on concevra facilement 
que cette tendance des noirs à s'isoler ainsi sur un morceau 
de terre doit amener de nombreux vides dans les rangs des 
travailleurs. 

Le tableau de la population de la Martinique, public tous 
les ans par l'administration locale, nous permet d'apprécier 
d'urie manière exacte le tort causé à l'agriculture par la con- 
duite des cultivateurs créoles. Voici le tableau de la popula- 
tion rurale au 31 décembre 186â : 



Individus employés à la culture de la canne. . 


. 32,500 


— 


— 


— du café . . . . 


1,000 


— 


— 


— des vivres . . , 


17,000 


— 


— 


aux poteries ...... 


900 


^.^ 


— 


aux chaufourneries • . * , 


700 


— 


— 


à des cultures diverses . . 


2,000 


— 


— 


non employés 


^15,000 






Total. . 


. 69,100 



Voilà donc 15,000 individus entièrement séparés de la so- 
ciété, vivant dans la paresse et le vagabondage, et offrant 
l'exemple le plus pernicieux à ceux qui sont encore restés sur 
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Ie8 habitations; et leur nombre va sans cesse en augmentant! 
et la loi est impaissante à arrêter cette désertion^ puisqu'elle 
ne peut ençêcber qui que ce soit de devenir propriétaire ou 
locataire d'une terre I elle ne peut qu'exiger le payement de 
l'impôt! D'un autre côté, les créoles compris dans les 
â2,500 individus attâ.chés à la culture de ta canne donnent, 
en général, un travail très-irrégdier, changent à chaque 
instant de propriétaire, obéissent h peine, scmt toujours mé- 
contents et n' aspirent qu à suivre l'exemple de leurs cama- 
rades. Grâce à cet état de choses, le travail des noirs est à 
peu près perdu pour la colonie, et cependant ce serait ïe tra- 
vail le plus fructueux, attendu que cette race eirt habituée de 
longue date à la culture de la canne et des autres denrées, 
qu'elle est forte, vigoureuse, et peut seule réiister au climat 
lM*ûIa0t des ÂntiHes. 

Les colons s'aperçurent donc t»entôt qu*il ne fallait plus 
compter sur leurs anciens esclaves, ils songèrent alors à faire 
venir des travailleurs du dehors. Dans un prochain numéro 
nous étudierons l'immigration dans son application et ses ré- 
sultats. 

Edouard Hommaire db Hell, 

Fbris, juiilei «Sei. 
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ANNALES CHINOISES 

DE I^A DYNASTIE MIN 

(Seite.) 



Livre sixième* — Depuis la l^ année de la période Suën-të^ 
du règne de l'empereur Suen-Uông, jusqu'à la 8' année 
' tchen-thovMg de ï empereur Yn-tsoung incluswementyen 
toiif 18 on* (1426-l/i43). 

\ 426. V" année du règne de Tempereur surnomioé 
rUlustre. A la SI" lune, Tchang-yn est nommé grand 
docteur de la salle Hôa-kâi* — A la 5", édit impérial par 
lequel ceux qui se mutilent pour guérir leurs père et 
mère ne pourront espérer de récompense nationale. 

Le fille du porte-drapeau Oùi-tchèn s*était coupé le foie 
pour guérir sa mère> et le tribunal des rites sollicitait pour 
elle Térection d'un monument « : La piété filiale a ses règles, 
dit Tempereur; s'ouvrir le ventre et se couper le foie, peut-il 
s'appeler de ce nom? Si sous ce prétexte on s'ôte la vie, le 
crime n'en est que plus grand. Je n'accorde pas la demande. » 

A la 7* lune, tremblement de terre à la capitale. — 
Une école commence à être établie dans l'intérieur du 
palais. 

Lieôu-tchông, qui n'était pas tchoû-sé (agent de cour), fut 
fait «jéou-tchôan (docteur de 1'' classe), avec la charge d'en- 
seigner les lettres aux jeunes serviteurs du palais. Depuis, le 
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grand docteur Tchèn-chân, le docteur de V' ordre Tchôu- 
tsiién, en fuirent expressément chargés. On choisit deux ou 
trois cents enfants de dix ans pour y étudier ; ce nombre fut 
augmenté ensuite jusqu'à quatre et cinq cents, et quatre 
docteurs des Han-lin, furent ordinairement chargés de les 
enseigner. C'est depuis lors que les officiers du palais com- 
mencèrent à apprendre les lettres, à connaître des rapports 
officiels, à reviser les décisions et jugements du consul, à 
communiquer avec les ministères. 

Le sol de la capitale pousse des poils longs de plus 
d'un pied. — A la 8" lune, révolte de Kao-hù, prince 
de Hân ; l'empereur fait la guerre en personne. 

Après que Kâo-hii eut été transféré à la principauté de 
Lô-gân, son mécontentement augmentant, jour et nuit il fabri- 
quait des armes, enrôlait des milices ; il ouvrit les prisons, en 
tira les condamnés à mort, traita bien les vagabonds et gens 
sans ressource, enleva les chevaux de l'État et des citoyens, 
établit cinq légions et leurs colonels, nomma Ouâng-pin, 
Tchôu-hên et autres aux places de présidents, de premier 
précepteur, etc., etc. ; détermina Kin-yûin, major-colonel du 
Châng-tông, de lui prêter aide, convenant de s'emparer 
d'abord de la ville de Tsy-nân, puis de marcher sur la capi- 
tale. Le censeur Ly-sûin, qui demeurait dans sa maison de 
Lô-gân, étant allé à la capitale, dénonça la révolte. Kâo-hù 
envoya un homme de confiance, à la capitale, engager 
Tchang-foù, duc de Yn, à faire prendre son partie l'intérieur; 
celui-ci le livra de suite, et en fit son rapport à l'empereur, 
qui envoya Heôu Thâi, officier du palais, avec une lettre 
pour Kâo-hù ; celui-ci le mena voir son armée, ses chevaux 
et ses munitions. « Avec cela, dit-il, on peut faire le tour de 
l'empire. Toi, retourne dire à ton maître qu'il me livre vite 
les ministres traîtres, et puis nous parlerons de ce que je 
veux, » Théi, de retour, n'osa raconter cela ; quelques jours 
après, Kâo-hû envoya à son tour un message, avec une sup- 
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plique, où, surtout, il se plaignait des ministres traîtres, et 
demandait leur supplice, fliâ Kië était le premier coupable. 
L'empereur, pendant la nuit, convoque les hauts fonctionnai- 
res, et tient conseil avec eux. Yâng Yûin, le premier, pressa 
l'empereur de faire la guerre en personne; l'empereur ne pou- 
vant s'y décider, Yûin ajouta t « Il présume que Votre Majesté 
récemment montée sur le trône n'ira pas elle-même, voilà 
pourquoi il a tant d'audace. En allant à lui avec la Majesté 
céleste, les clAses peuvent ne pas réussir ; moi, votre sujet, 
je demande à marcher aux premiers rangs. » Yuê-hië soutint 
l'avis de toutes ses forces; l'empereur alors s'y détermina, et 
partit aussitôt de la capitale, ordonnant à Tchân-tsuin, prince 
de Tchén, et à Tchân-chân, prince de Siàng, de rester pour 
la défendre. 

L'empereur, parvenu à Lo-gan, Kao-hù se rend ; re- 
traite de Tarmée. 

Kaô-hù, entendant dire d'abord que Suë-loû devait com- 
mander l'armée, avait dit tout joyeux : « Ce sera facile. » Mais, 
ayant appris que l'empereur faisait la guerre en personne, il 
commença à craindre. Ceux de ses adhérents qui venaient 
d'eux-mêmes faire leur soumission, étaient magnifiquement 
récompensés et renvoyés pour exhorter les autres. L'empereur 
envoya encore une lettre à Kâo-hù, lui disant : « Tchâng-gâo 
perdit son royaume pour s'être lié avec Kâo-hôai-nân, et subit 
le supplice pour avoir été pris en état de révolte. Maintenant 
les six corps Varmée serrent votre territoire; si vous, prince, 
vous livrez ceux qui vous ont mal conseillé, moi, l'empereur, je 
vous pardonne et vous rends mes bontés et l'honneur d'autre- 
fois. Autrement, la guerre engagée, si vous venez à être pris, 
ou qu'on vous livre à moi garrotté, alors, quand même je vou- 
drais vous sauver la vie, je* ne le pourrais pas. » L'avant-garde 
étant parvenue à Lô-gân, Kâo-hii se proposa de livrer combat 
au point du jour. L'empereur, en étant informé, fait donner 
de^ rations sèches au gros de l'armée et manger en marchant ; 
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elle s'arrête au nord des murs de I/h^n ; les généraux mu- 
rent ses quatre portes, ^ battent ses murailles de leurs ma- 
cbiaes ; Tempereur fait lancer de nouveau, dans la ville, im 
rescrit où il exposait les inconvénients de la résistance et les 
avantages de la soumission. Alors Kâo-hù promet de se rendre, 
d^nandant cette nuit pour donner ses derniers ordres à sa 
femme et ses enfants; l'empereur consratit. Pendant la nuit, 
il brûle ses munitions et les lettres des compUoesde sa révolte. 
Au point du jour, l'empereur se transporte à la partie aoaéri- 
dionale de la ville ; Kâo-lm étant venu le trou\^r, il luiixKmtra 
les chefs d'accusation que lui reprochait le conseil des minis- 
tres et M fait écrire une lettre pour foire venir tous ses fils; 
La ville de Lô-gôn prit le nouveau nom de Oû-ti'n-tchéoîij» 
et Suë-loû, comte de Yâng-où, avec Tchâng-pèn, pi^ésid^ de 
la cour de la guerre, en eurent le commandement militaire, 
Ije maître des requêtes Tchén-chân proposait de profiter de la 
victoire pour surprendre et saisir le prinoe de Tchâo (autre 
oncle de l'empereur); Yang Sé-khy et Yâng-poû s'y opposè- 
rent de toutes I^u*s forces. De retour à la capitale, l'emp^eur, 
s'axfressant à Sé-khy^ lai dit : « Beaucoup de eaix que je con- 
sulte me parlent du prince de Tchâo, qu'en pensez-vous? — 
Tdiào, dit Sé-khy, est le plus proche parent de Votre Majesté; 
ete doit le laisser :sain et sauf, et ne i^s écouter la ijonrhe des 
accusateurs. » L'empereur ^voya donc Y^â^i-yông, ccnnte de 
Ko&ng-pin, gendre de l'en^ereur et commandant de la garde 
bapériale, porter à Tchâo une lettre et toutes les pétitions des 
SMHidarins contre lui ; le prince de Tcbâio, très-conteni, s'écria 
en pleurant: «Je revis I » Il renvoya de smte une lettre de re- 
«erclment, t^&it des gardes à r^npereur ; dès lors les accu- 
«ttons cessèrent. 

A la 9* lune^ Tempère ar rentre à k capitale^ déf^ose 
Kao-hti et le réduit à la t^ondition desinple citoyen. 

Ou&ng-pin et les autres furent snpplidés, ^liO et plus de 
lleutenâ^nts généraux, colondS;de la capitale et du Chan-toQg 
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de 4,500 personnes furent dépo^téea^ atix frontières; Kâo-Jaû 
et ses fils mouiTui^eiit sucoessivemeat. 

A la ^lO*" lune^ Ly Chê-mièn est tiré de prison et 
réintégré dans sa charge de docteur assistant impérial 
(Ché-tou). 

Chê-mîên était en prison ; or à cette époque, il y en eut quî 
rappelèrent qu'il avait offensé l'empereur précédent. Uempe- 
reur en grande colère ordonne aux archers de sa garde de Ta- 
mener garrotté, puis il envoya un second ordre de le décapiter 
sur-le-champ à la place de l'ouest , sans qu'on l'amenât de- 
vant lui. Mais ayant été amené garrotté par les archers en- 
voyés d'abord, l'empereur, du plus loin qu'il le vit, Tinjuria et 
lui dit : t Vous avez encouru la colère de mon prédécesseur; par 
quelles paroles? faites-en le détail, — Je disais, répondit Chê- 
miën, qu'il ne faut pas secrètement s'approcher des femmes 
ni des concubines, que le prince impérial ne doit pas s'éloigner 
de sa suite, » A ces paroles, la colère de l'empereur s'apaisa 
un peu. Chê-miên, ayant détaillé six chefs, s'arrêta, recevant 
Fordre d'aller jusqu'au bout ; il reprit : « Épouvanté que je suis, 
je ne puis tout me rappeler. j> Uempereur mieux disposé dit : 
« En ce moment, s'il vous est difficile de parler, où est la mi- 
nute? — Je l'ai brûlée, repartit-il. — Vous êtes un fidèle sujet, 
dit l'empereur apaisé. » De suite il lui pardonna et lui rendit 
$a charge. 

Tonnerre, édairs, piuies extraordinaires. 

^427. 2** année, à la 4" Inné, tremblement de terre 
i la tîapitale. — A la 2*, Tciiên-chan est fait grand doc- 
teur de la salle Kin-ciien. — A la 4% Tsy-hoang, prince 
deTsin, coupable, est réduit à la condition plébéienne. 

3fsy-hoâng., «|)rès avoir causé la perte de TsyJiy, fait enfer- 
mer le père et te fils dans une maison vide, leur donnant t 
peûie <fes légumes pour uourrîtare. Une vieille domestique de 
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Phôtel du prince de Kong étant venue tout déclarer à l'empe- 
reur Tchën-tsoQ, il connut toute. cette intrigue, ordonna de 
libérer Tsy-hy, créa son fils Mêi-koûi prince de Pin-yâng, et 
lui donna les anciennes propriétés du prince de Kong, Tsy- 
hoâng ne voulant pas s'en déposséder. L'empereur Jên-tsong 
lui en avait plusieurs fois donné l'ordre sans qu'il obéît. Lors 
de la révolte de Kâo-hû, Tsy-hoâng avait été de la conspira- 
tion ; ses complices étaient venus eux-mêmes à la capitale 
se constituer prisonniers. En outre, Tsy-hôan, prince de Nin- 
hôa, l'ayant accusé d'avoir tué sa propre mère, et les gens 
envoyés à l'enquête par l'empereur ayant trouvé les preuves 
du crime, il fut réduit à la condition de simple citoyen et 
renfermé à Fông-yâng; tous ses complices furent livrés au 
supplice. 

ThsiénHông, lieutenant de la garnison de Song-pan, 
reconnu coupable, est mis à mort. 

Le poste de Song-pân (au Se-tchoan) devant envoyer un 
corps aux frontières de la Cochinchine, toifs craignaient d*y 
être envoyés. C'est pourquoi Hong feignit dans son rap- 
port que les Fan (étrangers de l'ouest) étaient venus piller, et 
cela dans l'espoir d'être dispensés de partir; et à la tête de 
son corps il entre sur les terres des Më-tsâ, leur enlève des 
bœufs et des chevaux ; et comme le gros de l'armée allait ve- 
nir dans le but de les réduire, les Fan épouvantés se sauvent 
et engagent cinquante mille homme des Fan non soumis à 
prendre les armes, à brûler les quatre barrières du haut et 
du bas (de la rivière Min), tous les marchés, tous les postes 
de Ouên, Oui, Oûi-mông, Thiâ-khy. L'armée livra divers 
combats où elle eut toujours le dessous. L'empereur envoie 
le lieutenant général Tchen Hôai avec le colonel Tsiang-kôui, 
lesquels, réunissant leurs forces, les réduisirent, et exposèrent 
la tête de Hong à Song-pân pour servir d'exemple. A la pre- 
mière lune de l'année suivante, l'armée fit éprouver des échecs 
successifs aux révoltés, reprit Thiâ»khy, et reçut la soumis- 
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sion de plus de trente positions fortes de l'ennemi. Song-pàn 
pacifié, Hôai en reçut le commandement militaire. 

A la T lune, permission aux magistrats, à l'armée et 
au peuple de donner du riz pour racheter leur peine. 

Depuis la peine capitale jusqu'à la flagellation de quarante 
coups, on fit dix-sept degrés d'amende : depuis cent mille bois- 
seaux de riz jusqu'à vingt. En la payant, les condamnés à 
mort avaient la vie sauve ; au-dessous de l'exil et de la dépor- 
tation, on était réintégré en fonctions. Ceux qui ne pouvaient 
la payer, quoique passibles seulement de la flagellation ou de 
la bastonnade, longtemps détenus le plus souvent, en mou- 
raient. Depuis, sur le rapport du censeur Tcheng-choûen, les 
pauvres, coupables de légers délits, furent dispensés de la 
détention. 

Le lieutenant général Chan Yûin est chargé du com- 
mandement militaire du Kouàng-sy. 

Oui oûan*-hoâng, barbare de Lieou-khin, et autres, à la tête 
des peuplades Yâo-thông, exerçaient leur brigandage dans 
tout le pays deLin-kôui. Kôu-hin-tsôu, comte de Tchén-yuen, 
ayant été appelé en jugement, Yûin fut chargé du sceau du 
généralat contre les barbares, de remplir la place de comman- 
dant en chef et de conduire l'armée à leur réduction. Les bri- 
gancb se retirèrent sur le sommet du mont Pào, amoncelèrent 
des pierres avec des lianes, attendant l'arrivée de l'armée im- 
périale; alors soudain coupant les lianes, ils faisaient rouler 
les pierres, de sorte qu'elle n'osait approcher. Yûin, la nuit 
arrivée, attache des feux aux cornes de^bœufs et de moutons, 
et avec des tambours de métal il les chasse vers l'ennemi, qui 
s'empresse de rompre les lianes pour faire crouler les bois et 
les pierres. Le matin, les poutres et les pierres étant épuisées, 
tous les soldats poussant de grands cris.en escaladant la monta- 
gne, ils tuent plus de dbc raille individus; l'ennemi se rend. Yûin 
alorsentourede murailles quatre localités, fortifie neuf endroits. 
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rassembte des villages au nombre de phis de quatre-^vîagtdix 
pour contenir les postes dangereux. D'abord les chdTs indigè- 
nes offraient des mets en présent au général qui les recevait, 
et, cependant, à la fin, ii les faisait saiar. Yûin, enten- 
dant parler de la droiture d'un employé de la ville, nommé 
Tchén-lâo, le fait venir et lui demande : « Faut-il recevoir ces 
présents? — Un habit jM-opre, dit Lâo, couvre le corps; une 
fois sali, il ne peut plus être lavé ; le généralat est votre habit 
propre. — Mais, dit Yûin, ils se défieront; que faire? — La 
corruption, reprit Lâo, est punie de mort; général, vous ne 
craignez pas le châtiment du Fils du ciel (de l'empereur), vous 
craignez des barbares indigènes? — Bien ! dit Yûin, je n'ac- 
cepte aucun de leurs présents. » Depuis lors les chefs indi- 
gènes furent tous soumis. 

A la 8* lune, destitution de Hoang-hoai. — A la 
^i% abolition de Fintendanee générale chinoise en 
Cochinchine. 

D'abord rempensnr Jôn-tâông avait envoyé on officier de 
son palais, Chân-'chéou, porteur d'un rescrit para* Ly-ly ; mais 
celui-ci avait forcé Tcbâ^ông et ia ville cle I3unn-faôa, mis à 
mort leurs gamisaiîs et leurs ma^^strats; ayanit reçu leresmit, 
il ne montrait aucune intentisMi de se rendre. Tldien^idié, qd 
était alors chargé -de l'inÉBiidance générale, par cnaksite cte 
l'ennami, n'osait entoer dans le pays ; l'empereur aetaei, dès 
qu'il fut sur le trône, doimaBoi rescrît ou illui faisait des re^ 
pnocfaes à lui et aux^^llres. Le ^tmoipal insorgé n'était pas 
enoone soumis que partout surgirent nue Itnile de Imiuies, La 
première année tfe soa règne , l'empar^w duo^ûa Oûang 
IÏK)ng9 icofBle xte Tcbea-»diin, de Jas lédcdre. jàrrivéà ïmphi 
il tomba idans use eooidusGade et éprouva nne grande défaite; 
Toben-hiâ, président du œnseil adminiâkratî^ meurt dans la 
mêlée ; Tbông hlesaé de sauve, craignaid;ii«MiC(Mq)r«Bmaii; 
il promet secrètement de 4^nander ;poar Lj^Iy TdoiffisgmratiQO ; 
et, dans une ^odamaÉion, il loi abaûdcmi» tefuiys loi okI de 
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Thsîn-Ma. L'empereur avait ensuite envoyé lieôu Chên;, 
comte de Gân-yùen, à la tête d'une armée pour aller les sou- 
mettre; ordonné à Môu-chén, duc de KMên, de conduire du 
Yun*naQ des Groupes et de se joindre à luL Avant leur arri- 
vée, Tennemi avait pris Tchâng-kiang, assiégeait Kiâo-tcbeôu, 
et avait écrit à OuângThong pour demander un arrangement. 
Cbên étant arrivé, Ly-ly supposa une lettre oii les habitants 
du royaume demandaient la couronne pour un descendant de 
Tancienne famille royale Tchën. Chén sans ouvrir la lettre 
Taivoya à Verapereor pour attendre ses ordres. Peu après 
s' étant approché de Mà-tchën, il tombe dans une embuscade 
et y meurt; l'armée ensuite, éprouvant des échecs successifs, 
périt. Alors Thon^, dans une grande assemblée de magistrats, 
de soldats et de peuple, s'était engagé par serment avec Ly- 
ly de retirer Tarmée. A l'époque actuelle, arrive Tambassade 
envoyée parLy-ly, présentant l'hommage d'unTchen-kào qui 
demandait à succéder au trône de Cochinchine. L'empereur-, 
quoique n'ignorant pas la fraude, voulant profiter de cela 
pour cesser la ^nerre, montre aussitôt la lettre d'hommage à 
son conseil. Yàiïg Sé-khy et Yâng-yuîn l'approuvant entière- 
ment ; tandis que Kièn-y et Hiâ-yûen-kië s'y opposent. Mais 
le parti de l'ieanpereur étant pris, son conseil n'ose faire in- 
.«istatioe. Ordre aussitôt ^est éanné à Ly-4thy, iraitee des re- 
ifoèles de bi <50«r de» rites et aux antnes de porti^ l'ordon- 
nance nnpériaJe qtri ^rcs^t des a?vis aax Codhincbinois, lein- 
iBOcwdaît leur pardom, et leur ordonnait de lui foire connaître 
la WgftifîHté d'à deeceiïdaTft de la famille Tc^bën. Un Tescrit 
-hf Ly-iy iiri interdisait ta prétention de succéder à cette famille 
éteinte. Ouâng Thông et les fonctionnairœ des trois tribunaiix 
provinciaux eurent ordre de retirer entièrement les soldats et 
autres citoyens et de revenir dans le nord. Avant F arrivée 
de Tordonnance, Thông et les autres étaient déjà revemis de 
Cochmchine. Plus de qaatre-vîngt-axiirille Chinois, soit fonc- 
iSonnairessoit soldats, rentrèrent; mais le chiffre de ceux qui 
tfgiTent îtués ou rtrtenufi par l'ennenoi est inncmibrable. Akms 
Thông, Chân-chcôu, Mà-khy et autres farwt ^tés en pri- 
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son^ condamnés à mort, et leurs biens furent confisqués* 

Naissance d'un fils, de l'empereur. Édit de grâce. 

L'empereur avait trente ans et l'impératrice Hou n'avait 
pas encore d'enfants. La concubine Sen était la favorite ; elle 
prit secrètement l'enfant d'un mandarin et le donna comme 
le sien. L'empereur, vu la naissance de son fils aîné, fut très- 
content et en aima davantage la favorite. 

^428. 5*" année^ à la 2"" lune l'empereur déclare son 
fils Khy-tchén prince impérial. 

Huit jours après la naissance du prince, les grands man- 
darins demandèrent qu'il fût déclaré prince héritier. La favo- 
rite, feignant l'étonnement, dit : «La maladie de l'impératrice 
guérie, elle aura des enfants; mon fils oserait-il passer avant 
celui de l'impératrice? » L'empereur passa outre, et le fils de 
la favorite fut aussitôt déclaré héritier. 

A la 5** lune, déposition de Fimpératrice Hôu; la 
concubine Sen est déclarée impératrice. 

Le prince impérial une fois proclamé, l'empereur fit que 
l'impératrice présentât une supplique où elle renonçait à son 
titre ; elle quitta son palais pour habiter dans celui deTchang- 
gân ; elle reçut le titre d'Ermite solitaire et douce ; la concu- 
bine fut proclamée impératrice. Les grands de la courTchâng- 
fou, Kiën-y, Yâng-yûin et autres n'eurent pas la force de s'y 
opposer; l'impératrice, quoique irréprochable, fut déposée; 
tout l'empire la plaignit. 

A la 4^ lune, ordonnance par laquelle dorénavant 
les pétitions des magistrats ou des citoyens devront 
être examinées par les présidents, les censeurs, les Ki- 
sé-tchong, qui en feront leur rapport. — A la 4* in- 
tercalaire, envoi d'agents pour pacifier les citoyens 
errants du Ho-nàn. 
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Ly-sin, maître des requêtes de la cour des travaux publics, 
revenant du Hô-nân, ayant fait connaître que les habitants af- 
famés du Chàn-sy transmigraient errants dans le pays de Nan- 
yâng, au nombre d'au moins cent mille, et que les mandarins 
les prenant et les chassant, ils étaient plus misérables et qu'il 
en mourait chaque jour davantage, l'empereur envoya des 
magistrats les secourir et ouvrir les greniers publics pour leur 
distribuer des grains. 

A la T lune, Kou-tsé est nommé censeur général 
honoraire. 

Le censeur Lieôu-koûan ayant mérité par sa cupidité d'être 
destitué, Yâng Sé-khy et Yâng-yûin vantèrent l'intégrité et 
Fautorité de Tsô. Étant préfet de la capitale, son administra- 
tion avait été intègre et ennemie des abus. L'empereur de 
suite réleva à la place de censeur général honoraire ; il lui 
donna un rescrit de louanges et d'encouragements. Tsô dans 
sa charge fit accuser et destituer trente-deux censeurs, soit pour 
leur malversation soit pour leur grand âge et leurs infirmités. 
Toute la cour fut dans le respect. Tsô était d'un caractère 
sévère et ferme ; chaque matin lorsqu'il se rendait à la cour, 
tous les mandarins se détournaient pour l'éviter. Rentré chez 
lui dans une petite maison, il habitait seul un appartement 
étroit ; excepté les réunions administratives, il ne fréquentait 
jamais les cercles de magistrats. On ne l'appelait que « Kôu 
assis seul. » 

L'empereur, faisant une tournée aux frontières, 
défait les troupes de Ou-leang-ra à la rivière Khoan. 
A la 9** lune, il rentre à la capitale. 

Étant à Che-mên-y, et apprenant que plus de dix mille 
hommes de Ou-leang-ra étaient entrés en deçà de la grande 
muraille, il laissa le gros de l'armée à Tsën-hôa, et ne prend 
avec lui que trois mille hommes de la meilleure cavalerie. 
Chaque cavalier dut porter avec soi les provisions de dix 



Digitized by 



Google 



~ lia — 

jours. Sorti par le passage Hy-fong, fl renconira Fenneinià la 
rivière Khôan. L'^emperenr lançant sœ flèches sur son avant- 
garde lui tua tntts haronaes. Divisant la grosse cavalerie en 
deux afles, fl Fattaque de deux côtés. Ou-leang-ra perdît plua 
de k mmtié de son monde et de ses chevaux. L'empereur, 
prenant avec lui plus de cent cavaliers, powsuît les fuyards* 
Les ennemis, à la vue de l'étendard des dragons jaunes, des- 
cendent tous de cheval, saluent l'empereur et demandent à ^ 
rendre. Le lendemain, l'empereur ordonna à tous les officiers 
de parcourir toutes les vallées ; on prit un nombre infini d'ar- 
mes, de soldats et de chameaux. 

A la 40* lune, Feunuque Ko Kîn est cïiargé du com- 
mandement militaire de Ta-thông. 

Tehén Hên,. comte de Où-gân, depuis longtemps çonaman- 
dait Tâ-thong, dirigeait l'armée en benne discipline, traitait 
les soldats avec bonté. Il avait coutume de dire : « Tâ-thông 
est la porte de derrière de notre royaume ; après ma mort, 
je serais heureux que celtri qui me remplacera ne gâtât pas 
nos affaires. » Alors les officiers du palais étaient en place aux 
frontières. Les généraux les redoutaient ; il n'y avait que Hén 
qui était en bonne intelligence avec Kin. Ce lïe fut qu'après 
la mort de Hên que Kin s'abandonna à ses passions. 

4429. 4' année, à la 4'* lune^ tremblement de terre 
aux deux capitales. — A la 4' lune> un édil ordonne 
que les magistrats coupables de corruption ne pour- 
ront racheter leur crime. 

Le censeur Ouâng-gâo dit : « Les fonctionnaires font tort aux 
citoyens, détruisent l'administration, en se livrant à toutes 
sortes de corruption ; aujourd'hui que leurs délits, sans distinc- 
tion de graves et de légers, peuvent se racheter et eux re- 
œuvrer leurs places, la cupidité a l'avantage d'être impunie 
et l'intégrité a peu d'encouragements ; ce n'est pas là un bon 
syi^èmede gouvernement. Je demande qu'à Tavenirlesman- 
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seirieawnt racbeter leur peine et noû re^smmr^ leur charge. 
Uempereur approuva. Peu de temps après, des magistrats ci- 
vils s' étant rendus coupables de corruption, donnaient du riz, 
La cour des fonctionnaires demanda qu'on tes fît descendre 
d*un degré sans tes destituer. « Donner du riz, dit Tempereur, 
c*est une peine d*un moment ; il faut empêcher la cupidité et 
établir une loi immuable de bon gouvernement ; dorénavant 
les magistrats civils qui seront coupables de corruption de- 
vront tous être jugés d'après le code. » 

A la 6* lune, premier élablîssenie®t des douanes au 
papier-monnaie. 

Kô-thsé, présidentde la cour des finances, dit dans un rap- 
port : « Le système dtt papier-monnaie ne prend pas ; cela vient 
de ce que les commerçants ne payent pas les droits de douane. 
Je demande qu'on établisse la règle de payer en papier-mon- 
naie. » Les censeurs Lô-hën-sin» Ly-khy, Kèa-tin ayant fait 
successivement le même rapport^ à l'époque actuelle, on éta- 
blit les douanes de papier-monnaie à Ho-hién, Tsy-iiin, Su- 
tcheôu, Hôai-gân, Yang-tcheôu, Thoù-sin-hô, Hoù-tchôu, 
Kieôu-kiâng,. Kin-châ-tcheôu, Lin-thsin, Pë-sin; d'après le 
plus ou moins de grandeur de la barque, on payait plus ou 
moins. Ce qui fut appelé le droit de barque ; on ne payait 
rien pour la marchandise ; il n'y avait qu'à Lin-thsin et à Pë- 
sin qu'on percevait en sus les droits de marchandises. 

A la ^10** lune, Fempereur compose des vers sur les 
jacinthes qu'il donne en présent aux hauts fonction- 
naires. 

Tels étaient les vers : » Les jacinthes croissent dans les val- 
lons solitaires et répandit au loin leur parfum ; les sages sont 
au désert, leur vertu est éclatante. Ohl que les jacinthes sont 
florissantes ! elles se marient avec la foule des autres herbes. 
O les sages l veuillez bien me seconder. » Et dans ses re- 
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commandations à Kièn-y et autres, il leur dit : t Recommander 
les sages c'est le devoir des grands de l'empire ; vous, mes mi- 
nistres, vous devez vous efforcer de seconder mes intentions. » 

Destitution de Tchang-yn et de Tchèn-chan. — A la 
^ l' lune, ordre à Sue Lou, comte de Yang-où, de pren- 
dre le comnoandement de Tarmée et de veiller sur la 
frontière. 

Loû était général en chef, il avait Oû-khe-lchong comte 
de Kong-choûen pour second. Le lieutenant général Thân- 
koang et Tchén-fang, comte de Où-gân, furent depuis ses suc- 
cesseurs. 

>I450. 5* année à la ^l'* lune, mort de Hia Yuên-kie, 
président de la cour des finances, second précepteur 
et second défenseur du prince impérial, 

Yuên-kië avait un grand caractère ; il avait accoutumé de 
dire : « Quand on a des affaires, il faut faire comme si on était 
sans affaires; dans les affaires importantes, les regarder comme 
de peu d'importance. Si tout d'abord on se précipite, alors on 
est sans conseil ; comment alors réussir? » Yûen-kië et Kièn Y 
étaient des parvenus du temps de Thâi-tsôu. Y tint en main 
la balance du gouvernement et Yûen-kië en dirigea les dispo- 
sitions pendant vingt-sept ans. Alors on ne parlait que de 
Kièn et Hiâ. 

A la 2* lune, ordonnance d'alléger les charges du 
peuple. 

L'empereur ayant dit à Yang Sé-khy qu'il voulait remettre 
l'impôt de l'automne, dispenser le peuple de l'obligation de 
tenir compte des chevaux morts qu'il Nourrissait, Sé-khy lui 
répondit : «Votre sainte sollicitude vous porte à cela ; c'est vrai'» 
ment heureux pour les peuples, qui revivront. Mais les charges 
qu'il faut maintenant alléger ne se bornent pas à cela; je de- 
uiande donc qu'on dispense des arrérages des bois de chauf- 
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fage et de foin dus, qu'on diminue proportionnellement le 
loyer des champs de l'État, que dans les achats pour l'empe- 
reur on garde la stricte justice , que les tribunaux dans le 
jugement des délits soient de la plus. grande équité, qu'on 
traite mieux les ouvriers de la capitale, dont il faut renvoyer 
la moitié chez eux. L'empereur approuva fort, et de suite 
rendit l'ordonnance qui allégeait les charges du peuple. 

A la S* lune, Koiiang-tchong et huit autres sont faits 
préfets de V" classe; Tempereur, en les envoyant à 
leur poste, leur donne ses ordres. 

Comme la plupart des préfets de première classe ne cher- 
chaient qu'à s'enrichir, sans remplir les devoirs de leur 
charge, l'empereur avait chargé les hauts fonctionnaires de 
lui proposer de bons sujets. Ce furent Khouâng Tchông, 
Tchâo-yu, Mô-yû, Lô-y-ly, Tchën-pèn-chén, Châo-min, Mà-y, 
les censeurs Hô-ouên-yuén, Tchen-tin, qui tous furent faits 
préfets. L'hiver suivant, on employa encore Suë-kouàng et 
vingt-huit autres. Depuis, Tchông et les autres, remplissant 
bien pour la plupart leur charge, ils la conservèrent dix à 
vingt ans. Le magistrat s'acquittait de sa charge, et le peu- 
ple restait dans le devoir. Ce fut une époque florissante. 

A la 6* lune, translation du poste militaire de Khai- 
pin à Tou-ehè. 

Dans les premières années de Kông-où, Ly-ouên-tchong 
s'étant emparé de la capitale supérieure des Yûen, on avait 
établi le poste de Khai-pîn pour la garder et disposer huit 
stations pour communiquer à l'Est avec Tâ-nîn, et le passage 
Koii-pé, à l'ouest avec Toû-chë. Du temps de Yùin-lô, Ta- 
nin ayant été abandonné, Kâi«pîn fut par là même plus affai- 
bli. A l'époque actuelle, on transféra la garnison de Kài-pîn à 
Toû-chë ; on abandonna ainsi plus de 30 lieues de pays ; on 
perdit les lieux difficiles de Lông-kâng, Tsào-hô, et la fron- 
tière fut à découvert. 

XVni. — Juillct-Août 186). ' 8 
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Envoi d^ageirfs pour prendre les sauterelles infes- 
tant le pays de la capitale. 

Le resorit à la cour des finances disait : « Les années passées» 
les agents ernroyés à la prise des santerriles firent an peaple 
un tort non moindre que les sauterelles ; il faut {H^venir cet 
abus. 9 On composa donc les vers sur la prise des sauterelles 
pour leur instruction. 

Le 4** de la 8" lune, éclipse de soleiL 

Le temps obscur et la pluie ayant empêché de la voir, la 
CGI3Ê des rites demanda qu'an en ÎHL cks compliments à Tem- 
pereur. Il ne le permit pas* 

Hoàng Fou, président de la cour des travaux publics, 
est chargé de la direction en chef des colonies agri- 
coifô militaires dans le suâ de la capitale, le Chan-tong^ 
LeHoHiân, le Hoai-pe, et aussitôt destitué* 

Foû présenta un rapport où il disait : « Du temps de Yùin-lô, 
malgré les constructions de Pékin et la guerre faite au sud en 
Cochinchine et au nord dans le Châ-mô, les ressources n'ont 
jamais manqué. Aujourd'hui que l'État n'a pas de grandes dé- 
penses à faire, les ressources suffisent à peine ; i^ par malteur 
il arrivait quelque inondation ou sécheresse, ou une guerre 
à soutenir, comment y pourvoirait-on? Je demande qu'on 
construise un camp de prévoyance, qu'on rassemble cent mille 
hommes à Ts'y-nîn (au Chân-tông); qu'au nord, depuis O'ui- 
hoûi (au Hô-nân) et Tchën-tin (au Pë-tchê-lï) jusqu'à Test, en 
suivant le fleuve Jaune, on établisse des colonies agricoles ; 
chaque année on pourrait obtenir dix milKons de boisseaux 
de riz. » L'empereur le trouva bon, envoya le secrétaire Tchâo- 
sîn et autres exécuter ce projet, Foû en ayant la direction gé- 
nérale/Mais Tchàng-pèn, président de la cour de la guerre, 
ayant rappelé que les soldais et les citoyens devaient rester 
chacun dans leurs attributions; que si de nouveau on les dis- 
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tribue à bâtir et à cultiver les champs, il est indispensable qu'il 
n'y ait ni souffrance ni trouble, la chose aussitôt n'eut pas 
d'exécution* 

A la 9* lune, Tcheou Tchén est nommé maître des 
requêtes de la cour des travaux publics et gouver- 
neur de la province de Nankin. 

Depuis longues années, le revenu annuel des champs publics 
dans le pays de Soû4chêou allait jusqu'à 20,612,000 bois- 
seaux de riz. L'empereur ordonna plusieurs fois de le diminuer. 
Tchén s' entendant avec Koâng-tchông, préfet, et Soû-tchêou, 
parvint à le réduire jusqu'à 7,200,000 boisseaux. Il fut aussi 
réduit proportionnellement dans les autres préfectures, et le 
peuple accablé commença à revivre. 

A la >H^ lune, Tempeireur en tournée à la frontière, 
va jusqu'à Symalin, passe une revue et revient. — A 
la ^ 2% tremblement de terre aux deux capitales. 

^ 45^ . 6' année, à la sixième lune, Li Ly est chargé 
du gouvernement par intérim de la Cochinchine. 

A l'été de la troisième année, Ly-khy revenant de Cochin- 
chine, Lï Ly envoya une ambassade avec une lettre de res- 
pect et d'actions de grâces, où il disait faussement que Tchén- 
kào étant mort, les descendants de la famille Tchén étant 
éteints, le habitants du royaume l'avaient choisi pour le gou- 
verner en attendant les ordres de la cour. L'empereur savait 
bien qu'encore qu'il y eût des descendants des Tchén, Ly ne 
le dirait pas; et comme il n'y avait aucun titre à son inaugu- 
ration, il envoya une nouvelle ambassade porter un rescrit 
ordonnant à Ly et aux habitants du royaume de rechercher 
partout les descendants de la famille royale, de renvoyer tous 
les magistrats, soldats, citoyens chinois, et armes qu'ils rete- 
naient dans leur royaume. Ly envoya encore une ambassade 
présenter son hommage et offrir une supplique où les magis- 
trats et anciens du royaume assuraient très-fort que la famille 
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royale n'avait plus de descendants. Alors Tempereur députa 
Tchang-tchàng, maître des requêtes de la cour des rites, por- 
teur d'un rescrit permettant à Ly de gouverner par intérim 
la Gochinchine, Quoiqu'il parût recevoir les ordres de la cour, 
il n'en prit pas moins le titre de roi sous le vocable de Ghouén- 
Thién, constitua Kiâo-tcheôu-foù capitale de l'Est, et Thsin- 
hoâ-foii capitale de l'Ouest; divisa le royaume en treize pro- 
vinces, nomma à toutes les places, établit des académies, exi- 
geant pour les grades littéraires la connaissance des livres 
canoniques et la versification. 

A la 7' lune, Fempereur fait une petite sortie. 

Au douzième quart de la clepsydre, l'empereur suivi de 
quatre cavaliers se rend à la maison de Yâng Sé-khy ; celui-ci, 
dans la précipitation pour le recevoir, se prosterne en disant : 
«Comment Votre Majesté hasarde-î-elle ainsi sa personne d'où 
dépendent le culte de ses ancêtres et les destinées du royaume? 
— J'ai pensé, reprit l'empereur, à une de vos paroles ; c'est 
pourquoi je suis venu. » 11 demeura plusieurs jours. On prit 
deux individus qui en voulaient à la vie de l'empereur, lequel 
dit à Sé-khy : « Désormais je sais que vous m'aimez. » 

A la ^0** lune, rarmée a ordre de prendre sur soi 
le transport des grains à la place du peuple. 

D'abord Tchén-suén et Hoâng-foû, déchargés de la direc- 
tion du transport, proposèrent de faire que les habitants du 
Rianh-sy, du Hoû-koàng, du Tchâi-kiang, et des villes au 
sud et au nord du fleuve Bleu, transportassent les grains à 
Hôai-gân, Sû-tchéou etLin-thsin, d'où les soldats se charge- 
raient de le faire arriver à la capitale. A cette époque-ci, Suên 
ayant fait rapport que le transport par le peuple, lui faisant 
passer l'année en allées et venues, portait préjudice à l'agri- 
culture; que si on réglait que le peuple livrât les grains aux 
postes militaires de leur voisinage et que les soldats les trans- 
portassent à la capitale, en leur tenant compte en riz des 
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dépenses et des frais d'après la distance des localités, l'ar- 
mée et le peuple y trouveraient tous leur commodité, l'empe- 
reur chargea Hoâng-foû de s'entendre pour l'exécution de 
cette proposition. L'échange du transport par le peuple en 
celui par l'armée date de là. 

A la 42' lune, Yuên Khy^oflScier du palais, reconnu 
coupable, est mis à mort. 

Khy depuis le bas âge était au service de Tempereur; abu- 
sant de ses bontés, il sç livrait à des excès, envoyait de sa 
propre autorité des officiers et des serviteurs de l'intérieur, 
sous le prétexte d'achats pour la cour, extorquer les objets des 
magistrats et du peuple. L'empereur en ayant eu connaissance, 
le jeta dans la prison de Kin-y , confisqua ses biens ; on trouva 
plusieurs centaines de mille taëls, des habits et des meubles 
d'une somptuosité au-dessus de sa condition ; alors il fut en- 
voyé au supplice; en même temps ses complices au nombre de 
dix et plus furent mis à mort. 

Mort de Kin-yéou-tse. 

4 452. T" année, le \ '' de la 4 '• lune, éclipse de soleil. 
— Ordonnance qui remet la peine de mort aux deux 
officiers du palais Kln-yn et Fân-hong. — A la 3' lune, 
nouvel édit d'allégement. 

L'empereur, appelant YângSé-khy qui le remerciait, lui dit: 
« Il y a déjà longtemps que l'ordonnance pour l'allégement du 
peuple a été rendue ; y a-t-il encore d'autres misères à sou- 
lager ? * Sé-khy demanda donc de subvenir aux besoins des 
citoyens obligés de s'expatrier, de diminuer les impôts, de 
faire justice des magistrats cupides, d'avancer les capacités 
intègres, de permettre aux magistrats de la capitale du 3' de- 
gré et au-dessus, aux intendants et grands juges provinciaux 
de donner leur recommandation aux sujets de leur gouver- 
nement et juridiction, aux commandants des garnisons de 
choisir dans l'armée ceux qui à la littérature joindraient de la 
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bravoure ; les ministres examineraient les sujets recommandés 
et en feraient leur rapport, que les descendants des condamnés 
au dernier supplice pussent être mis en place et avoir de 
Tavancement. L'empereur approuva, 

A la 6* lune, construction des greniers de chaque 
ville dans tout Tempire. 

Tchoû-kien, censeur chargé de visiter le Hôu-koùang, dit 
dans son rapport : « Du temps de Eông-où, chaque ville avait 
ses greniers où Ton amassait du riz; les mieux fournis avaient 
jusqu'à cent mille boisseaux, tout au moins quarante à cin- 
quante mille; les anciens du pays en avaient la direction et les 
riches la garde. Quand il arrivait quelque sécheresse ou inon- 
dation, on en prêtait les grains aux citoyens indigents. Aujour- 
d'hui ils n'existent plus ; il faudrait faire revivre l'ancien sys- 
tème afin que lors des sécheresses ou des inondations, on ait 
des ressources pour secourir le peuple. » Il fut approuvé. 

Il fait les « Préceptes du magistrat pour servir de 
guide à tous les fonctionnaires publics. » 

Ils formaient 55 chapitres. 

A la 7' lune, affichement de Timage Pin-fong à la 
muraille du palais. 

L'empereur, examinant les livres et les dessins de la biblio- 
thèque de son palais, tomba sur l'image appelée Pin-fong 
peinte par Tchâo-mông-t'iao sous les Yuên, avec des vers. 
Il ordonna à ses assistants d'écrire les vers, de peindre 
l'image et de les afficher sur le mur de toutes les salles du 
palais ; dans l'été, à la fin de la séance royale de midi, on 
chantait ces mots : « J'entends à la septième lune le hoyau 
qui sarcle les céréales, le soleil est à son zénith. » Il dit à ses 
assistants : « Toutes les fois que je chante ceci, je ne puis ne 
pas me rappeler l'agriculteur. » 

Établissement du grenier de secours du laboureur 
à Sou-tcheou-foù. 



Digitized by 



Google 



— 119 — 

Depuis longtemps le riz des pensions des ducs et comtes, la 
paye mensuelle des soldats et des laagistrats étai&àt tous four- 
nis pal* les habitants des viUes de Soû-tcbëou et Song-kiang. 
La cour des finances de Nankin en donnant le riz ajoutait six 
boisseaux par sac de dix boisseaux. Tchéou-tcbén demanda 
qu'on le distribuât dans ces deux villes mêmes, n'ajoutant qu'un 
boisseau pour le fret du navire. Le riz restant montant à 
quatre millions de boisseaux, et ce qu'on acheta des deniers 
publics produisit en tout plus de sept nûHions et demi de bois- 
seaux ; en outre, chaque année» ce qui restait des impôts, 
payés en nature par le peuple, après le transport était nods 
dans le grenier sous le nom de riz de reste, et porté sur les 
registres. Les magistrats en avaient l'administration. Les em- 
prunts des citoyens indigents, les avaries du transport prove- 
nant des vents contraires, ou des pillages des voleurs, étaient 
tous supportés par ce grenier. Tchén et Kouâng-tchong flrent 
les règlements, qu'ils soumirent à l'empereur, lequel nomma 
ee grenier : Assistance du laboureur* Les citoyens indigents 
qui étaient dans l'impuissance de rendre ce qui leur avait 
été avancé pour la plupart n'étaient pas forcés à restituer. 
Durant les vingt années que Tchén fut en charge, les peuples 
ne surent ce que c'est que la disette, et les deux impôts n'eu- 
rent jamais d'arréragé. Les sûin-foù (gouverneurs-provin- 
ciaux) qui vinrent après lui au Kiang-nân ne l'^alèrent pas. 

4455. 8" année, à la 9* lune, envoi de commissaires 
dans tout Tempire pour Tinterrogatoire des prévenus 
de grand crioie* 

H5i. 9« année, à la 7' lune, Thô-houan, prince de 
Ooa-la, tue à Tiroproviste te Ta tare Alouthai au mont 
Ouna. 

Thô-houan députa une ambassade pour annoncer cette mort 
et offrit le sceau de jaspe. L'empereur lui récrivit ainsi : 
« Prince, en tuant Alouthai, vous avez montré que vous pou- 
viez tirer vengeance d'une inimitié héritée de vos ancêtres. 
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c'est fort bien ; mais quant à ce que vous dites que le sceau de 
jaspe se transmet à beaucoup ou à peu de générations, là 
n'est pas la question ; vous l'avez obtenu, gardez-le S, votre 
usage. » Il le rendit aux envoyés. Apotchegan, fils d*Alôuthai, 
vint se rendre. 

A la 9* lune, l'empereur en tournée à la frontière, 
va jusqu'à Symalin, passe une revue et revient. 

Les généraux disaient : t Le lieu où chasse Ouala n'est pas 
bien loin de Symalin, en le surprenant on peut lui tuer beau- 
coup de monde. » L'empereur interroge Yang-yûin, qui lui ré- 
pond : « Votre Majesté a souvent envoyé des gens lui porter vos 
ordres, et lui permettre de chasser et de paître ses trou- 
peaux près des frontières. C'est pourquoi, profitant de vos 
bontés, il est venu ; pourquoi donc l'attaquer? D'ailleurs ap« 
prenant votre venue, il a dû se retirer ; quel avantage y au- 
rait-il à l'attaquer? On ne réussirait qu'à perdre la confiance 
des barbares. » La chose en resta là. 

A la >I0* lune, les barbares de Song-pan s'étanl ré- 
voltés, le lieutenant général Fang Tchén les réduit. 

Les tribus de Song-pàn et les Fân des positions fortes de 
Không-lang etLong-khy s'étant révoltés, l'empereur chargea 
Tchên-hôai de les réduire. Comme ils continuaient toujours 
leur brigandage, il rappela Hôai et chargea Fang-tchén et 
le lieutenant général Tsiàng-koûi de les soumettre. Tchén 
aussitôt arrivé leur fit une proclamation de menaces et de 
promesses. Les Fan de Oui -mông se soumirent tous, il n'y 
eut que ceux de Song-pân qui semblaient diflBciles à ramener. 
Tchén força successivement plus de trente hauteurs fortifiées. 
Les révoltés soumis, il reçut l'ordre de rester à Song-pàn 
pour en commander la division militaire. 

^455. ^0^ année, à la ^l'^Mune, Tempereur meurt; 
le prince impérial Khy-tchén monte sur le trône. 

Le testament ordonnait que les affaires majeures de l'État 
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fussent portées à la connaissance de l'impératrice sa mère. 
Le bruit courut alors hors le palais que l'impératrice avait pris 
chez elle le sceau d'or, et qu'elle songeait à appeler au trône le 
prince de Siang. Yang Sé-khy et Yang-Yûin, à la tête de tous 
les mandarins, se rendent dans l'intérieur du palais, deman- 
dent à voir le prince impérial. Aussitôt l'impératrice mère 
se rend au palais Khiên-thsîn, tenant par la main le prince, et 
dit en pleurant : « Voici le nouveau Fils du ciel (J' empereur), » 
Tous se prosternant le saluent aux cris de : « Vive l'empereur ! 
dix mille années! » Dès lors les vains bruits cessèrent. 

Suppression de Texploitation des mines d'or, d'ar- 
gent, de cinabre, de cuivre, (Je fer, remise de leur 
redevance. — Diminution des impôts. 

Tout fut réduit à l'ancien taux, comme du temps de 
Hông-où. 

Mort de Kien Y, second précepteur du prince impé- 
rial et président de la cour des fonctionnaires. 

Y avait servi six empereurs, l'espace de cinquante ans. 
D'un Qaractère modeste et réservé, il n'avait jamais offensé 
personne en paroles. La plus stricte équité le guidait dans 
l'application des lois sans agir avec témérité; il savait être 
maître de lui-même : ce qu'il avait dit devant l'empereur il 
ne le laissait pas savoir au dehors. 

A la 2® lune, rimpératrice mère reçoit le titre d'im- 
pératrice grand'mère. 

Les courtisans la pressaient de présider le conseil du gou- 
vernement derrière un voile suspendu ; elle leur répondit : 
€ N'introduisons pas d'abus dans le gouvernement de notre dy- 
nastie. » Au palais elle interdit tout ce qui était inutile, tous les 
objets de curiosité, pressant à tous moments l'empereur de 
s'appliquer uniquement à Fétude. Les ministres soumettaient 
les affaires majeures de l'État à l'impératrice, qui les renvoyait 
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toutes au conseil d'État, pour qu'elles n'eussent d'exécution 
qu'après l'examen et la décision de Yang Sé-khy et autres. 
Ses frères aînés : Tchang-4chàng, marquis de Pén-tchën, et 
Tchang Chen, lieutenant général, ne pouvaient venir à la 
cour que les 1" et 15 de la lune, sans connaître aucunem^t 
du gouvernement. Chen était un homme prudent, Yang Sé- 
khy et autres sollicitèrent pour lui de plus hautes fonctions; 
l'impératrice qe le permit jamais. 

L'impératrice reçoit le titre d'impératrice mère. — 
Le frère puîné de Tempereur, Khy-yu, est créé prince 
de Tchen. — Yang-pou, président de la cour des rites, 
rentre au conseil d'État. 

Depuis l'automne de la quatrième année, Yang-poû à cause 
de la mort de sa mère était retourné chez lui ; à cette époque, 
il reprend ses fonctions au conseil intime. 

A la 5' lune; renvoi du gymnase de la cour de plus 
de 5,800 musiciens et artistes. — Troubles auKiang- 
sy excités par des bandes de voleurs; le commandant 
Pen-sen et autres les apaisent. 

Il y avait eu de suite plusieurs mauvaises années, et les 
magistrats n'avaient pas donné de subsides. Tsën-tsè-leâng, 
voleur de T'a-pàn-chân, excita une sédition ; son monde allait 
jusqu'à trente mille hommes. On n'avait pu, par divers 
moyens, les rappeler au devoir. Alors Sën et le préfet de Ki- 
gân-fou, Tchén-pèn-chën, conduisent contre eux les soldats 
et des volontaires, tranchent la tête à Tsè-lang ; le reste des 
bandes se dispersa. 

Édit qui exige que pour les condamnations capi- 
tales, il faudra faire un rapport à trois reprises. 

Mais il an-iva que l'eunuque Ouâng-tchén, abusant du pou- 
voir contre ceux qui ne lui plaisaient pas, envoyant à Tinstant 
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à la mort et au supplice, on n'attendit point la répétition des 
rapports. 

Ou-tchèn, lettré du temps des Yùen, est admis à 
partager les honneurs du temple de Confucius, — A la 
6* lune, obsèques de l'empereur au tombeau de Kin. — 
A la 7% Vénus traverse le ciel. — A la 9*^ lune, élargis- 
sement du censeur Tchen Tsou et du secrétaire Ko- 
suin, et leur réintégration dans leur placel 

Sous le règne précédent, Tsou avait demandé qu'on expli- 
quât le livre Tâ-hiô-yèn-y (le Sens de la grande science). Uem- 
pereur se mit en colère en disant : « Tsôu me prend-il pour un 
homme qui n*a pas étudié le Tâ-hiô (un des quatre livres clas- 
siques)? » Il ordonna de confisquer ses biens, le fit jeter lui et 
tous ses parents dans la prison de Kin-y, les femmes furent 
attribuées au lavoir. On devait faire des constructions à 
la partie occidentale de Tintérieur du palaûs; Fempereur 
changea dé résidence. Sûin, qui était secrétaire de la cour de 
la justice, fit de vigoureuses remontrances qui mirent Tempe- 
reur en colère, il le fit envelopper d*un tapis et amener au 
fond du palais pour Tinterroger lui-même. Sûin soutenant son 
dire sans fléchir, Tempereur lui décocha une flèdie qui le 
blessa à la tête et le sang couvrit son visage. Il fut aussi mis 
dans la même prison. A l'époque actuelle, ils furent tous gra- 
ciés et rétablis dans leur charge. 

{La suite prochainement.) 
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NOTICE NÉCROLOGIQUE 



M. XAVIER BIANCHI 

II est des hommes épris du pur amom* de la science qui» 
étrangers aux préoccupations de la vanité comme aux calculs 
de rintérél, oublieux du monde, qui leur marchande souvent les 
faveurs et la renommée qu'il prodigue à d'autres, retirés dans 
l'étude comme dans un sanctuaire inviolable, habitués à ne 
compter pour rien les mécomptes et les injustices, s'ils peuvent 
se rendre ce témoignage qu'ils ont été utiles à leurs semblables, 
semblent appelés à réaliser dans leur vie et leurs œuvres cette 
union de la science et de la sagesse que les anciens exprimaient 
par un seul mot : sapiens. 

Tel a été le savant modeste dont nous avons inscrit le nom en 
tête de cette Notice, et dont la perte récente a produit dans les 
rangs de l'orientalisme français un vide qui se fera longtemps 
sentir. 

Né à Paris le 25 juin 1785, M. Thomas-Xavier Blanchi (ou de 
Blanchi, suivant un diplôme de l'impératrice Marie-Thérèse de 
1767) , appartenait à une famille originaire des bords du lac 
de Gôme, Son père, Jacques Blanchi, célèbre professeur de phy- 
sique et de mécanique, avait émigré en France en 1781. 11 fut 
marié deux fois et eut deux fils : l'un qui, né à Vienne, entra au 
service d'Autriche, devint feld-maréchal-Iieutenant, fut créé ba- 
ron, puis duc de Casalanza, et mourut en 1855, dans sa terre de 
Mogliano (États de Venise) ; l'autre, qui fut notre orientaliste. 

Destiné de bonne heure à la carrière du drogmanat dans le 
Levant, le jeune Xavier Blanchi, après avoir achevé ses études 
classiques à l'École centrale du département de Seine-et-Marne, 
à Fontainebleau, vint à Paris, où il suivit les cours des langues 
orientales au Collège de France et à la Bibliothèque impériale, 
sous l'illustre Sylvestre de Sacy et les autres maîtres célèbres de 
cette époque. Il passa de là (1807) à Gonstantinople comme 
élève de l'école des Jeunes de langues que dirigeait alors le sa- 
vant du Caurroy. Quatre ans après, s'élant perfectionné dans la 
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pralique de Tarabe, da persan et surtout du turc, qui est la 
langue ofûcielle de tout le Levant, il fut attaché en qualité de 
deuxième drogman au consulat général de France à Smyrne. 

Smyrne, à cette époque, était la première cité commerçante 
du Levant et. bien supérieure, sous ce rapport, à sa voisine 
Stamboul, dont la splendeur devait, plus tard, éclipser la sienne. 
Plus rapprochée de l'Occident, en communication continuelle 
avec Marseille et Tltalie, elle était le centre d'une colonie euro- 
péenne très-nombreuse, à laquelle la colonie française donnait 
le ton. Les musulmans rigides l'avaient surnommée: Ghiaouri 
Izmir, « Smyrne la Ghiaour ou l'Infidèle. » 

De plus, les fonctions de drogman, — à cette époque où les 
langues européennes parlées aujourd'hui couramment dans les 
Échelles, grâce aux excellents livres de M. Bianchî, étaient tota- 
lement ignorées des Turcs, et où, par conséquent, les affaires 
tant politiques que commerciales qui, de nos jours, se traitent 
directement entre les agents européens et les fonctionnaires de 
la Porte, devaient nécessairement passer par le canal des inter- 
prèles, — ces fonctions avaient une importance qui s'est beau- 
coup amoindrie depuis. On se rappelle la réponse du marquis 
de Saint-Priest au maréchal de Castries, qui le questionnait, au 
retour de son ambassade, sur le rôle et la fonction dif premier 
drogman à Constantinople : « Monsieur le maréchal, le roi peut 
envoyer à Constantinople, pour le représenter, l'ambassadeur le 
plus habile et le plus consommé en diplomatie ; celui-ci ne peut 
être et ne sera jamais que le premier secrétaire du premier 
drogman *. » 

De là cette série, je pourrais presque dire ces dynasties d'hom- 
mes remarquables et trop peu connus en Occident qui honorèrent 
par leurs travaux et leurs écrits la carrière du drogmanat fran- 
çais, et qui contribuèrent puissamment aux succès de nos négo- 
ciations en Turquie depuis tantôt deux siècles, tels que les Car- 
donne, les Danton et le vénérable Ruffin, ce Nestor du Levant, 
qui remplit à cinq reprises différentes, au milieu des conjonc- 
tures les plus critiques, les fonctions de chargé d'affaires de 
France à Constantinople. M. Bianchi, qui fut appelé bientôt au 
poste de premier drogman, a été l'un des derniers représentants 
de cette ancienne et forte école d'orientalistes dont on voit la 
chaîne se continuer sans interruption depuis Colbert jusqu'aux 

^ Nous empruntons cette citation à Tintéressante Notice tur AT. Huffin, 
publiée en 4S^ par M. Bianchi. 
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joars de la Restanration, et qui devait disparaître en même temps 
que la vieille Turquie. 

Rappelé en France en 1816, après un séjour de neuf années 
dans le Levant, M. Bianchi fut nommé adjoint aux secrétaires- 
interprètes du roi à Paris, et professeur de turc à l'école théo- 
rique des Jeunes de langues annexée au collège Louis-le-6rand, 
et plus tard (1841), secrétaire-interprète en titre. 

Il fut chargé, dans cet intervalle, de plusieurs missions, où il 
eut parfois à payer non-seulement de son talent, mais encore de 
sa personne. Telle fut celle qu'il remplit en 1829 auprès du der- 
nier dey d'Alger, Hussein Pacha, et dont les dramatiques inci- 
dents, consignés par lui dans une Relation ^ qui fit grand bruit 
à cette époque, motivèrent, Tannée suivante, l'expédition contre 
Alger. 

Ce dernier épisode clôt ce qu'on peut appeler la carrière ac- 
tive de M. Bianchi. A partir de ce moment jusqu'en 1842, il ne 
quitta plus la France, et se voua exclusivement aux devoirs de 
sa charge, aux soins de son enseignement, à la composition de 
ses nombreux ouvrages de lexicographie et de bibliographie 
orientales, qui ont attaché à son nom une autorité européenne. 
C'est de celte époque (1831-37) que date la publication des deux 
grands dictionnaires français-turc et turc-français (ce dernier en 
collaboration avec feu M. Kieffer), qui ont beaucoup aidé au dé- 
veloppement de nos relations politiques et commerciales dans le 
Levant, en popularisant la langue française dans toute l'étendue 
des Échelles. Outre ses ouvrages imprimés, M. Bianchi a laissé 
plusieurs travaux et mémoires manuscrits, dont la plupart sont 
conservés au département des affaires étrangères. Un de ces 
mémoires, contenant la liste complète de nos ambassadeurs et 
de nos chargés d'afl'aires à Constantinople depuis le règne de 
François P', avec une courte notice historique sur chacun d'eux 
et un résumé des négociations auxquelles il prit part, a été in- 
séré dans l'ouvrage du général Andréossy, sur Constantinople et 
le Bosphore. 

Appelé subitement à la retraite (juillet 1842) par une mesure 
aussi inattendue qu'injustifiable (car l'inamovibilité des fonc- 
tions de secrétaire-interprète avait été de tout temps, aux termes 
des ordonnances, une règle invariablement suivie, et M. Bianphi 
ne se trouvait d'ailleurs ni le plus ancien, ni le plus âgé de ses 
trois collègues), il ressentit vivement l'injustice qui lui était faite, 

* Arrivée du vaisseau la Provence à Alger, etc., iû-8«. Paris, 4830. 
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et à laquelle sa promotion au grade d'officier de la Légion d'hon- 
neur fut une compensation insuffisante. Cependant il ne se laissa 
pas décourager et tint à honneur de prouver, en continuant la 
série de ses travaux, que son esprit avait conservé toute sa vi- 
gueur. 11 publia, en 1846, une nouvelle édition du Diclionnaire 
français-turc en deux gros volumes in-S*», au lieu d'un seul 
qu'avait la première édition; en 1848, la traduction du premier 
Annuaire (Salnamè) de l'empire ottoman, renfermant un tableau 
complet de l'état politique, civil, militaire, judiciaire et admi- 
nistratif de la Turquie depuis l'introduction des réformes; en 
1850, la deuxième édition, considérablement augmentée, du Dic- 
tionnaire turc-français*; en 1852, le Nouveau Guide de la con- 
versation en turc^y à la suite duquel il inséra la collection 
complète des capitulations, d'après le texte officiel, avec accom- 
pagnement de notes et de commentaires, ainsi que la traduction 
du Khatti-Chérif, ou acte constitutif de Gulkhanè; en 1856, la 
traduction du Khatti-Humaïoun du 18 février, qui précède de 
quelques semaines la conclusion du traité de Paris, et où sont 
énumérées les nouvelles immunités octroyées par le sultan à ses 
sujets chrétiens ^ Membre de la Société asiatique, de la Société 
orientale de Paris, M. Bianchi enrichit les recueils de ces deux 
compagnies d'articles intéressants sur l'histoire et la bibliogra- 
phie de l'Orient. L'âge ne lui avait rien enlevé de ses forces ni 
de son ardeur pour le travail, et il s'occupait de préparer une 
troisième édition de ses Dictionnaires, et de mettre la dernière 
main à une Grammaire de la langue ottomane qu'il avait entre- 
prise depuis plusieurs années, quand il fut atteint, dans le cou- 
rant de mai dernier, de la maladie qui l'enleva au bout de quel- 
ques jours et termina, à l'âge de quatre-vingt-un ans, une vie 
exempte d'infirmités et toute remplie d'oeuvres utiles. 

Cette perte sera vivement sentie en France, où M. Bianchi 
avait conquis une place honorable et tout à fait à part parmi les 
orientalistes et les publicistes de notre temps. Elle suscitera des 
regrets non moins sincères dans toutes les parties du Levant, où 
son nom était plus populaire et non moins estimé que parmi 

* Voir le compte rendu de cet ouvrage, publié par nous, dans le Moniteur 
universel de cette même année. 

* Nous avons rendu compte également de cet ouvrage dans le Moniteur. 
' On trouvera dans le Dictionnaire des contemporains^ art, Bianchi, la 

liste complète des ouvrages de notre auteur. Il faut y joindre la Bibliographie 
ottomane publiée postérieurement, dans le Journal asiatique^ par fragments 
qui ont été réunis en volume (4863). 
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nous. Comme la plupart de nos agents et de nos fonctionnaires 
dans le Levant, comme presque tous ceux qui ont séjourné en 
Turquie, M. Blanchi avait une prédilection marquée pour les 
Osmanlîs, et cette prédilection avait survécu à bien des mé- 
comptes, qui eussent ébranlé une conviction moins forte que la 
sienne. Il se montrait plein de foi dans l'avenir de la Turquie, 
attribuant à la fatalité des événements, à l'ignorance des gouver- 
nements européens bien plus qu'aux Turcs eux-mêmes, la len- 
teur et l'insuccès de la Réforme. Les Turcs peuvent avoir beau- 
coup de défauts, ils ne sont point ingrats. M. Bianchi était honoré 
parmi eux à l'égal d'un de leurs plus savants elTendis. Lors de la 
création de l'Académie impériale de Gonstanlinople (1851), son 
nom fut inscrit le premier sur la liste des membres européens. 
Le sultan Mahmoud l'avait décoré du nichon iftikhar (1831). 
En 185/1, son fils Abdul-Medjid le nomma officier du nouvel ordre 
du Medjidié, qu'il venait de fonder. 

Nous nous sommes borné à esquisser la longue et laborieuse 
carrière de M. Blanchi. Il y en a de plus éclatantes, il en est peu 
qui aient été plus honorablement et plus utilement remplies. 

A. Ubicini. 



Hr\f. — IiiiprimofM d* T. coirrv tT ci», nt% Garaucîèro, 6. 
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UN CHAPITRE 

DE L'mSTOIBE DE L'INDE MUSULMANE 

CHRONIQUE DE SCHER SCHtH. SULTAN DE DEHLI 

(Suite.) 



Lorsque Saïf Khan eut connu la véritable position de Tar 
mée céleste ' , il dit à Scher Khan : « Vous êtes seul avec un 
petit nombre de gens, et la distance qui vous sépare de l'ar- 
mée des Mogols est petite. Ils vous poursuivront immanqua- 
blement, espérant que vous tomberez entre leurs mains. Le 
pâdischâh prendra avec lui sa famille et ses gens et ira vous 
attaquer. Mais à Taurore, j'irai me placer devant la porte de 
la forteresse, et tant que j'aurai un souffle de vie, j'empêche- 
rai l'armée céleste d'avancer, jusqu'à ce qu'entre vous et les 
Mogols il y ait une grande distance. 

— 11 n'est pas convenable, répondit Scher Khân à Saïf 
Khân, que pour me sauver je te jette dans la ruine. — Tous 
les hommes ne sont pas pareils, répliqua Saïf Khan ; ainsi il 
est bon quelquefois de sacrifier une âme pour sauver les ha- 
bitants d'une maison, de sacrifier pour ceux-ci toute une 
troupe d'hommes, et une troupe pour un seul homme tel que 
notre agâ, qui nous a promis de si grands bienfaits, parce 

* C'est-à-dire de Farinée mogole. A la lettre : « de Tarmée dont le nid est 
I dans le ciel. * 
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qu'il est en possession de la fortune et du bonheur, et qu'il 
peut faire parvenir cet avantage aux sept climats. Ainsi, il 
est du devoir du soldat de prodiguer son àme chérie pour 
défendre son agâ. L'étoile Ôè mort bonheur s'est levée du ri- 
vage de la renommée. Si ma vie et celle de mes frères vous 
est utile, peut-on miett remployer? è Scbei* Khân ^ilt beau 
faire ses efforts pour que Saïf khân restât auprès de lui, poste 
dans lequel il pouvait lui être utile, Saïf ne voulut rien en- 
tendre. Réellement sa détermination fut agréable à Scher 
Khân, qui prit avec lui ses gens, et ayant calmé ses craintes 
au sujet de la poursuite du pâdischâh, il partit en hâte. A 
l'aurore, Saïf Khân dit à ses frères : t Faites l'ablution, et 
soyez prêts à mourir, sans autre pensée. La mort est une 
chose contre laquelle tous les efforts ne peuvent rien. Le 
chef donne de l'or au soldat et en a tout le soin possible 
pour que, lorsque, dans une guerre, l'occasion se présente, 
il ne lui préfère pas sa vie. 11 faut donc que le soldat sacrifie 
pour son bienfaiteur sa vie de quelques jours, et qu'il ob- 
tienne ainsi un bon renom et le bonheur des deux mondes. 
Le sacrifice de sa vie sera d'ailleurs utile à ses enfants. — 
Puisque tu as entrepris cette affaire, répondirent à Saïf Khân 
ses frères, nos milliers d'âmes sont disposées à se sacrifier 
pour toi. Voici le temps d'agir et non de parler. Nous ne 
resterons pas au-dessous de notre tâche. » Ils s'armèrent 
ensuite et allèrent se mettre sur la porte du fort de Gazâr, 
prêts à combattre. Lorsque les troupes d'Humâyûn Pâdis- 
châh furent arrivées auprès de ce fort, Saïf Khân commença 
à les attaquer. Les Mogols, qui étaient en grand nombre, 
firent tous leurs efforts ; mais ils ne purent forcer la porte 
du fort de Gazâr. Saïf et ses frères déployèrent une bravoure 
telle qu'on ne saurait l'écrire ou le dire. Saïf Khân repoussa 
jusqu'à midi les troupes royales. Beaucoup de ses frères 
furent tués, et lui-même reçut trois blessures tellement gra- 
ves qu'il perdit connaissance. Alors les Mogols le prirent et 
le conduisirent auprès de Muaïyad Beg. Ce dernier l'envoya 
à la cour de Humâyûn, nid céleste, séjour paradisien. Lors* 



Digitized by 



Google jj 



— 1S1 — 

que S. M. Tombre du Très-Haut fut instruite de la conduite 
de Saïf Khân, il y applaudit et dit : « Il faut que les soldats 
sacrifient leur vie pour leur agâ. Je te donne ton congé ; va 
où tu voudras. — Ma familte et mes gens, répondit-il, sont 
auprès de Scher Khân : ainsi, j'irai moi aussi. — Puisque je 
t'ai accordé la vie^ répliqua le pâdischâh, ton libre arbitre 
est entre tes mains. » Saïf Khân alla donc auprès de Scher 
Khân. Lorsque Scher arriva dans la ville de Monghir, il y 
avait là Haïbat Khân Niyâzî, qui l'avertit que le pâdischâh 
accourait. Alors Scher Khân prit la famille et les gens de 
Saïf Khân Surwâni ; il alla d'abord avec eux au fort de Ka- 
dhur, et lui-même il monta sur une barque et alla à la ville 
de Gaur. Lorsqu'il fut arrivé dans cette ville, il ordonna à 
son fils Jalâl Khân et autres omras de bloquer le chemin qui 
conduisait au fort, et d'empêcher le pâdischâh d'y venir tant 
qu'il ne lui donnerait pas des ordres contraires. Dans l'inter- 
valle, il arrangerait ses affaires et il enverrait à Rahtâs le 
trésor qui lui était tombé dans les mains. 

Jalâl Khân avait à peine exécuté cet ordre que la nom- 
breuse armée du pâdischâh s'avança vers le fort. Quand elle 
fut proche du château, Jalâl Khan déclara ^ ses omras qu'il 
combattrait avec cette armée. « Il n'est pas à propos, dirent 
les généraux, de combattre. Scher Khân ne t'a pas envoyé 
pour cela. Ainsi, il faut se coptenter de veiller à la garde du 
fort. » Jâlâl Khân n'obtempéra pas à leurs observations, et 
ayant laissé dans le fort mille cavaliers, il en prit mille autres 
avec lui et se dirigea vers l'armée du pâdischâh. Alors un 
grand combat eut lieu : l'armée du pâdischâh fut mise eh 
déroute; Mubârak Carmuli, Abû'lfath Langâh et beaucoup 
d'autres Mogols périrent. Jalâl Khân vint de nouveau dans 
le château et fortifia la route qui y conduisait, bans la nuit 
qui suivit la bataille, la saison des pluies corrinàënça, et il 
plut tellement que le chemin fut inabordable ; et le pâdischâh 
fut obligé de rester un mbiô où il se trouvait. Sur ces entre- 
faites, Scher Khân saisissant l'occasion, é'emparà de îoiii le 
trésor qui lui était iôttib^ étrtiô la hidih, et îî alla par lé cfie- 
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min de Jhâr-Kund du côté de Rahtâs. Quand il fut arrivé à 
Rahtâs, il envoya dire à Jalâl Khân de quitter la forteresse 
qu'il occupait et de venir à Rahtâs. Mais le pâdischah ayant 
appris que Jalâh Khân avait quitté le fort , il envoya alors 
vers Agra, à cause de la violence des pluies, la victorieuse 
armée impériale, lui ayant donné Mirzâ Handâl pour général, 
et lui-même il se dirigea du côté de Gaur, capitale du Bengale. 
Là, il resta dans son palais trois mois, et personne ne fut 
admis à sa cour pour lui présenter ses devoirs. De son côté, 
Scher Khân alla assiéger Bénarès. De là il envoya Khawâs 
Khân à Monghir, dont le Khân Khânân Yâçuf Khaïl était 
gouverneur. Khawâs Khân vint donc tout à coup dans la ville, 
fit le Khân Khânân prisonnier et le conduisit à Bénarès. 

Le fort de Bénarès ne tarda pas à être pris. Beaucoup de 
Mogols qui étaient dans cette ville furent tués, et Scher Khân 
envoya ensuite à Bahraïch, Haïbat Khân Niyâzî, Jalâl Khân 
Jallau, Sarmast Khân Sarbanî et autres omras. Des Mogols 
qui s'y trouvaient, ils tuèrent les uns, massacrèrent les autres 
et s'emparèrent du pays jusqu'au fort de Sambhal. Ils en 
pillèrent et firent prisonniers les habitants. Scher Khân ayant 
envoyé son armée à Jaunpûr, le gouverneur de cette ville fut 
tué en combattant par les mains de ses soldats : cette même 
armée qui était allée à Jaunpûr alla ensuite à Karâ, et l'ar- 
mée mogole qui était dans la ville de Karâ combattit pour sa 
défense et fut aussi mise en déroute. Le pays de Canoje jus- 
qu'à Sambhal tomba au pouvoir desPathans; et Scher Khân 
envoya à Mahârat le zamîndâr Khawâs Khân, afin qu'il coupât 
les arbres du jangle de cet endroit et qu'il s'en emparât, les 
troupes de Scher Khân profitant de la saison de l'automne et 
un peu du printemps pour leurs opérations. 

Lorsque l'Ombre de Dieu (le pâdischah) eut appris que 
Hindâl Mirzâ avait tué le Schaïkh Phûl et avait excité du 
trouble dans Agra, il se dirigea du Bengale vers Agra, à 
l'entrée du soleil dans le signe du Taureau. Scher Khân rap- 
pela son armée, qui était dans le Bihâr et à Jaunpûr (à l'ex- 
ception du détachement de Khawâs Khân qui devait rester 
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auprès de Mahârat, le zamîndâr), et la réunit aux environs de 
Rahtâs. JiOrsque l'Asile du monde (le pâdischah) se fut retiré 
de devant Scher Khân et se fut éloigné des montagnes de 
Rahtâs , Scher Khân dit à ses omras : « L'armée du pâdis- 
chah est-elle en déroute, et y aurait-il une émeute à Agra 
pour que le pâdischah me laisse tranquille? Si mes officiers 
sont de mon avis, je tenterai la fortune ; car tant moi que mon 
armée, nous sommes en mesure de le faire. Quand aupara- 
vant le pâdischah se dirigeait vers le Bengale; je l'avais sup- 
plié d'accepter le don annuel d'une somme d'argent et de 
m' accorder le royaume afin qu'il n'arrivât pas que moi qui 
suis son serviteur, je fusse en opposition avec mon bienfai- 
teur* Le pâdischah avait consenti à me donner le Bengale, 
mais après, que l'agent de Mahmûd, sultan du Bengale, fut 
venu à la cour impériale, S. M. revint sur sa parole. Je dus 
alors manifester mon opposition au pâdischah , et c'est ainsi 
que j'ai mis en déroute ses troupes qui étaient dans le Bihâr 
et à Jaunpûr et que je m'en suis emparé. Actuellement il ne 
reste plus aucun moyen de conclure la paix. » A'zam Humâ- 
yûn Surwânî, qui était un des grands omras des sultans 
Sikandar et Ibrahim, dit alors : « Il ne faut pas demander 
aux omras des sultans Bahlûl et Sikandar leur avis pour 
combattre les Mogols. Le destin n'a pas permis que l'arran- 
gement auquel nous avions songé ait pu s'effectuer. Lorsque 
nous avons combattu avec les Mogols, nous avons été défaits 
à cause de nos dissensions ; mais ta bonne fortune nous est 
venue en aide et tous les Pathans sont aujourd'hui d'accord 
avec toi d'esprit et de cœur ; ils sont disposés à combattre 
les Mogols. La sagesse du siècle me disait : Les Pathans sont 
habiles au combat à l'épée , mais à cause de leurs contesta- 
tions entre eux, ils prennent néanmoins la fuite. Les rohillas 
chasseront de l'Inde les Mogols, parce qu'ils n'auront qu'un 
chef, que toutes les tribus des Afgans seront d'accord avec 
lui et que la fortune le favorisera. Demande donc conseil à 
tes nouveaux omras, et fais tout ce qu'ils te diront : la vic- 
toire te viendra en aide. » 
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]^ cpnséquence des paroles de A'zam Humâyûn Surwânî, 
Scher Khan demanda à ses omras ce qu'il y avait à faire; et 
Cutb Khan Nâïb, Haïbat Khân Niyâzï, Jalâl Khân fils de 
Jallau, Schujâ'at Khân, Sarmast Khân Sarbani, etc. , d'entre 
les nouveaux omras, dirent d'un commun accord qu'il fallait 
nécessairement combattre, parce qu'une telle occasion ne se 
présenterait plus. Scher Khân, voyant que tous les Pathans 
étaient d'accord avec lui et qu'ils étaient pleins de courage 
pour combattre contre les Mogols, il sortit des montagnes de 
Rahtâs et alla du côté de l'armée du pâdischah Humâyûn. 
Partout où il s'arrêtait, il faisait des retranchements et n'avan- 
çait qu'à petites marches. Lorsque l'Ombre de Dieu (le pâdi- 
schah) entendit dire que Scher Khân venait, il donna l'ordre 
de rebrousser chemin et de se diriger vers l'armée de Scher 
Khân. Scher Khân ayant appris que Humâyûn retournait sur 
ses pas , il lui écrivit une lettre conçue en ces termes : « Si 
Votre Majesté me donne le royaume du Bengale, je ferai 
réciter la prière et battre la monnaie en son nom. Je suis 
l'esclave de Votre Majesté, un des assidus auprès d'Elle et 
un de ceux qui en ont goûté le sel. » 

Cependant Scher Khân continuait à s'avancer d'étape en 
étape, de village en village dans des endroits où il trouvait 
à se ravitailler. Lorsqu'il fut en face du pâdischah , séparé 
seulement par la rivière, il mit pied à terre. Or, le gué de 
cette rivière était de vingt-cinq gaz. Alors il fit dire à Khawâs 
Khân, qui commandait à Maharat Jamîdâr, d'accourir au plus 
vite. 

Le pâdischah, après avoir lu la lettre de Scher Khân, dit : 
« 11 s'est avancé au delà de ses limites, il est venu en face de 
moi n'étant séparé que par la rivière , pour me présenter, 
dit-il , ses respects et se retirer ensuite. Mais il doit laisser 
libre la rivière pour que nous puissions la traverser, pour- 
suivre notre course pendant deux ou trois stations et retourner 
ensuite. » 

Scher Khân obtempéra à l'ordre impérial, il ne continua 
pas sa route et se retira. Alors l'Onabre de Dieu fit jeter un 
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pont sur la rivière, laissa le camp impérial et ayant pris seu- 
lement avec lui ses gens et quelques omras, il traversa la 
rivière et ordonna de dresser ses tentes. Puis il nomma le 
Schaïkh Khalîl, fils de Cutb'âlam et petit-fils du Schaïkh Farîd 
Schakar ganj \ son ambassadeur auprès de Scher Khân, et il 
l'envoya vers lui avec ordre de lui dire d'aller de marche en 
marche du côté de Râhtâs sans s'arrêter nulle part pour qu'il 
le poursuivît pendant quelques étapes; qu'ensuite conformé- 
ment à sa promesse, il remettrait à son agent le brevet du 
jaguîr du Bengale. Lorsque le Schaïkh Khalîl fut venu auprès 
de Scher Khân, il lui dit tout ce que le pâdischâh l'avait 
chargé de lui dire. Celui-ci parut agréer les ordres du Sou- 
verain, et il n'omit rien envers l'ambassadeur des devoirs 
qu'on doit aux grands personnages en fait d'honneurs et de 
politesses. Le lendemain, le Schaïkh Khalîl parla beaucoup 
en faveur de la paix en présence d'un grand nombre de per- 
sonnes qui étaient auprès de Scher Khân. 

Vers. « Quand même tu serais le robuste et vigoureux 
éléphant ou le lion du combat, fais néanmoins la paix et ne 
songe pas â combattre. » 

Au milieu de la conversation ces mots sortirent de la bouche 
du Schaïkh Khalîl : « Si tu n'agrées pas la paix, alors lève-toi, 
combats et tue. — Cette parole d'heureux augure de S. M. 
est suffisante pour moi, répondit Scher Khân. Si Dieu veut, je 
tuerai. » Puis il donna à Schaïkh Khalîl beaucoup d'or, 
d'argent et d'objets précieux du Bengale, et ayant ainsi pris 
dans le filet de ses bienfaits l'oiseau du cœur du Schaïkh, il 
le fit venir ^iiprès de lui en particulier, et après lui avoir 
rappelé qu^' les Pathans appartenaient à la famille de Farîd 
Schakar kanj, le Pivot du monde, et avaient l'honneur d'être 
du mêmrê pays que lui, il lui fit des promesses conformes à 
ses désirs ; et il lui dit ensuite : « Je désire prendre votre avis 



• Célèbre saint musulman dont j*ai donné l'histoire dans mon Mémoire sur 
la religion musulmane dans Vlnde^ jour, as, 4834. 
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au sujet de la guerre ou de la paix entre le pâdischâh et moi, 
car les sages ont dit : Il faut prendre conseil des hommes de 
sens, des sages, des gens prévoyants et des vieillards expé- 
rimentés. Or, vous possédez les qualités les plus parfaites. 
Veuillez donc bien me dire ce que vous suggérera votre esprit 
lumineux pour éclairer mon insuffisance, sur la question de 
savoir s'il est plus avantageux de faire la paix avec le pâ- 
dischâh ou de le combattre. » Après avoir beaucoup réfléchi, 
le Schaïkh répondit : « Deux choses me paraissent difficiles à 
concilier pour donner l'avis que vous me demandez. D'une 
part, le pâdischâh m'a envoyé vers vous comme ambassadeur 
et ainsi il ne me convient pas de répondre, car je ne puis rien 
dire de contraire au dévoûment que je lui dois ; d'autre part 
néanmoins, vous me demandez un conseil loyal ; or les sages 
ont dit : Si un ennemi même vous demande conseil, il faut lui 
dire ce qui est convenable. Les Pathans appartiennent comme 
mon père et mon aïeul à la famille (de Farîd Schakar ganj) ; 
si donc je donne un mauvais conseil, ce sera de ma part une 
trahison. S. S. l'Asile de la prophétie (Mahomet), que Dieu 
lui soit propice et le bénisse, a dit : « Prenez conseil de celui 
qui est digne de confiance. » Ainsi je dois dire forcément ce 
qui me paraît vrai. Je pense donc qu'il vaut mieux que tu 
combattes avec le pâdischâh que de faire la paix, parce que 
son armée est aujourd'hui dépourvue de provisions : il n'y 
reste ni cheval ni âne *. Ses frères ont déployé leur inimitié 
contre lui ; ainsi il fera nécessairement la paix avec toi ; mais 
en définitive il ne maintiendra pas cette p^ix, et quand il 
trouvera le moment favorable pour la rompre, il ne le laissera 
pas échapper, dans la crainte qu'il ne se présente plus. » 

Scher Khân hésitait déjà à faire la paix, mais lorsque le 
Schaïkh Kkalll l'eut excité à combattre, il ne vo)ulut plus 
entendre pai'ler de paix, et il se disposa à la guerFe. Il fit 



• Il y a dans le texte burâc, qui est le nom de la monture miraculeifei 
i]ah«>:iicl à son ascension au ciel; mais comme les commentateurs pensent 
que c'était un âne, ce mot est sans doute pris ici dans co sens, ainsi que le 
contexte le prouve. 
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venir auprès de lui Khawâs Khan, qui avait été chargé de 
combattre le Zamîndàr Mahârat de Charwâ, et lorsqu'il fut 
arrivé au camp, Scher Khân ordonna à toute l'armée de 
prendre les armes, de monter à cheval et de marcher pour 
combattre. Mais quand l'armée fut éloignée de trois à quatre 
kos de la station, il lui ordonna de retourner, parce que ses 
messagers lui avaient donné la nouvelle que le pâdischâh était 
encore loin. Le lendemain aussi il se prépara de nouveau et 
monta à cheval. Il fit quelques kos, puis il revint sur ses pas, 
Humâyûn n'étant pas encore venu. Lorsqu'il ne resta plus que 
la moitié de la nuit, il appela tous les omras et leur dit : 
« J'avais fait solidement la paix avec le pâdischâh, mais j'ai 
considéré mes anciens services et je n'ai pas aperçu de bon 
résultat de la paix. D'abord, je prouvai mon dévoûment 
envers Sa Majesté en ce que je fus cause de la défaite du 
sultan Mahmûd, mais lorsqu'il crut pouvoir compter sur son 
armée, il me demanda le château de Chanâr. Comme je ne 
le lui livrai pas, il prépara son armée pour agir contre moi : 
ne pouvant rien faire avec elle, il s'avança lui-même pour 
m'enlever de force le château. Sur ces entrefaites, on reçut la 
nouvelle que Mirzâ Muhammad-Zamân était sorti de prison 
et avait excité une insurrection dans la province d'Agra ; et 
que le sultan Bahâdur souverain du Guzarate, venait s'emparer 
du royaume de Dehli. Alors Humâyûn fut obligé de retourner 
sur ses pas; je mis à son service mon fils Cutb Khân pour 
aller avec lui jusqu'en Guzarate et s'en emparer ; et dans cette 
circonstance, mon fils n'agit pas autrement que l'exigeait son 
devoir envers le pâdischâh, qui est réellement un grand roi. 
En outre de l'assistance que je lui ai fournie en lui donnant 
mon fils, rien de mauvais n'a eu lieu de ma part, si ce n'est 
le dévoûment envers lui ; il doit donc me reconnaître comme 
son serviteur particulier et ne pas chercher à me faire du 
mal. Depuis qu'il est revenu du Guzarate et qu'il a organisé 
son armée, il n'a fait aucun cas de mon dévoûment et il s'est 
efforcé au contraire de m'enlever ma position ; mais comme 
j'étais favorisé par la fortune, il n'a pu exécuter son dessein. 
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J'ai eu beau m'humîlier et m'abaisser en rappelant néanmoins 
mes services, tout cela n*a servi de rien. Lorsque l'Ombre 
de Dieu alla au Bengale, je perdis Tespoir que j'avais en ses 
bontés, et songeant au mal qu'il pourrait me faire, je me vis 
donc forcé de manifester de l'inimitié, je fis périr ses omras, 
je dévastai son empire jusqu'à Sambhal et je ne laissai pas 
un seul Mogol dans ce pays ; comment donc puis-je espérer 
que la paix avec lui serait solide? Maintenant qu'il n'a plus 
dans son armée ni chevaux, ni ânes, ni provisions, et que ses 
frères manifestent de l'hostilité envers lui, il est forcé de 
faire la paix ; mais il se joue de moi, car, en définitive il ne 
maintiendra pas cette paix. Lorsqu'il ira à Agra,il triomphera 
de l'inimitié de ses frères, puis après avoir fourni son armée 
de munitions, il viendra me mettre en déroute. 11 faut donc 
que je me prépare à tout événement ; car le prophète a dit : 
« On ne doit pas se laisser atteindre deux fois par l'aiguillon 
du scorpion sortant de son trou. » J'ai éprouvé bien des fois 
que l'armée des Pathans est plus brave et plus valeureuse 
que celle des Mogols. Ces derniers ne sont maîtres de l'Inde 
que parce que les Pathans ont trahi leur cause. Je ne ferai pas 
la paix si mes principaux officiers sont de cet avis et j'essayerai 
la fortune. 

— Par le bonheur qui s'attache aux pas de Votre Majesté, 
répondirent les rohillas, la trahison des Pathans a cessé. • 
Nous nous sommes relevés de la poussière et nous ne ferons 
pas défaut pour exposer bravement notre vie. Ainsi s'il votis 
convient de rompre la paix, nous trouvons que c'est ce qu'il 
y a de mieux à faire. 

— En rompant la paix, répliqua Scher Khân, j'ai confiance 
en la grâce du Très-Haut; je combattrai donc contre le pâdis- 
châh ; car, ainsi que le dit Nizâmï : 

Vers. « Dans un moment opportun, la fourmi peut jouer 
avec le dragon. » 

Scher dit eostiito^aw Pathans en les congédiant : a Montez 
à cheval après a^roir fait vos préparatifs de combat, pour aller 
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v^iîfiM^hârat. » Lorsqu'il eut fait un ou deux 1^ du côté de 
Mahârat, il fit venir les Pathans et il leur dit : « Je suis 
monté à cheval, et en deux jours je suis arrivé ici. J'avais 
pour but de détourner l'attention de Humâyûn et de lui laisser 
croire que l'armée ne venait pas de son côté. Maintenant 
retournez et marchez du côté de l'armée du pâdischâh. Ne 
renoncez pas à l'honneur des Afgans et frappez sans merci. 
Le moment est favorable pour s'emparer de l'Inde. — Sire, 
répondirent les rohillas, que Votre Majesté ne se mette en 
souci de rien dans son noble esprit. La fortune vous seconde 
et votre heureux destin vous favorise. La poussière de la dis- 
sension n'existe plus dans l'armée des Pathans et nous ne 
craindrons pas les épées des Mogols. » 

Après avoir lu le verset de la victoire * et avoir mis en 
bon ordre leurs régiments, les rohillas marchèrent en toute 
hâte vers l'armée du pâdischâh. Ce ne fut que quand ils 
furent arrivés tout près du camp impérial que le pâdischâh 
apprit que Scher Khân avait fait tous ses préparatifs et qu'il 
était venu avec l'intention d'attaquer son armée. Il dit alors 
à ses troupes : « Partez et allez combattre les Pathans. Je 
vais me mettre à votre tête après avoir fait mon ablution. » 

S. M. le pâdischâh Humâyûn était un lion si vaillant qu'à 
cause de sa grande bravoure et de sa dignité, il remportait 
la boule* du bonheur sur les cavaliers de la bravoure et tenait 
avec la main du succès la bride du courrier de la victoire. 
Il avait étendu vers le ciel, dans ce temps-là, le filet de son 
libre arbitre, et il avait mis tout le royaume de l'Inde en sa 
possession. Par l'illusion de la jeunesse, l'orgueil et la 
richesse, par l'excès de la pompe qui l'entourait, il ne recon- 
naissait personne comme son égal en bravoure. La crainte 
des piques et des flèches ne faisait pas bouger ses éléphants. 
Par la terreur qu'inspiraient les épées de feu des Mogols, le 
fiel se changeait en eau. Aussi le pâdischâh ne prit-il pas 



* Coran, lxi, 43. 

* Allusion à la boule du jeu du mail 
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garde à l'importance de l'armée de Scher Khân, qui était 
composée de rohillas; et tout ce qui était nécessaire pour la. 
combattre ne lui vint pas en mémoire. Il ne fit pas attention 
au manque de provisions qui se faisait sentir dans l'armée 
impériale ni à l'effet que le climat du Bengale pouvait pro- 
duire sur ses troupes, dont la victoire avait jusque-là marqué 
les pas. Il pensa que bien que le beurre ne soit pas gras, on 
peut cependant en faire du ghî * ; et que la grue, malgré le 
volume de son corps, est prise par la griffe du faucon. Cepen- 
dant le pâdischâh savait qu'il ne pouvait pas empêcher les 
ruses, les astuces et les fourberies de toute espèce de Scher 
Khân dans le combat, les hauts et les bas des batailles lui 
étaient connus; et il avait éprouvé le chaud et le froid du 
temps. 

Les Mogols n'étaient pas encore sortis du camp impérial 
lorsque les Pathans arrivèrent auprès. Comme ils n'aper- 
çurent pas les troupes des Mogols, ils s'introduisirent au 
milieu de cette terrible armée, et en un instant, ils taillè- 
rent en pièces les troupes mogoles. Le pâdischâh n'avait pas 
terminé son ablution, quand il apprit la triste nouvelle que 
les rohillas avaient mis en une telle déroute les Mogols, qu'il 
n'était plus possible de les réunir, et qu'il leur fallait renoncer 
à emmener avec eux leur famille et leurs gens. Alors le pâ- 
dischâh ordonna de retourner à Agra afin qu'y ayant remis 
son armée en bon ordre, il vît ce qu'il y aurait affaire avec 
Tennemi. 

Moi, Abbâs Ahmadî Kakbor Surwânî, qui suis l'auteur de 
YAkbar Schâhî, j'ai entendu de la bouche même du Khân 
A'zam Muzaffar Khân Kakbor, petit-fils par sa mère ^ de 
Masnad'Alî Haïbat Khân, et par son père de Masnad'Alî'Umr 
Khân Kakbor, qu'il disait : « J'étais auprès de Scher Khân 

• Bourre foFicin d. nt on i^i? >ert en guise d'huile. 

* L'expression u petit-fils par sa mère » est la traduction littérale du mot 
perei-indien nawâça. Quant au mot que j'ai rendu, entraîne par le cuntexte, 
par « petit-fils par son père, » c'est le mot kawânsà^ qui ne se trouve pas dans 
les dictionnaires. 
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lorsqu'on lui amena la Bégam * , et tout le harem respectable 
du pâdischâh Humâyûn ainsi que beaucoup de femmes. 
Aussitôt que Scher Khân les aperçut, il descendit de son 
cheval, leur rendit tous les honneurs qui leur étaient dus, et 
après avoir fait deux fois le wuzû (ablution), il récita la 
prière nommée dogâna en action de grâces à Dieu. Puis il 
leva au ciel les mains de la supplication et dit fort humble- 
ment : « O Dieu des créatures, la grandeur et le pouvoir te 
sont propres, car tu n'éprouves en ces deux attributs ni ces- 
sation ni diminution. Tu as élevé ton humble serviteur Farîd 
et par lui tu as mis en déroute l'armée du pâdischâh Hu- 
mâyûn, chose que tout serviteur n'aurait osé espérer, et tu lui 
as donné pour prisonniers la famille et les gens du souverain 
de l'Inde. » 

Scher Khân ordonna ensuite aux inspecteurs de publier 
dans l'armée que personne ne devait retenir en esclavage les 
femmes et les enfants des Mogols, qu'on devait ne les garder 
que cette nuit seulement dans ses tentes ; et de grand matin 
les conduire aux tentes de la Bégam. Cette proclamation 
produisit un tel effet dans l'armée des Pathans que personne 
n'osa agir contrairement. A la nuit, on conduisit les femmes 
et les enfants des Mogols aux tentes de la Bégam et on leur 
donna à manger selon le rang de chacun. Apyès quelques 
jours, Scher Khân envoya à R^htâs la Bégam, qu'il fit 
accompagner par Haçan Khân Sarak. Puis ayant donné aux 
femmes et aux enfants des Mogols le viatique de la route, il 
les envoya à Agra. Scher Khân avait pris le surnom honorifi- 
que {Khitâb) de Hazrat A' la (Seigneurerie élevée); et lors- 
que l'astre de la victoire se fut élevé de l'horizon de son 
bonheur, il ordonna à son secrétaire d'écrire aux provinces 
conquises des lettres pour leur annoncer sa victoire. Masnad'- 
Alî'Içâ Khân fils de Masnad'Alî'Umr Khân qui avait le sur- 



* Begam est le féminin irrégulier de beg. Il s'agit probablement ici de la 
reine que Nimat-ullah nomme Mariam Makani. (Dorn', Hist, of theAfgans, 
I, 422.) 
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nom honorifique de Khân A*zam Khân dans le temps du 
sultan Bahlûl après la mort de Tatar Khân Yûçuf, lequel 
comptait Lahore dans son apanage (jaguîr), demanda qu'on 
écrivît ces lettres de victoire sous forme de firman (ordre). 
« Quelques-uns d'entre vous, répondit Scher Khân, êtes 
omras et fils d'omras du sultan (Bahlûl) et du sultan Sikandar. 
Par amour de la gloire des Afgans, vous vous êtes signalés, 
et vous vous êtes associés à moi. Ainsi il ne convient pas que 
j'écrive pour vous des ordres ni que je m'assoie sur le trône, 
tandis que vous resterez debout. J'ai laissé vivant le souverain 
de l'empire et la plupart des provinces sont encore en sa 
possession. » 

Masnad 'Ali 'Içâ Khân pensa que Scher Khân avait des- 
sein de monter sur le trône, et il lui dit : « Le sultan Bahlûl et 
le sultan Sikandar et leurs enfants n'ont pas monté sur le 
trône impérial dans l'intérêt de leur nation, mais contraire- 
ment à l'usage des pâdischâhs. Toutefois Dieu distingue et 
élève au-dessus des autres celui à qui il donne la souverai- 
neté. Il faut donc qu'il observe les usages des anciens pâdis- 
châhs, car il n'est convenable à personne d'avoir honte d'être 
honoré et respecté. Depuis le temps de Kayûmurs jusqu'à ce 
jour, il est reconnu que l'empire n'est l'héritage de personne. 
La meilleure des plus excellentes faveurs célestes et des plus 
grands avantages de l'humanité, c'est la royauté. Or, les in- 
dices de l'empire se trouvent en la personne de Votre Majesté, 
que recommandent ses heureuses qualités, et qui, chose évi- 
dente, est un composé de grandeur et des vertus les plus 
belles. Par l'aide de votre bras puissant et la véracité de 
l'horoscope de votre heureuse fortune , vous avez vaincu le 
roi du temps (Humâyûn), que vous importe que votre ennemi 
soit vivant, puisque de quelque côté que se dirigent vos dra- 
peaux triomphants, la victoire et le bonheur Viennent aussitôt 
à votre rencontre? D'ailleurs les omras des Pathans n'ont pas 
beaucoup de considération pour Humâyûn. Après le sultan 
Ibrahim , à cause des événements du temps , ils se tinrent 
debout les mains jointes devant le gouverneur du pays dans 
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la ville où ils allaient ; et quelque chemin qu'ils prissent, les 
gens du marché disaient : Ces lâches ont quitté leur pays à 
cause de la guerre et ils sont venus chez nous. 

« Actuellement, par la bénédiction de la faveur de tes pieds, 
ceux qui étaient dispersés se sont réunis, et ceux qui vivaient 
en inimitié ont considéré comme un honneur d'être debout 
devant toi. La tribu qui n'a pas de roi de sa nation est faible : 
c'est comme si elle n'avait pas d'âme. » 

Ensuite A'zam Humâyûn Surwânî dit : « De nos jours, il 
y a eu des rois et des personnages fortunés qui ont adapté à 
leur taille élevée la robe de la conquête et de la domination, 
et qui connaissent parfaitement le tir des flèches et le manie- 
ment de la pique, les phases diverses du combat, les ruses 
et les astuces de toute espèce, choses permises dans la guerre. 
Ils regardent les Pathans d'un air de mépris et ils mécon- 
naissent ce dont ils sont capables aux jours de bataille. A 
cause de ta bonne administration et de ton heureuse fortune 
qui te fait conquérir le monde, les Mogols ont été dispersés 
au vent, étant mis en déroute au lieu même où ils combat- 
taient. Désormais les Mogols ne se flatteront pas d'être meiU 
leurs militaires que les Pathans. Tout le monde dit que les 
Mogols et les Pathans sont rivaux les uns des autres. L'empire 
est un don de Dieu : il en gratifie qui il veut. Si dans la re- 
connaissance d'une telle faveur nous élevons ton trône sur* 
la tête des omras rohillas, un sur mille ne pourra reconnaître 
comme il faut ce bienfait divin. » Miyân Païyîn Lodi et tous 
les chefs des Afgans dirent alors, d'un cœur et d'une langue : 
a II n'y a personne qui soit pareil à Masnad 'Ali Khân 
Kakbor Surwânî et à A'zam Humâyûn Surwânî dans l'armée 
des Afgans : tout ce qu'ils ont dit est l'essence de la droiture. 
Il ne faut donc pas différer d'agir ainsi qu'ils le proposent, p 

Scher Khân satisfait dit alors : « C'est une grande chose 
que la royauté ; mais elle n'est pas exempte de difficultés. 
Puisque tous les officiers veulent que je sois roi, j'agrée leur 
proposition. » Puis il ordonna aux astrologues de trouver un 
moment propice pour son intronisation. Ils étudièrent en 
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conséquence. les tables astronomiques; ils y trouvèrent une 
heure favorable, et ils déclarèrent qu'à cause du bonheur 
prédestiné à Scher Khàn de toute éternité, le moment oppor- 
tun était arrivé. « Si vous montez à cette heure sur le trône, 
dirent-ils, la défaite et la déroute n'auront jamais lieu dans 
l'armée victorieuse de Votre Majesté, puisque les étoiles in- 
diquent un horoscope si heureux, n Les tables astrologiques 
annonçant donc cette heure favorable, Scher Khân monta 
sur le trône ; il fit déployer le parasol ^ sur sa tête, et il prit 
le nom de Scher Schâh (le Roi lion), il fit battre la monnaie 
et faire la prière pubHque (khotba) en son nom, et il prit le 
surnom honorifique (Lacab) de Schâh 'âlam (Roi du monde). 
Cependant il dit à Masnad 'Ali 'Iça Khân Kakbor Surwâni : 
« Tu es du nombre des enfants de S. S. le Schaïkh Mulhî 
Fitâl, et c'est toi qui es cause que j'ai fait réciter la khotba 
et battre la monnaie en mon nom. Maintenant, écris de ta 
main un ordre du jour pour annoncer ma victoire et le 
munschi en transcrira des copies. » Alors Masnad 'Ali Khân 
écrivit de sa propre main cet ordre (firman) du jour, et le 
munschi en fit des copies. Pendant sept jours les tambours 
de la joie et du contentement retentirent. Plusieurs troupes 
de rohillas venaient et dansaient conformément aux usages 
des Pathans. Ils étaient généreux envers ceux qui accompa- 
gnaient leur danse de leur chant. Les domestiques de Scher 
Khân jetaient du *abîr '^ et de l'eau de rose, dans laquelle on 
avait broyé du safran et du musc, sur la tête des jeunes dan- 
seurs ; et ils leur donnaient des mets succulents dignes du 
paradis élevé et des boissons suaves dont la douceur était 
pareille à celle des plus pures boissons du ciel. Dans les lieux 
où arrivait l'ordre du jour sur la victoire de Scher, on ne faisait 
mention que de ce fait glorieux. Quant à Scher Khân, il se 
mit à la poursuite du pâdischâh Humâyûn et il s'empara de 
tout le pays, depuis Canoje jusqu'à Kalpi. Il nomma Khawâs 



* C'est Vombrellino de la liturgie romaine. 

* Poudre parfumée rouge ou jaune* 
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Khan au gouvernement de Mahârat Zamîndâr de Chanvà 
afin qu'il en chassât Humayûn, et il détruisit dans le Bengale 
le corps d'armée de six cents cavaliers qui avait à sa tête 
Jahânguîr Culî Khan. Il congédia les grands chefs de l'Hin- 
doustan qui étaient avec l'armée du pâdischah Humayûn ; 
mais il conserva auprès de lui le schaïkh Khalîl et en fit un 
de ses amis et de ses conseillers. Il envoya Masnad Ali 'Iça 
Khân Kakbor Surwânî du côté de Mandû et du Guzarate, et 
il écrivit aux gouverneurs de ces provinces en ces termes .: 
« J'enverrai vers vous un de mes enfants, et lorsque le pâ- 
dischah Humayûn se dirigera du côté de Canoje, allez avec 
mon fils et emparez-vous de Dehli et d' Agra. » Or, en ce temps 
il y avait dans les provinces de Mandû, d'Achin et de Sârang- 
pur Malû Khân, qui se faisait appeler Câdir Schâh et qui avait 
la prétention d'être sultan ; à Chandéri, Râé Sen ; à Nayatya, 
Bhaya Pûran Mal, qui gouvernait pour son neveu Râja Partab 
(qui était fils de Bhûpat Schâh et petit-fils de Sâlih uddin) ; 
car ce râjâ n'était qu'un enfant. A Satwânîs, il y avait Sikan- 
dar Khân ; à Miyâna, Mahîra et à Bijagarh il y avait le râjâ 
Bhopâl. 

Les gouverneurs de la province de Mandû écrivirent en 
réponse à Scher Schah : que quand son fils viendrait de 
leur côté, ils ne lui feraient pas défaut pour le soutenir et le 
servir ; et Malû Khân mit de sa main le sceau sur l'adresse 
de la lettre. Lorsqu'elle fut arrivée à Scher Khân, il en brisa 
le cachet et la posa sur son turban (en signe d'honneur). A 
l'époque où Masnad' Alî'Içâ Khan alla au Guzarate, le sultan 
Mahmûd était enfant ; or le vizir Daryâ Khân écrivit à Scher 
Khân : « Notre pâdischah est un enfant, et nous, omras, 
nous sommes en guerre les uns contre les autres. Humayûn 
s'est mis à la tête de l'armée, qui était en Guzarate et à 
Mandû, et l'a menée en avant. Alors Masnad' Alî'Içâ Khân dit 
que si dans quelque endroit les Mogols devaient remporter la 
victoire sur les rohillas, ce serait parce que le pâdischah 
Humayûn venait du Guzarate et conduisait ses troupes de ce 
côté. Or, si Sa Majesté Humayûn avait agi conformément à 
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son dire, il avu-ait renversé les fondements de Tédificede ton 
royaume. Mais ta bonne fortune était puissante, et c'est ainsi 
que le pâdischâh n'a pas agi conformément à cet avis. Il 
faut nécessairement faire périr (Mahmûd) : il serait impoli- 
tique de l'épargner. — Les Pathans que j'ai interrogés, 
répondit Scher Khân, m'ont dit qu'il est un grand chef 
parmi les Pathans et qu'il ne faut pas le tuer; mais je pense 
comme a ditMasnad'Alî'Içâ Khân et j'agis d'après son avis.f 
Cependant Scher Khân fit mourir le Khftn Khânân Yûçuf 
Khaïl qui était en prison, et dont la ration journalière était la 
moitié d'une mesure d'orge. 

Lorsque Scher Khân sut que Sa Majesté le pâdischâh 
Humâyûn marchait du côté de Canoje, il envoya son fils 
Cutb Khân dans la province de Mandû prendre avec lui les 
gouverneurs de la province de Mandû, pour aller exciter du 
trouble dans les alentours et les environs de Dehli etd'Agra, 
pour piller et détruire le pays. Sa Majesté Humâyûn, ayant ap- 
pris que Scher Khân avait envoyé son fils ducôtédeChandérî 
et qu il voulait exciter du trouble à Dehli et à Agra, il envoya 
ses deux frères Mirzâ'Askarî et Mirzâ Hindâl du côté de 
Chandérï. Quand les chefs du royaume de Malwâ eurent 
entendu dire que Mirzâ' Askari et Mirzâ Hindâl venaient de 
ce côté, ils n'aidèrent en rien Cutb Khân. Ce damier alla de 
Chandérï en la ville de Chauhara, où il combattit contre les 
Mogols, et fut tué. 

Mirzâ'Askarî et Mirzâ Hindâl, après avoir remporté la vic- 
toire, accoururent auprès du pâdischâh. Lorsque Scher Khân 
eut appris que les chefs de Mandû n'avaient pas fait cause 
commune avec son fils et qu'il avait été tué, il fut triste et 
colère ; mais il ne manifesta en rien ses sentiments au dehors. 
Il garda toutefois une haine cachée au fond de son cceur 
contre les chefs de Mandû. Les Mogols furent enflés d'orgueil 
par cette victoire. Humâyûn * étant venu à Canoje, Scher 



Ml y a dans le texte : l'ombre de Dieu^ dont le nid est dans le ciel^ c'est- 
-diie défuntf lorsque l'auteur écrivait. 
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^v^ J^. te _ a pas traverser le Gange, mais campa en face du 

^'^\^»W ^ ^ -^ de Tautre côté de la rivière. 

^"^ «>^v^ï.^^ ^^ entrefaites on apprit que Khawâs Khân avait tué 

■id^'r^" " ^^ Zamindâr ce qui. causa une grande joie dans 

j^^0^* -» des rohillas. Scher Khân écrivit à Khawâs Khân 

0\# *vxxnr au plus tôt auprès de lui, parce que le pâdischâh de 

iesis*^^ '^"^^oxistan et du Khorossan avait suspendu le combat pour 

ïsfe\^^'^^^^^ son arrivée. Lorsque Scher Khân eut appris que 

il çtts^iiïaOcWîvâLS Khân était proche, il envoya un agent auprès du 

, ren^r^fi^^^^liâh Humâyûn chargé de lui dire de sa part : « Jusqu'à 

4sdi*' quand devrai -je rester en face de Votre Majesté? Votre libre 

inonf arbitre est entre vos mains. Si vous renoncez à passer le 

11^ Gange, je le traverserai moi-même et j'irai vous combattre 

ça de votre côté ; si au contraire vous passez le Gange vous- 

la même, nous combattrons de ce côté-ci. » 

Bl Comme Scher Khân ne bougeait pas, le pâdischâh dit à 

iq l'agent de ce prince qu'il n'avait qu'à laisser le passage 

c libre, et qu'alors il traverserait la rivière et combattrait. 

Lorsque Tagent de Scher Khân eut répété à son maître ce 

que le pâdischâh lui avait dit, Scher Khân fit quelques kos 

en arrière; puis conformément à l'ordre de la quibla du 

monde (Humayûn), on jeta un pont sur la rivière, et les 

troupes se mirent à la traverser. Lorsque la moitié de l'armée 

du pâdischâh eut passé de l'autre côté, Hamîd Khân Gâgar, 

qui était un des conseillers de Scher Khân, exprima l'avis 

qu'il fallait attaquer tout de suite les Mogols avant que toute 

l'armée eût passé . la rivière. « Jusqu'ici, répondit Scher 

Khân, je n'ai pu agir par la force ; mais j'ai dû combattre 

avec toute espèce de ruse et d'astuce. Maintenant, par la 

1 bénédiction de la grâce du Tout-Puissant, mon armée n'est 

pas inférieure à celle du pâdischâh. A cause de nos discussions 
intérieures et de mon mauvais horoscope, les rohillas furent 
d'abord vaincus, mais actuellement, à cause de mon bonheur, 
dfiÈffs quelque lieu que les Pathans aient combattu avec les 
Mogols, ils ont été victorieux. Toutefois, malgré la puissance 
— 
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précis je combattrai, après avoir disposé nos rangs avec 
adresse et ruse ; et si Dieu veut, je réussirai. » Cependant 
Scher Khân apprit que toute l'armée du pâdischâh Humâyûn 
avait passé le Gange : il s'avança en face d' Humâyûn en 
faisant des signes d'après son usage, et arriva tout proche. 
Après quelques jours, Khawâs Khân vint aussi, et le jour 
même où il joignit l'armée de Scher Khân, il monta à cheval, 
et comme les provisions arrivaient dans l'armée d'Humâyûn 
pâdischâh, il en entoura le convoi, et enleva trois cents mulets 
ou chameaux et beaucoup d'éléphants qu'il emmena dans 
l'armée de Scher Khân. Le 10 de muharram de l'année 
947 (1540), des troupes, étant sorties des rangs du côté des 
deux armées, elles se préparèrent au combat, mais Scher 
Khân disposa ses troupes de telle façon qu'il se plaça au 
centre, lui et Haïbat Khân Nyazî (auquel Humâyûn avait 
donné en 950 (1543-44) le surnom honorifique de A'zam 
Khân); et Masnad'Alî A'zam Humâyûn Surwânî et Masnad'- 
Airiçâ Khân Surwânî Kakbor, et Cutb Khân Lodi et Hâjï 
Khân, et Buland Khân, et Sarmast Khân, et Saïf Khân 
Surwânî, et Bijlî Khân Surwânî, etc. Il plaça à l'aile droite 
son fils Jalâl Khân qui fut son successeur et qui prit le nom 
de Salâm Schâh \ et Jalâl Khân fils de Jilau, et en outre, à la 
gauche, 'Adil Khân fils de Scher Khân, Cutb Khân Niyat, 
Mazîd *Gor, Râé Huçaïn Jalwânî, etc. 

Lorsque Scher Khân eut fini de mettre en bon ordre ses 
troupes, il dit aux Pathans : « Je vous ai réunis avec beaucoup 
de peine, et je n'ai rien épargné pour votre éducation mili- 
taire, mais je vous avais réservés pour la circonstance où 
nous nous trouvons. Voici donc le jour de l'épreuve. A qui- 
conque d'entre vous sera vainqueur par sa bravoure et par 
son énergie sur le champ de bataille, je donnerai une cui- 
rasse, un casque et un cheval ; je relèverai en dignité plus 
haut que le ciel même. Ma générosité et ma munificence 
seront telles que les gens les plus avides seront satisfaits. 

* tt Roi de la paix. » 
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Faites donc vos efforts, car le moment du combat est arrivé. 
Que tous les rohillas n'aient qu'un cœur et une langue. Le 
bon accord de l'armée avec son chef est un gage assuré de 
la victoire et du bonheur. Il est certain que s'il n'y a pas de 
dispute ni de contestation dans la nation des Pathans, per- 
sonne ne pourra rivaUser avec elle quant à la valeur. Ainsi 
j'espère bien que mes officiers suspendront tout sentiment 
d'envie et toute querelle et inimitié entre eux. Dans le temps 
du sultan Bahlûl, les rohillas étaient comme vaincus par 
l'union et la concorde ; aussi furent-ils vainqueurs de tout le 
monde; au contraire, dans le temps du sultan Ibrahim, ils 
étaient vainqueurs (pour ainsi dire) en envie, en inimitié et 
en querelles, aussi étaient-ils vaincus ; et vous avez vu de 
vos yeux ce qui s'est passé. 

Vers. « Lorsque l'armée est heureuse, elle élève fièrement 
la tête. » 

« Il faut donc que la pointe aiguë des lances de mes braves 
soldats aille comme des voleurs chercher dans le trésor du 
sein de l'ennemi la perle de leur vie, et que leurs épées em- 
poisonnées, pareilles aux généraux rusés, aillent chercher le 
diamant de l'arme dans l'écrin du corps de l'ennemi. L'heu- 
reuse conquête du monde n'est pas facile à un roi qui com- 
mande une armée découragée. Que mes officiers soient bien 
sûrs que si je sors vivant de ce champ de bataille, la proba- 
bilité de la victoire surgira de la rive du bonheur, sinon, ma 
tête ne s'agitera pas sous le sabot du cheval de l'ennemi. Ou 
je placerai mon pied sur le ciel, ou je tomberai hors d'haleine 
sur la poussière. Par là bénédiction de la grâce de Die 
Très-Haut, je mettrai en fuite, je l'espère, le souverain 
THindoustan et du Khorossan, et si je sors vivant du champ 
de bataille, une telle rencontre ne se présentera plus. 

Vers. « Saisis comme une proie l'occasion favorable, car 
la perle du temps ne te viendra plus en main. Si on perd 
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le moment propice, il pourra revenir ; mais il pourra aussi ne 
plus se présenter. » 

« Une chose dont tout le monde a la certitude, c'est que 
nous goûterons tous une fois le sorbet de la mort et que nous 
soulèverons le fardeau du trépas et de la dissolution. Mais de 
ce(|uejedois être vaincu dans cette grande affaire (de la 
mort), je ne dois pas pour cela négliger celle-ci (le combat 
dont il s'agit) quoiqu'elle soit bien petite relativement à 
l'autre. 

Vers. « Si je péris, je veux mourir avec une belle répu- 
tation. Mon corps périra, mais je veux acquérir delà renom- 
mée. Il est bon d'avoir pour gain dans le monde un beau 
nom. Qu'y a-t-il de mieux que de posséder une bonne re- 
nommée ? » 

« Ce que je veux vous bien dire, en un mot, c'est qu'il 
faut que mes soldats ne se laissent pas aller à la crainte, mais 
qu'ils restent disposés à supporter le chagrin et la peine; et 
qu'ils établissent dans leurs cœurs la résolution de triompher 
de l'armée des Mogols ou de mourir plutôt que de se laisser 
vaincre. 

Vers. « Agis dans le combat avec l'ennemi de façon à 
perdre la vie ou à t' emparer du trône et de la couronne. » 

« Le comble de la honte et de l'ignominie pour des troupes, 
c'est que leur agâ soit tué et que ses soldats et ses gens con- 
servent la vie. Ma résolution est inébranlable. Je reste le pied 
ferme dans le combat. Le temps est venu où l'empire de 
l'Inde va m' être dévolu ; et j'arracherai ainsi des mains des 
Mogols ma famille et ma nation. Je suis déjà vieux et ce n'est 
qu'avec beaucoup de peine que j'ai pu réunir après bien du 
temps l'armée des Pathans. Si, ce qu'à Dieu ne plaise, cette 
armée subissait une défaite, il serait bien difficile de la réunir 
de nouveau. 

Vers. « Si l'armée est misé en fuite par les troupes enne- 

Digitized by VjOOQIC 



— 151 — 

mies, elle pourra difficilement se rallier encore. Quand la 
fleur est tombée par l'effet du vent, elle ne se joint plus au 
rameau. 

— Votre Majesté élevée, répondirent les rohillas, a été 
pleine de bienveillance et d'affection envers nous. Le moment 
est actuellement venu de lui consacrer nos services et notre 
dévoûment. » 

Alors Scher Khân congédia ses omras (en leur disant) : 
« Allez vous tenir auprès de vos régiments ; et de mon côté 
j'agirai conformément à mes dispositions. » 

Lorsque les omras de Scher Khân furent retournés auprès 
de leurs soldats, Scher Khân alla lui-même préparer ses 
troupes. 

Vers. « Il organisa si régulièrement l'armée de l'Inde, que 
l'œil même de l'envie en aurait été satisfait. Il marcha de 
telle façon vers le champ de bataille , qu'aucun roi ne le fit 
de cette manière. » 

Khawâs Khân mit en déroute les gardes avancées du 
pâdischâh Humâyûn; mais Jalâl Khân, fils de Scher Khân, 
qui était à la droite de son père, fut vaincu. Trois personnes 
cependant ne quittèrent pas le champ de bataille, c'est à 
savoir : Jalâl Khân, fils de Scher Khân ; Miyân Ayûb Kakbor 
Surwânî et Gâzî Mahalli. Lorsque Scher Khân vit que l'aile 
droite de son armée avait été défaite , il voulut aller à son 
aide. « II ne convient pas, lui dit alors Cutb Khân Schâhû 
Khaïl Lodî, que Votre Majesté aille de ce côté ; car de cette 
façon on apprendra que la défaite a eu lieu. Il vaut mieux 
que vous restiez au milieu et que vous marchiez en avant. » 
En effet, Scher Khân continua à occuper le centre de l'armée, 
qu'il mit en mouvement. Alors les Mogols, qui avaient mis en 
déroute l'aile droite, trouvèrent leur défaite du côté de Scher 
Khân, et retournèrent dans l'armée de Sa Majesté le pâdi- 
schâh Humâyûn. 

A la gauche de Scher Khân, il y avait 'Adil Khân , autre 
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fils de Scher Khân et Cutb Khan Niyat. Les troupes mogoles 
qui étaient en face furent aussi mises en déroute et retournè- 
rent dans l'armée de Sa Majesté Humâyûn . Alors les Pathans de 
l'aile droite de Scher Khân qui avaient été mis en fuite revinrent 
sur leurs pas et entourèrent Humâyûn. Les fils de Scher Khân 
et les chefs des Pathans agirent vaillamment par tout. Haïbat 
Khan, Niyâzî et Khawâs Khân, leurs mains (dflsfdn) armées 
d'épées étincelantes qui atteignent la vie {jân sitân), ga- 
gnèrent la bataille contre les Mogols et s'avancèrent brave- 
ment au milieu de leur armée qu'ils dispersèrent. Les soldats 
qui tombaient des éléphants restaient tout le jour par terre 
comme des vers à soie morts ou plutôt comme des patles de 
fourmi. 

Le pâdischâh combattit de sa personne, digne et ferme 
sur ses pieds comme une montagne, et il déploya une telle 
bravoure et une telle énergie qu'elles dépassèrent les limites 
de la puissance humaine. Dieu , qui de toute éternité avait 
voulu que les créatures fussent heureuses et contentes à 
l'ombre de son empire, et qu'il eût des enfants si incompa- 
rablement excellents que chacun d'eux aurait pu être un 
conquérant et plus digne qu'Alexandre et Féridoun de pos- 
séder la royauté, d'administrer habilement, de rendre le 
monde florissant par la justice, la générosité, la bienfaisance 
et la libéralité, enfin qu'après quelques années la souveraineté 
du royaume de l'Hindoustan lui revînt. Dieu; dis-je, pour 
conserver la vie du pâdischâh, enleva le voile de ses yeux 
clairvoyants, en sorte qu'il vit de ses propres yeux que des 
êtres du monde invisible frappaient ses soldats qui combat- 
taient à la manière d'Isfendiar *, et que ces êtres invisibles 
détournaient la tête da leurs chevaux. A celte vue, Humâyûn 
obéit à l'ordre de Dieu, et le combat fut arrêté par des hommes 
du monde invisible. Alors, maniant la bride de la volonté, il 
retourna du côté du fort d'Agra et aucun mal n'arriva à sa 
personne aux qualités heureuses. Il sortit de ce labyrinthe 

* Filri de Guschtâsp, roi de Perse de la première dynastie. 
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sanguinaire avec bien-être et santé, et jeta de l'éclat dans sa 
capitale d'Agra, séjour du khalifat. 

L'inimitié des frères de Humâyûn et leurs contestations 
.avaient amené ces événements. Sans quoi Scher (lion) Khân 
n'aurait pu rivaliser avec ce lion vaillant (Humâyûn). 

Vers. « Si la révolution du ciel n'a pas lieu à mon gré 
pendant deux jours, n'en est-il pas, un jour, de même pour 
toi ? Mais ne t'afflige pas. 

« Si tu es au printemps de la vie, l'oiseau au chant mélo- 
dieux .(le rossignol) ornera ta tête sur le trône du jardin, 
d'une couronne de rose ; ainsi ne t'afflige pas. » 

Lorsque le soleil de la victoire de Scher Khân fut sorti de 
l'océan du bonheur, il récita ce vers : 

« Grâces soient rendues à Dieu de ce qu'aujourd'hui , le 
soir de l'espérance s'est changé en une matinée de joie par 
le lever de l'honneur et de la puissance ! » 

Scher Khân, satisfait du résultat de son combat avec les 
Mogols, écrivit à Schuja'ât Khân auquel il avait donné le nom 
de Malik Bahâdur, et qu'il avait nommé faujdâr (comman- 
dant) de la province de Bihâr et de Rahtâs, d'assiéger Gua- 
lior ; et il dit au porteur de sa lettre : « Muhammad Khân, 
fils de Schuja'ât Khân, a été tué, mais n'annoncez pas cette 
nouvelle avant d'être arrivé à Rahtâs, parce qu'il pourrait se 
faire qu'en apprenant la nouvelle de la mort de son fils, il mît 
du retard et de la négligence à obéir à mes ordres. 

Lorsque Tordre élevé de Scher Schah fut parvenu à Schu- 
ju'ât Khân, celui-ci, sans difi'érer ni hésiter, ëssiégeale fort de 
Gualior. Scher Khân renvoya de Canoje, Barmazîd Kor avec 
une grande troupe de gens pour aller en avant, mais non 
pour combattre avec le pâdischâh. 11 fit aller du côté duSirkâr 
de Sambhal, Nacîr Khân qui mit en peu de jours cette pro- 
vince en bon ordre, et il se dirigea lui-même vers Agra. 

De son côté le pâdischâh (l'Ombre de Dieu) arriva à Agra 
et dit à Mîr Saïyid Raff uddîn : « Les Pathans ont mis en 
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déroute mon armée, ipais je voyais que des hommejs du 
monde invisible frappaient mes soldats et détournaient la tête 
de leurs chevaux. » Lorsqu'il arriva à Sîrhind, il dit la même 
chos^à Majd uddîn Sirhindî. Lors donc que Scher Khân fut 
sur le point d'arriver à Agra, le pâdischâh içie pouvant y 
rester, se dirigea vers Lahore, ce qui ne fut pas agréable à 
Scher Khân, et il réprimanda beaucoup à ce sujet Bar Mazîd 
Kor (qui l'avait laissé passer). Cependant Scher Khèn arriva- 
à Agra, mais il n'y resta que quelques jours. Khawâ^ Khân, 
Car Mazîd Kor et beaucoup dePathans allèrent à la poursuite 
des gens de Humâyûn du côté de Lahore. Quand Sch^r 
Khân fut arrivé à Dehli, le chef et les, sujets de Sanabbal vin- 
rent porter plainte en disant : « Nacîr Khân use de violence, 
i( abuse da toute façon de son poi^voir. » Scher ELhân dit 
alors à Cutb Khân Niyat : « Si j'avais à ma disposition un 
homme qui fût à la fois brave et équitable, je lui donnerais la 
province de Sambhal. Il y a. dans ce Sirkâr beaucoup de 
vauriens et de rebelles qu'il devra mettre en prison. A l'ex- 
ception deMasnad'Ali'Iça Khân Kakbor, répondit Gutb. Khân, 
il n'y a dans votre armée aucun Pathan qui possède l^s qua- 
lités propres à ces fonctions^ — Tu dis vrai, répliqqa 
Scher Khân, va donc et dis à Masnad'Alî'Iça Khân que s'il 
aiccepte, je le nomme. » Cutb Khan alla porter, en effet, 
cette nouvelle à Masnad'Ali. « Je viens en confidence, lui 
dit-il, vous annoncer une chose de la part de Scher Khan. Si 
vous acceptez l'offre que je vais vous faire, elle sera mainte- 
nue. — Dites-moi ce que c'est, » répondit Cutb Khân. 
« J^ vous le, dirai quand vous aurez accepté^ afin qu'il n'y 
ait pas de discussion possible. » Masnad'Alî'Iça Khân accepta 
donc la proposition de Cutb Khâ,i>, et alors Masnad lui dit : 
« Il faut vous charger du gouvernement du Sirkâr dp Sam- 
bhal. Vous savez que je vous suis dévoué. Le père de Scher 
Khân et mon père étaient serviteurs de votre aïeul Masnad'- 
Alî'Umr Khân. C'ost pourquoi je considère mon devoir 
envers vous comme saci^é. » MasnadîAJî'Içâ I^hân Kakbor 
accepta donc le gouvernement de Sirkâr de Sambhal ; et de 
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plus Scher Khân donna le paergana de Kânat et de Kola à sa 
famille et à ses gens en leur disant : Maintenez cinq naille 
chevaux et Nacîr Khân restera aussi à votre service. Après 
que Scher Khân eut envoyé Masnad'Alî'Içâ Khân Kakbor au 
Sirkar de Sambhal il fît savoir qu'il était tranquille sur l'état 
du royaume, de Dehii à Lakhnau. 

Lorsque Masnad'Alî fut arrivé à Sambhal, il trouva que 
Nacîr Khân s'était saisi de Bîram Beg, garde des sceaux ^ de 
Sa Majesté Humâyûn Pâdischâh, et qui reçut le titre de Khân 
Khanan (Khân des Khâns) sous le règne de Jalâl uddîn Mu- 
hammad Akbar pâdischâh. Or l'arrivée dans cette ville de 
Bîram Beg eut lieu de la façon suivante : Lorsque l'armée du 
pâdischâh Humâyûnfut dispersée, Abdulwahhab, qui était fils 
de Miyân'Azîz ullah et comptait au nombre des gens d'esprit 
et des notables de Sambhal, était lié d'amitié intime avec 
Bîram Beg. Ce fut à cause de cette circonstance que ce dernier 
vint à Sambhal ; mais Miyân Abdulwahhab par crainte de 
Nacîr Khân ne put laisser Bîram Beg dans la ville de Sam- 
bhal, et il le confia au roi de Lakhnan, qui se nommait Mitar 
Sen, en lui recommandant de le garder pendant quelque 
temps dans cette ville qui est abritée par les jangles. Comme 
Miyân' Abdulwahhab était un des grands personnages de la 
ville de Sambhal, le raja susdit plaça Bîram Beg dans sa 
maison. Quand Nacîr Khân eut appris que Bîram Beg était 
chez Mitar Sen, il demanda à ce raja de renvoyer Bîram Beg. 
Celui-ci mit en avant pour s'excuser la crainte de Scher 
Khân. Nacîr Khân manifesta alors l'intention de faire périr 
Bîram. Miyân* Abdulwahhab, qui dès le temps du sultan 
Sikandar, était un grand ami de Masnad'Alî'Içâ Khân, l'en- 
gagea à tirer Bîram des mains de Nacir Khân en l'avertissant 
que le tyran Nacîr Khân voulait le faire périr. Masnad 
Alî Khân délivra Bîram Beg des mains de Nacîr Khân, il 
l'amena dans sa maison, l'y garda pendant plusieurs jours, et 



• Ou plutôt « porte-sceau (muhur barddr). >» 

* Le grand Akbar. 
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le nourrit pendant tout ce temps. Puis il prit à témoin le raja 
Mitar Sen et il dit : « Lorsque j'irai rendre mes devoirs à 
Scher Khàn, j'emmènerai Bîram avec moi. » En effet quand 
Masnad'Alï'Iça Kbân Kakbor fut allé auprès de Scher Khân 
au sujet de l'affaire de Mandû et d'Ujjaïn, il conduisit avec 
lui Bîram Beg et il le présenta à Scher Khân dans la ville 
d'Ujjaïn. Scher Khân lui demanda en colère où il était resté 
pendant tout ce temps. — « J'étais dans la maison du Schaïkh 
Mulhî Quital, répondit Masnad'Alï'Iça Khân. — Il est admis 
dans la nation des Pathans, répliqua Scher Khàn, que le 
crime de tout coupable qui prend asile dans la famille de 
Schaïkh Mulhî est pardonné : ainsi je pardonne à Bîram Beg. » 
Comme celui-ci se leva et s'avança vers Scher Khan, Masnad 
Ali dit : « Je lui ai pardonné, en effet, à cause de Mulhi-Quitàl ; 
je l'ai conduit avec moi; actuellement donnez -lui un 
cheval et un vêtement d'honneur et ordonner à Muhammad 
Cacîm, qui est venu de Gualior, de lui dresser une tente 
auprès de la sienne. * Scher Khan ordonna donc de faire 
descendre Bîram auprès de la tente de Muhammad Cacîm. 

Lorsque Scher Khân eut quitté Ujjaïn, Bîram Beg et 
Muhammad Câcim s'enfuirent tous les deux du côté du Guza- 
rate. Muhammad Câcim fut tué en chemin, et Bîram Khân 
arriva en Guzarate. Schaïkh, Gadaï qui était en Guzarate, 
rendit beaucoup de services à Humâyûn et il l'accompagna 
quand il quitta cette province. Après la mort de Humâyûn, 
lorsque Bîram Beg eut reçu le titre de Khân Khânàn, il se 
conduisit avec toute la bienveillance et la générosité possibles 
à l'égard du Schaïkh Gadâï, de Miyân'Abdulwahhab et du 
râjâ Mitar Sen. En ce temps-là, Masnad'Alï'Iça Khân était 
encore en vie, et âgé de quatre-vingt-dix ans. On l'engagea 
d'aller auprès du Khân Khânân. « Je n'irai pas par avidité 
humaine, répondit-il, auprès d'un Mogol. Il n'est pas dans 
l'usage des fils de Masnad' Alî'Omar Khân de vouloir obtenir 
quelque avantage du bien qu'ils ont fait. » 

Manlânân Muhammud Banorî et Abdulmumîn, qui était son 
gendre, lesquels étaient l'un et l'autre amis et compagnons 
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du Khân Khânâii ont raconté devant moi (l'auteur de ce 
livre) ce qui suit : 

« Nous dîmes un jour au Khân Khânân : Masnad'Alî'Içâ 
Khân Kakbor vous a-t-il rendu quelque service? — Oui, 
dit-il, il m'a sauvé la vie. S'il m'honore de sa visite, je ne ferai 
pas pour lui ce que pourrait faire Scher Khân, mais je lui 
donnerai au moins Sambhal. » 

Moi, Abbâs Khân Kabbor, qui suis auteur du Tuhfat Ak- 
barSchâhi, et Masnad'Alî'Içâ Khân Kakbor, nous sommes 
de la même tribu et de la même famille, et je suis parent de 
la bonne nièce de Masnad'Alî'Içâ Khân, surnommée Muzaffar 
Khân. Or, j'ai appris la plupart des circonstances que j'ai 
écrites sur les Pathans du Khân Khânân Muzaffar Khan, dont 
les aïeux et ancêtres étaient de grands omras dans l'Inde, et 
incomparables quant à la bienfaisance et à la générosité. 

Lorsque le sultan Sikandar eut renvoyé Masnad'Alî'Içâ 
Khân, ce dernier alla auprès du sultan Mahmûd, qui était 
sultan de Mandû, et il fut son conseiller et son compagnon; 
puis il fut congédié par le sultan Mahmûd, il alla auprès du 
sultan Muzaffar, qui était sultan du Guzarate, et il en fut 
encore le conseiller et le compagnon. Quand le pâdischâh 
Mahmûd eut pris le fort de Mandû aux infidèles, il dit à Mas- 
nad'Alî : « Va dire au sultan Muzaffar que le fort de Mandû 
est pris, mais qu'il faut y veiller, car c'est une forte place 
de guerre. » Le sultan Muzaffar répondit à cette commu- 
nication : « Que le fort de Mandû soit béni pour le sultan 
Mahmûd qui en est le protecteur ! J'étais venu à son aide et 
je ne retournerai sur mes pas qu'après avoir fait vendredi à 
Mandû la prière publique (Khotba) en son nom. » Masnad'- 
Alî'Içâ Khân fit connaître cette réponse au sultan Mahmûd 
pâdischâh de Mandû. 

Garcin de Tassy. 
{La suite prochainement.) 
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ANNALES CHINOISES 

DE LA DYNASTIE MIN 

(Suite.) 



Ouâng Tchén est nommé maître des cérémonies à 
la cour. 

Tchén, très-rusé et fort^habile avait servi Jen-tsông encore 
au palais de r Est (de l'héritier présomptif). Au commencement 
du règne de Suën-tsong, il commença à acquérir du crédit; 
l'empereur actuel n'étant que prince, il était jour et nuit à ses 
côtés ; et quand il monta sur le trône, il eut la charge de maî- 
tre des cérémonies et fut en grande faveur. 

A la 40' lune, édit pour que dans tous les lieux de 
garnison, on établisse des écoles. — Le 4^ de la 44% 
éclipse de soleil. — Yâng Sé-ky, Yâng-yùin et Yang 
Pou sont chargés de délibérer sur les pétitions et rap- 
ports des magistrats et des citoyens. 

L'impératrice grand' mère ayant tout confié, tous trois d'un 
commun accord l'aidaient dans le gouvernement de l'État. Le 
premier était habile lettré, entendant bien la dignité de l'em- 
pire; le second était homme de conseil et de résolution; le 
troisième avait beaucoup de rectitude, de réserve et de cir- 
conspection. Dans les délibérations, le premier développait les 
anciens exemples, le second parlait pour décider la question, 
les autres ministres disputaient le pour et le contre ; si quel- 
qu'un le contredisait, Pôû abandonnait son sentiment pour 
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suivre celui des autres, sans aucune obstination à son propre 
sens. Alors on vantait leur sagesse sous le nom des trois Yâng. 

Athai fait Utie incursion auKan-siou. Le comman- 
dant en chef Tchèn-miâo le met en déroute. 

Après la naort d'Alouthai, ses subordonnés élurent Athai. 
Le prince et ses officiers Tortchepé et autres, ayant été de nou- 
veau harcelés par Thothopouhao, s'expatrièrent au delà de 
Ytsilailou, sous le nom de Nakhouan, et firent souvent des in- 
cursions dans les villes de Kân et de Leâng. A cette époque-ci, 
Tchen-miâo, dans divers combats successifs, les mit en dé- 
route, les poursuivit jusqu'au mont Sôu-ôu et revint. 

^456. ^" année tchén-^thong du règne de l'empe- 
reur Joui (le Perspicace) ou Yn-tsôn. A la ^''' lune, on 
emploie les légions de la capitale à cultiver les champs 
dans les pays d'alentour. 

Yang Sé-khy dit : « Les approvisionnements annuels de l'État 
doivent tous être apportés du sud-est avec beaucoup d'incom- 
modité pour les soldats; aujourd'hui, outre les milices formées 
de la capitale, il y en a encore beaucoup d'autres. Il faut leur 
faire cultiver les champs dans les huit grandes préfectures de 
la capitale, pour épargner les dépenses des convois du sud- 
est Son avis fut suivi. » 

A la 5^ lune, commencement des conférences litté- 
raires devant Fempereur. 

Yang Sé-khy, Yang-yuin, Yang-poû demandèrent l'ouver- 
ture de ces conférences et le choix de plusieurs sujets sûrs, 
graves et pleins de noblesse pour les places de professeurs 
impériaux (Ché-kiàng). L'impératrice grand' mère, approu- 
vant, les nomma tous trois avec Ouâng-tchë et autres profes- 
seurs pour être conférenciers. Tous les dix jours, il y avait une 
conférence, à la salle Ouên-hôa. Les autres jours, les quatre 



Digitized by 



Google 



— 160 — 

professeurs d'oflSce venaient selon l'ordinaire expliquer à 
l'empereur les lettres et l'histoire. 

A la ^o' lune, commencement de rétablissement des 
directeurs do Tinstruction (examinateurs provinciaux). 

Hoâng-foû, président de la cour des finances, dit dans un 
rapport que la littérature des aspirants d'alors, étant fort ordi- 
naire, il fallait établir dans les diverses localités des intendances 
provinciales des examens pour obtenir des sujets transcen- 
dants. Alors, dans toutes les provinces, on établit un censeur, 
et en outre par chaque grande-justice un directeur général 
de l'instruction. 

A la 7^ lune, élévation des descendants des saints 
et des sages. 

Les magistrats eurent ordre de rechercher les descendants 
du duc de la Grande-Sainteté (Confucius) et des lettrés du temps 
desSông, tels que Tcheôu-tën-y, Tchen-hào, Tchen-y, Sê-mà- 
koûang et Tchôu-hy; de les dispenser des charges com- 
munes, et de faire au tombeau de leurs ancêtres les répara- 
tions nécessaires. 

Inondations dans le territoire des deux capitales, au 
Chan-tong, Ho-nân, Chan-sy, Hoû-koùang et Kouang- 
tong. — A la 8* lune, on commence à faire entrer au 
trésor impérial l'argent revenant à Timpératrice. 

Dès l'origine de la dynastie,rargent revenant à l'impératrice 
était porté à Nankin pour fournir au traitement des officiers de 
rarmée;les besoins pressants des frontières y trouvaient aussi 
des subsides. A l'époque actuelle, on commença à le faire ap- 
porter au trésor impérial ; dorénavant tout ce qui était en sus 
des traitements des militaires fut à l'usage de l'empereur, et 
non plus pour les besoins de la frontière. 
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A la 9* lune, LiD,fils de Li-ly, est créé roi d'Annam 
(Cochinchine). 

Après la mort de Ly, son fils Lin fut administrateur du 
royaume; maintenant, comme la race des Tchen était éteinte ' 
et que Lin avait pour la cour beaucoup de resp^ect, Tempereui; 
envoya une ambassade porter un rescrit et un sceau et lui 
donner l'investiture. 

A la H' lune, ordonnance accordant aux grands 
mandarins de la cour de proposer chacun un sujet qui 
pût être censeur ou sous-préfet d'arrondissement. — 
A la 42% emprisonnement de Ouâng Ky, président de 
la guerre, et puis son élargissement. 

Ky, ayant à fournir un rapport sur les affaires de la fron- 
tière avait laissé passer cinq jours sans le faire. L'empereur, en 
colère le fait saisir lui et le maître des requêtes Hoûang-yè, 
et jeter en prison ; puis l'élargit. Peu de temps après, le 
censeur général Tchen-thé ayant accusé Tchâng-foû de retard 
dans la réponse à une dépêche, et en même teilfips le collège 
des censeurs de ne pas présenter les dépêches reçues, l'em- 
pereur n'inquiéta pas Tchâng-foù et fit frapper chacun des 
censeurs et des secrétaires (^Ki-sé-tchong) de vingt coups de 
bâton. L'empereur était encore enfant quand il commença à . 
régner ; craignant que ses inférieurs ne le respectassent pas, 
il montrait de la sévérité, et l'oflicier du palais Ouâng-tchén, 
pour se faire craindre, relevait souvent les manquements des 
hauts fonctionnaires. Il n'y eut pas d'année où quelqu'un ne 
fût jeté en prison et ne portât des fers. 

\ 457. 2' année, à la 5^ lune, Ouang Ky est envoyé 
examiner l état des frontières au Kan-siou. 

Le tata(Tartare) Athai etTortchepé faisaient de fréquentes 
incursions dans le pays de Kân-tcheou et de Leang-tcheôu ; 
les défenseurs de la frontière eurent souvent le dessous. L'em- 
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pereuf ordonna à Ky de s'y rendre et lui permit de faire toutes 
les dispositions qu'il croirait utiles. Il s'empresse d'y aller; 
arrivé à l'armée, il s'informe : « Autrefois dans la poursuite de 
l'ennemi à Yû-eûl-hài, quel est celui qui recula le premier? » 
Tous ayant répondu : « C'est le colonel Gân-K'in, » il le fait aus- 
sitôt enchaîner et décapiter à la porte du camp. Tous les offi- 
ciers furent dans la crainte. Ky passa en revue les officiers et 
soldats, les disposa en divers postes, et fit que chacun se mît 
bien sur la défensive. Alors les pays de frontières furent en 
paix. Athai étant encore entré pour piller, Ky envoya le lieu- 
tenant général Tsiàng-kôui en avant-garde, et dirigeant en 
personne avec le lieutenant général Jên-hiëou le gros des trou- 
pes, il sortit hors de la grande muraille, livra combat sur l'es- 
pace de plus de cent lieues, prit et décapita plus de cinquante 
chefs barbares, obligea leurs tribus à se rendre à lui, s'avança, 
à leur poursuite jusqu'à Hë-thsûen. Tortchepé s'enfuit bien 
loin. 

Édît qui déclare bons citoyens ceux qui donneraient 
du riz encore en balle pour secourir les victimes de 
la famine et les dispenser des services publics. — A la 
6* lune, les trois lettrés du temps des Song, Hougan- 
koue, Thsâi-chèn-tchen, Te-siéou sont admis au temple 
de Khong (Confucius). — A lâOMune, le colonel Yang- 
hong est chargé de la défense de Tou-che. 

D'abord Hong était le lieutenant de Ly Khieri dans la défense 
de Tchë-tchên et Toû-chë. Il avait coutume d'encourager les 
militaires à tuer l'ennemi ; Kbiên s'en moquait en disant : « Cela 
n'aboutira qu'à tuer les nôtres; est-ce que les ennemis peuvent 
être exterminés?» Le censeur Tchang-pong, ayant fait destituer • 
et éloigner Khiên, Hong lui fut substitué. Alors il établit une 
discipline sévère et juste, mit en activité les feux de signaux 
sipr les hauteurs, combattit plusieurs fois avec Ou-leang-ra, 
lui tua des chefs, et fit craipdre son nctn. Aîi Lin^pë (pays de 
tartarie), on ne parlait que de Yang et Ouâng (Yang Hong et 
OuaQg Ky). 
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4 458. 5' année, à la 5^ lune, tremblement de terre à 
la capitale. — A la 4% établissement du marché aux 
chevaux de Tâ-thông. 

Pour faire le commerce avec Oua-la. 

A la 6' lune, sécheresse, révision des causes crimi- 
nelles. — A Tautomne, famine au Chàn-sy. 

On permit aux divers criminels, excepté les condamnés à 
mort, de donner de l'argent pour le rachat de leur peine ; il 
fut ordonné aux magistrats de la frontière qu'ils achetassent 
du riz et vinssent au secours des victimes. 

A la 44* lune mandat d'amener, exécuté dans tout 
l'empire, contre plus de quatre mille ouvriers déser- 
teurs. 

Sous le règne précédent, on avait entrepris de grandes 
bâtisses et fait venir de tout l'empire des soldats et des ou- 
vriers. En montant sur le trône, l'empereur les avait fait cesser. 
Peu de temps après on reprit la construction des palais et des 
salles, celle des neuf portes ; on fit de nouvelles dispositions 
aux cinq trésors, aux six cours suprêmes, aux hôtels publics 
des divers magistrats, et on éleva dans et dehors la capitale 
les temples de tous les Fô. Les travaux nombreux et fatigants 
firent que beaucoup d'ouvriers désertèrent; il y avait déjà 
deux ans et deux mois ; maintenant on en raniène 10,600, 
et plus tard 10,000 autres. C'était chargés de chaînes qu'on 
ies conduisait à l'ouvrage ; ce ne fut qu'à l'été de la sixième 
anpée que, vu les grandes chaleurs^ on leur ôta leurs liens. 

1439. 4* année, à la 5"* lune, Koui-hia, prince de 
Leâo-tong, mérite d'être déposé et réduit à la condi- 
tion de simple citoyen. 

Kôui^bia, ayant tué à coups de bâton un fonctionnaire de son 
palais, et battu de verges le préfet de Kin-tchepu, fut accusé 
par le visiteur impérial ; l'empereur ayant aussi eu conuaisr 
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sance de ses excès dans son intérieur, le fit venir, trouva des 
preuves et le réduisit à la condition plébéienne. 

4440. A la 6* lune, apparition d'une comète. — 
Tremblement de terre à la capitale. 

5* année, à la 4'* lune, le second protecteur prési- 
dent de la cour des finances, Hoànjy Fou, meurt. 

Foû avait avait été en place sous quatre empereurs et avait 
fait adopter beaucoup de ses motions. Les Annamites qui ve- 
naient en ambassade à la cour, interrogés parfois s'ils connais- 
saient ce haut fonctionnaire, répondaient : « Les herbes et les 
arbres de notre pays savent son nom, comment ne le connaî- 
trions-nous pas? » Après sa mort il fut honoré du surnom d'In- 
comparable, tant il ét.ait regretté. 

A la 2* lune, Mà-yù, docteur Hân-lîn et professeur 
impérial, et Thsâo-lai, autre précepteur impérial, en 
trent au conseil intime pour diriger l'administration 
générale. 

Ouang Tchén, s'étant porté au conseil intime, dit à Yang 
Sé-khy et Yâng Yûin : t Depuis longtemps, Messeigneurs, vous 
supportez des fatigues pour l'État, vous êtes tous cassés de vieil- 
lesse. Que faire? » Sé-khy répondit : « Vieux serviteur, j'épui- 
serai mes forces pour payer ma dette à l'État jusqu'à la mort 
et voilà tout. » Yûin reprit: « Non pas ; nous sommes infirmes et 
sans forces pour assister l'empereur; il nous faut choisir des 
jeunes gens dignes d'être employés pour reconnaître ses bon- 
tés. » Tchén fut content et se retira. Yûin dit : « 11 nous voit 
avec peine* Profitons de ce moment pour présenter un ou deux 
bons sujets qui s'entendent avec nous pour nous aider à admi- 
nistrer ; c'est ce que nous pouvons encore faire. » Sé-khy / 
approuva. Le lendemain, ils présentèrent les noms des quatre \' 
professeurs impériaux : Mà-yû, Thsâo-lai, Miao-tchong et Kâo- **' 
kôu. De suite, les deux premiers furent tout d'abord choisis et | 
employés. \» 
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A la 6' lune, Tempereur prend 20,000 et plus de 
citoyens pour être bonzes et tao-sé. — A la 7* lune, 
envoi des maîtres des requêtes, Ho-ouên-yuen et autres 
gens dans une partie de Teinpire pour remédier à la 
disette. 

Ce fut à la sollicitation de Yang Sé-khy. Alors Timpéra- 
trice grand'mère s'appliquait surtout à soulager le peuple. 
Chaque fois que quelque part il y avait sécheresse ou des 
pluies excessives, elle donnait des millions pour les secourir, 
dispensait les victimes d'une partie desimpôls* Les campagnes 
étaient en paix, les fléaux cessaient de l'être pour elles. Lors- 
que Ouang Tchén se mêla du pouvoir, il prit en tout le contre- 
pied de l'administration primitive; il n'y eut que la diminution 
des impôts, les subsides à la disette qui durèrent sans être 
changés. 

Mort de Yang Yùin, second gouvernement du prince 
impérial et grand docteur de la salle Kin-chen. 

Yûin, d'un caractère large et fort, avait été aux affaires sous 
quatre règnes, homme de conseil et de résolution. Au commen- 
. cément du règne de Tchèn-tsôu, entré au conseil avec Hiâi- 
tsin et dix autres, il était le plus jeune de tous, mais fort sagace. 
Un jour, la ville de Nin-hiâ est annoncée assiégée; Tchèn-tsoù 
lui montre la dépêche. « La ville de Nin-hiâ, reprit Yûin, est 
forte, sa garnison est aguerrie, la dépêche a déjà plus de dix 
jours, le siège est levé. » Au milieu de la nuit, arrive une autre 
dépêche qui annonce en effet la levée du siège. Tchën-tsoù 
délibérant avec tous les grands mandarins, on n'arrêtait rien 
et quelquefois il allait jusqu'à se mettre en colère. Yûin arri 
vait-il, soudain sa colère s'apaisait et de suite mie résolution 
était arrêtée. Ly-chê-mièn, Hiâ-yûen-kië durent à ses paroles 
d'échapper à la mort. Après sa mort il fut surnommé : Lettré 
subtil. 

A là W lune, le bonze Yang-hin-siang est mis à 
mort. 
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Un bonze du Kouàng-sy, Yang-hin-sîâng, se prétendait être 
Kién-oûen; conduit garrotté à la capitale, une ordonnance le 
condamna à mourir en prison. 

\AM. 6* année, le 4" de la \^ lune les astronomes 
annoncent une éclipse de soleil qui n'a pas lieu. 

. La cour des rites demande à féliciter Tempereur, qui ne le 
permet pas. 

Nomination de Tsiang-koui comme général pour 
soumettre les barbares, et de Ouang Ki comme direc- 
teur général des opérations de la guerre, pour réduire 
les barbares de Lou-tchouan (au Yun-nan). 

Du temps de Hong-où, Selenfa s'était reconnu feudataîre de 
l'empire et avait été constitué seigneur de Loû-tchôân. Depuis, 
son territoire avait été divisé dans les trois grandes préfectures 
de Mông-yang, Môn-pang et Mông-tin, et en quatre districts 
de Lôu-kiang, Yû-yâi, Tâ-heôu, Ouan-tién. Selenfa étant mort, 
son fils Sejenfa était violent et aimait la guerre. Le Pegou (Mién- 
tién) ayant été en troubles, il profita de cette circonstance 
pour, de Lôu-tchôan, piller le pays limitrophe, prit de force 
Thên-tchông (Thên-yuë-tcheou). En vain plusieurs édits 
impériaux le rappelèrent au devoir. A Tété de la quatrième 
année de son règne, l'empereur avait ordonné à Fang-tchén 
de s'unir à Môu-tchên et Môu-yang pour le réduire. Fang- 
tchén étant arrivé à Chang-kiang, toute l'armée avait péri. 
Mou-tchên, craignant qu'on s'en prît à lui, se donna la mort. 
Môu-yang eut ordi'e df commander à sa place, mais il n'ob- 
tint jamais aucun succès. Il demanda que plusieurs corps de 
troupes s'avançassent dans le pays de divers côtés et envoya 
la description des lieux difficiles ou faciles. Le maître des re- 
quêtes Hô-ouên-yuên, le professeur impérial Lieôu-khiêou s'ac- 
cordaient à dire qu'il ne fallait pas avancer. Mais Ouang Tchén 
voulant se faire craindre des étrangers, Tsiang Kôui et autres 
reçurent ordre de réunir de tous côtés 150,000 hommes et de 



Digitized by 



Google 



— 167 — 

marcher en avant. En hiver il attaque l'ennemi au centre de son 
pays, force ses rangs d'éléphants, lui tue dix mille hommes. Se- 
jenfa emmenant ses deux fils s'enfuit à Mông-yang. Ky laisse 
une garnison dans sa conquête et s'en revient. Kôui fut élevé 
à la dignité de comte de Tin-sy, et Ky fut créé marquis de 
Tsin-yuèn. 

A la 5' lune, emprisonnement de Yù Khien visiteur 
provincial et maître des requêtes, et puis son élargis- 
sement. 

Khiën, pendant douze ans qu'il avait été visiteur du Chân- 
sy et du Hô-nân, s'était concilié la crainte et l'amour à un 
haut degré. Chaque fois qu'il venait à la capitale, il ne faisait 
jamais de visite particulière à OuângTchén, qui lui en voulait. 
Comme il était dehors depuis longtemps, Yû Khien demanda 
lui-même son rappel, et proposait les conseillers provinciaux 
Ouâng-lâi et Sen-yuên-tchen pour successeurs. Ly-sï, admi- 
nistrateur général, pour flatter Tchén, accusa Khien de se 
plaindre de n'avoir pas d'avancement après une longue admi- 
nistration, et de prendre sur soi de proposer ses successeurs. 
Il se trouva que Khien était venu à la cour, de suite il fut 
Uvré aux tribunaux, condamné à mort, jeté en prison. Au 
bout de trois mois, il eut le bonheur d'être élargi et nommé à 
la place de vice-président de la cour de cassation. Plus de 
mille citoyens et magistrats du Chan-si et Hô-nân étant ve- 
nus aux portes de palais présenter des pétitions pour le re- 
demander, il reçut l'ordre de retourner à sa première charge. 

A la 5® lune, Vénus traverse le ciel. — Envoi de 
commissaires pour recenser les prisonniers. — A la 
9' lune, les trois salles Fong-thien, Hoâ-kai, Kîn-chen 
et les deux palais Khièn-thsin et Kouen-nin sont 
achevés. 

Sous l'empereur Tchèn-tsoù, les palais n'avaient pas été 
achevés; les trois saljes construites avaient été de nouveau 
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incendiées; la porte Fông-thién était devenue la résidence 
impériale. Maintenant les palais étant achevés, un banquet est 
donné à tous les magistrats. 

A la 40' lune, Khouang-tchong, préfet de Sou- 
tcheou, et Tchèn-pèn-chen, préfet de Ki-gan, sont éle- 
vés au 5* degré dans la hiérarchie civile. 

Leur administration était de tout l'empire la plus brillante. 
Au bout de neuf années, ils auraient dû être envoyés ailleurs; 
leurs subordonnés demandant qu'on les leur laissât, une or- 
donnance impériale les gratifia du globule de troisième degré. 
Ils continuèrent à administrer leur préfecture, et après la mort 
de tous deux les habitants de la contrée leur élevèrent un 
temple pour les honorer. 

4442. T année, à la 4' lune, les provinces de Tche- 
ly etdeHo-nan sont en proie aux sauterelles. — A la 
5", inauguration de T impératrice Thsiên. — A la 6% 
envoi de Tsiao Hong, maître des requêtes de la cour 
des finances, pour prendre des dispositions contre 
les Japonais. 

Les Japonais ayant fait diverses incursions, Hong fut chargé 
de prendre des mesures auTchâi-kiang contre leurs descentes, 
et en même temps de protéger les villes de Sôu-tcheôu, Song- 
kiang et le Fô-kién. 

Mort de rimpératriee grand'mère Tchang. — A 
la 44* lune, Oua-Ia envoie une ambassade oflVir son 
tribut. 

Dans Torigine, l'ambassade de Oua-la n'était que de trente 
et quelques personnes; ensuite, trouvant son avantage dans les 
rémunérations de l'empereur, elle vint par milliers. Les dépen- 
ses que la ville de Tâ-thong devait supporter se montèrent 
jusqu'à trois cent mille et plus de taëls; leSûin-foû (visiteur 
provincial) Lou-jôui, et le maître des requêtes de la cour des 
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finances Lieôu-tchông-foQ et autres, pour n'avoir pas assez bien 
régalé ces hôtes, furent jetés en prison ; au printemps de cette 
année, l'empereur trouvant trop grand le nombre des personnes 
de l'ambassade, l'avait fixé à trois cents. Cependant, à l'automne 
suivant, ils vinrent encore plus de deux milles à Tâ-thong, et 
dix jours après encore plus de cent. L'empereur les admit 
tous. Ces envoyés échangèrent leurs chevaux pour des arcs 
qu'ils cachèrent dans leur porle-manteau en nombre immense. 
Le visiteur provincial Lô-hén-sin demanda qu'on les fouillât 
au passage Kû-yông, l'empereur ne le permit pas; le comman- 
dant de la division militaire, l'eunuque Kô-kin chaque année 
faisait faire quelques dizaines de jarres de fer de flèches qu'il 
leur envoyait. L'empereur ne l'inquiéta pas non plus. 

• A la ^2" lune, obsèques de l'impératrice Tchèii-hiao 
(Vraiment pieuse). 

4445. 8* année, Ouâng ïche est fait président de la 
cour des fonctionnaires. 

Le fils de Tchë était du collège impérial de Nankin, fort 
savant, et avait subi tous ses examens; il vint à la capitale; les 
examinateurs voulaient le faire passer au collège de Pékin 
pour le faire assesseur de son père. Celui-ci dit : « Ce serait moi 
qui commencerais à violer les règles! » Il s'y opposa obstiné- 
ment. 

A la 5' lune, nouvel envoi de Ouàng Ky et de Tsiang 
Koui contre les barbares de Loù-tchonan. 

Sejenfa s'était retiré à Mông-yàng. L'empereur par ordon- 
nance avait promis à celui qui pourrait le prendre de lui donner 
le territoire de Lôu-tchôan. Peu de temps après, les gens du 
Pégou s'étant emparés de Sejenfa l'amenèrent en demandant 
pour eux son territoire. Or son fils Sekifa occupait alors Loû- 
tchôân ; Ky et autres reçurent l'ordre d'unir leurs forces et de 
marcher contre lui. L'armée impériale pressant le Pégou, les 
pégouans avec leurs barques vinrent l'épier, et avedune autre 
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barque ils aidèrent Sejenfa à fuir. Ky se dirige vers Tchai- 
lân, attaque le repaire de Sekifa, qui se sauve aussi, fait pri- 
sonnier son épouse et ses enfants et reçoit la soumission de la 
contrée. Il constitue la principauté de Long-tchôûan et s'en 
revient. Deux ans plus tard les pegouans enfin livrèrent Se- 
jenfa. Le commandant-général Môu-yang lui trancha la tête 
qu'il envoya dans une boîte à la capitale. 

Le tonnerre ébranle la salle Fong tbien. — A la 6* 
lune, Teunuque Ouang-tchén lue le docteur de 
Tacadémie des Han-lin, et professeur impérial Lieôu 
Khieôu. 

Khiêou, se conformant à l'ordre de l'empereur, présenta un 
mémoire où il disait : a Les rois et empereurs des temps passés 
gouvernaient par eux-mêmes, et ainsi le pouvoir ne passait 
pas aux inférieurs. Thâi-tsou et Téi-tsong donnaient par jour 
trois audiences, faisaient entrer les ministres là où ils se trou- 
vaient et décidaient avec eux tous les points de T administration; 
Votre Majesté est montée sur le trône depuis neuf ans, je 
désire qu'elle observe la coutume des deux vénérables empe- 
reurs, qu'elle rétablisse l'ancien mode de délibération. Autre- 
fois, dans le choix des grands mandarins, on ne manquait pas 
de consulter les hauts fonctionnaires de la cour et tout le 
royaume ; et quand ils venaient à être coupables, encore que 
ce fût grièvement, on ne les dévouait pas aux tourments, on 
leur accordait de mourir dans leur maison. Aujourd'hui l'em- 
ploi des grands magistrats ne vient pas toujours du suffrage 
commun, et quand ils tombent en quelque légère faute, de 
suite on leur met les fers, on les accable de coups ; et puis, peu 
après, on leur rend leurs places; certes ce n'est pas ainsi 
qu'on honore les hauts fonctionnaires. Le Thdi-châng (la 
grande aumônerie) d'aujourd'hui est le Tché-song d'autrefois; 
maintenant cette charge et celle de son vicaire sont sans titu- 
laires. Il faut choisir pour les remplir des lettrés versés dans 
lés cérémonies. Les souverains anciens ne déterminaient pas 
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eux-mêmes les peines ni la prison, mais les livraient aux 
magistrats de la justice. En ces derniers temps, les sentences 
des tribunaux sont la plus grande partie amendées ou aggra- 
vées par rescrit impérial ; les tribunaux ne peuvent donner leur 
avis, ou bien d'abord ils considèrent ce qu'ils ont à espérer pour 
aJléger ou aggraver leurs rapports, et les citoyens sont souvent 
victimes d'injustice. Le transport des tuiles et les amendes en 
riz non-seulement sont des dispositions inconnues de l'antiquité, 
mais ils font que la vénalité est impunie et l'intégrité sans ré- 
compense ; il faut les abolir. Les constructions de la capitale 
durent depuis cinq à six années. On dit : Nous n'y fatiguons 
pas le peuple, mais y employons les soldats ; les soldats seuls 
ne sont-ils plus les enfants de la patrie? Aujourd'hui la plupart 
des travaux sont achevés, il faut les faire cesser pour épargner 
les bras et les forces du peuple. Toutes ces années, on a fait la 
guerre à Lôu-tchôûan, on a perdu 17 à 18 légions, on a donné 
des titres et des récompenses sans nombre. Aujourd'hui encore 
on envoie des généraux porter au loin la guerre. Le roi du 
Pégou, sommé de livrer Sejenfa, sous le prétexte d'amener ce 
brigand, envoie une ambassade, et cela pour le montrer à la 
cour et exposer sa tête sur la place publique ; et voilà tout. 
Mais lui, s'en faisant un mérite, demande à partager avec nous 
son territoire ; si on ne partage pas on excitera ses plaintes ; 
si on partage, c'est agrandir des étrangers, c'est détruire un 
Lôu-tchoàn pour en avoir deux. S'il arrive quelque échec, les 
militaires prétendent qu'il n'y en a pas eu. Or les morts n'ont 
pas manqué d'être nombreux. Le personnel de l'ambassade 
du Thô-pe (Monkou) s'augmente chaque jour; ils cachent de 
mauvais desseins, vraiment diflSciles à sonder. Il faut envoyer 
partout des secrétaires, et des censeurs pour examiner l'état de 
l'armée et la faire sans cesse exercer ; ne pas permettre que 
sous prétexte de travaux les ouvriers travaillent à des maisons 
privées, continuer le choix .par l'examen public des militaires 
pour avoir de bons ofificiers, établir l'enrôlement pour avoir de 
bravés soldats, élargir le système des colonies agricoles mili- 
taires et du sel public, pour augmenter les approvisionnements. 
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de sorte que le matériel militaire ne fasse pas défaut et que 
les événements du dehors soient tous prévenus. » Le mémoire 
présenté fut remis à la délibération du conseil. On ne suivit 
que ce quMl avait dit sur le choix des fonctionnaires du Thâi- 
châng. Pén-të-thsin , premier astronome, était bien avec 
Ouâng Tchén ; les hauts magistrats étaient assidus à sa porte, 
Khiêou n'avait aucun rapport avec lui. Tà-thsin, qui lui en 
voulait beaucoup, prend du mémoire ce qui était relatif à 
l'usurpation du pouvoir pour exciter la colère de Tchén, qui le 
jette dans la prison de Kin-y et charge Mà-choùen de le tuer. 
La nuit avancée, celui-ci mène un soldat porteur d'un glaive 
au cachot de Khiêou, qui dormait. Il se lève, appelle à grands 
cris ïhâi-tsoù, Thài-tsong. Le bourreau s'approche, lui 
tranche la tête ; le sang ruisselle et couvre la terre, le corps res- 
tait debout. Il le dépouille et Tenterre sous la porte du cachot. 

Emprisonnement de Sie Suen, vice-président de la 
cour de cassation (Ta-ly), et puis son élargissement. 

Suén était habile lettré; on l'appelait Sie Fou-tsè, un 
Confucius (un Cicéron). Il était d'abord examinateur provin- 
cial du Chan-tong. Ouâng Tchén interrogeant Yâng Sé-khy : 
« Parmi mes compatriotes y en a-t-il qui puisse être placé 
dans les ministères de la capitale? » Il lui avait désigné Suën, 
qui fut appelé à la charge de vice-président de la cour su- 
prême de justice. Lorsqu'il arriva, Sé-khy l'envoya rendre 
visite à Tchén, Il répondit : « Recevoir une dignité au palais 
de l'État et aller remercier à une porte privée, c'est ce que je 
ne ferai pas. » Un jour, on délibérait au pavillon de l'Est; les 
hauts dignitaires, apercevant Tchén, vont tous le saluer. Suën 
seul reste droit comme un pic ; Tchén se retourne vers lui et 
le salue. Dès lors, il en voulut à Suën. 11 arriva qu'un colonel 
étant mort, Ouâng-chân, beau-fils de Tchén, voulant de force 
épouser sa concubine, accusa calomnieusement l'épouse du 
colonel de l'avoir empoisonné, et elle était sous le coup du 
dernier supplice. Suên, démêlant la calomnie, la déjoua par 
trois fois. Le censeur général Ouâng-oûen, poussé par Tchén, 
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accuse Suên de s'être laissé corrompre par argent et de s'obs- 
tiner à justifier le crime. Il fut jeté en prison, condamné à 
mort ; on allait le faire mourir, lorsqu'un vieux domestique 
de Tchén, pleurant soudain à la cuisine et interrogé pour- 
quoi, dit : « Je viens d'apprendre que Sié-foû-tsè va être 
supplicié. » Tchén fut ému. Il se trouva aussi que Ouâng- 
oui, maître des requêtes de la cour de la guerre, s'efforça de 
le sauver : alors il l'échappa. 

4 la 7* lune, le grand maître du collège irapérial, 
Ly Chê-mièn porte trois jours la cangue à la porte du 
collège impérial, et puis est élargi. 

Chê-mien et le grand maître de Nankin avaient tous deux 
beaucoup de littérature. On vantait alors Tchên du midi et 
Ly du nord. Ouâng Tchén étant allé voir le collège, Chê-mien 
ne s'abaissa pas devant lui. Tchén cherche en vain à le trou- 
ver en faute. 11 avait coutume d'émonder les branches de côté 
des arbres de la salle Y-lên : de suite on l'accuse de couper à 
sa fantaisie les arbres de l'État. 11 fut mis à la cangue, à la 
porte de son prétoire. Ses élèves Chë Tâ-yông, Ly-koûi et 
autres, au nombre de plus de trois mille, demandent, dans 
une pétition, sa délivrance sans l'obtenir. Sën Tchông, comte 
de Hôuitchàng (c'était le père de l'impératrice), célébrant 
l'anniversaire de sa naissance, l'impératrice envoya sns gens 
lui porter ses cadeaux. Tchông leur dit : a Cette année, la 
fête de ma naissance n'est point joyeuse, car à la réunion de 
tous les hauts dignitaires il ne manque que le maître Ly, qui, 
chargé de fers, ne peut venir. » L'impératrice avertit l'em- 
pereur, qui, commençant à le savoir, le fit relâcher. 

Xla^V lune, Timpératrice Hôu répudiée par Suen- 
Isong meurt. 

L'impératrice-mère Tchàng, plaignant l'impératrice, répu- 
diée malgré ses belles qualités, l'avait recueillie dans son pa- 
lais Thsin-nin et la traitait bien. L'impératrice-mère étant 
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morte, Timpératrice lâ pleura beaucoup et mourut aussi au 
bout d'un an. A ses obsèques, le cérémonial fut celui des 
femmes du second ordre; elle fut enterrée à Kîn-chàn (Mont- 
d^Or). 

Livre septième. — Depuis la 9® année tchén-tchàng du 
règne de Yn-tsongjusquà la T kin4hài de V empereur Kîn 
inclusivement. En tout 13 années (1444-1456). 

4444. 9* année, à la 4" lune, Tchou-yong, duc de 
Tchen, et autres, envoyés contre Ou-leang-ra, le dé- 
font. 

Ou-leang-ra avait fait maintes incursions sur 1^ frontière, 
une ordonnance impériale envoya quarante mille soldats 
contre lui. Tchou-yong sortit par le passage Hy-fong; le 
lieutenant général Mà-leâng par celui de Lieôu-kia; Sû-hên, 
marquis de Hin-gân, par celui de Kiâi-lin ; le lieutenant gé- 
néral Tchén-hôai par celui de Koù-pë. Après avoir passé le 
fleuve Ouân et la rivière Lieôu, ils forcent Foû-yû à Thsuên- 
nin, puis Thâi-nin et Tô-yên au mont Hoù-thêou. Ces trois 
contrées souffrirent beaucoup. Depuis, les généraux de la 
frontière les ayant souvent encore défaits, les habitants furent 
encore plus noécontenls et engagèrent, ausi^tot 0Cja-4|i. à venir 
faire invasion. 

A la 5* lune, Tempereur visite le collège impérial. 

Parce que le collège nouvellement bâti venait d'être achevé. 

Mort de Yâng Sé-khy, second précepteur du prince 
impérial et grand docteur de la salle Hoâ-kaî. 

Sé-khy, à une parfaite intégrité, joignait une grande no^ 
blesse ; il était habile à connaître les gens, et aimait à proté- 
ger les candidats pauvres. Mort âgé de quatre-vingts ans, il 
reçut le surnom de Lettré pur. 
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A la A' lune, Tchen-suin, docteur Han-lin, entre 
au conseil intime pour l'administration générale. 

A la 4* intercalaire, on rouvre les mines d'argent 
du Fo-kién et du Tchai-kiang. 

En montant sur le trône l'empereur avait donné l'ordre de 
fermer les mines. S6ng4châng, conseiller provincial duFokien, 
et Yù-sé-yuë, conseiller provincial du Tchài-kiang, voyant les 
vols du minerai se multiplier de jour en jour, firent savoir 
qu'en exploitant les mines d'argent, l'utilité revenait à l'empe- 
reur, et que le vol n'aurait plus à se déployer. Huén-ngy, grand 
juge du Tchài-kiang, s' étant absolument prononcé contre, la 
chose en était restée là. A l'époque actuelle, les voleurs de 
minerai Yë-tsong-lieôu , Tchën-hôu-kién , etc. , ayant tué le 
conseiller Tchôu-yûen, et les officiers du palais ayant vanté 
l'avantage, tous les ministres demandèrent à l'envi l'ouver- 
ture des mines; alors Ouâng-tchë, maître des requêtes de la 
cour des finances, fut chargé d'en prendre la direction; la 
taxe annuelle pour le trésor fut fixée pour le Fokien à vingt 
mille taêls et à quarante mille et plus pour le Tchài-kiang. 
Mais les mandarins ne pouvant réaliser leurs prévisions , les 
dépenses excédant encore la taxe, dès lors le peuple souffrit 
et le nombre des voleurs augmenta. 

A la 8* lune, ordre à tous les généraux de la fron- 
tière de se tenir bien sur la défensive. 

Yè-siën, violent et inhumain, avait vu toutes les peuplades 
du Nord lui obéir, il n'y avait que Ou-leang-ra qui ne s'était 
pas rallié à lui. Yè-siën l'attaqua plusieurs fois et le battit, puis 
ils s'unirent par alliance de mariage. Les postes militaires de 
Châ-tchêou, Tchë-kîn, ayant été pillés, le commissaire de 
Ha- mi, et Tchèn-kién, censeur général en tournée au Chan-sy, 
en donnèrent avis à la cour : alors l'empereur recommanda à 
tous les commandants de se tenir bien sur leurs gardes. 

Le i" de la ^0' lune, éclipse de soleil. — Déporta- 
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tion du censeur I>y Yen au poste militaire de Thié-lin 
(au Leâo-long). 

Yen était au prytanée (Koûang-loû-sé) occupé à recueillir 
les offrandes des sacrifices; Ouâng-tchén passant par là fut 
irrité qu'en lui répondant il ne s'était pas mis à genoux, 
l'envoya dans la prison de Kin-y et le fit déporter. Mà-choûen, 
fils adoptif de Tchén, était alors commandant de la garde 
impériale; les mandarins, sans distinction de grands ou de 
petits, lui étaient tous amenés ; il leur faisait subir des inter- 
rogatoires en les battant, un grand nombre furent ses vic- 
times; il était d'une vénalité effrénée; les conseillers de la 
couronne n'osaient rien dire. 

A 443. i 0* année, à la 2* lune, tremblenient de terre 
à la capitale. — A la 4' luue, éclipse de soleil. — 
Ordre d avancer les sous-préfets dont Tadminislration 
était la plus remarquable* 

Les sous-préfets Ouâng Tsén, Ouâng-miâo, etc., furent 
promus préfets. Tsân ayant dit dans un rapport que, parmi 
les enfants du peuple, il y en avait beaucoup qui pouvaient 
parvenir et demander qu'on augmentât le nombre des gradués 
sans le limiter, la cour des rites approuvant la proposition 
de Tsân, dans les examens on ajouta les surnuméraires. Les 
gradués surnuméraires dans les académies de tout l'empire 
datent de Tsàn. 

A la 7* lune, emprisonnement de Tchang Su, sous- 
préfet de Pa-tcheou (au Tche-ly) et sa déportation. 

Su, voyant beaucoup de mendiants, ouvrit dans chaque 
campagne un registre où il inscrivit le nombre d'hommes et 
de femmes, de grands et de petits, avec l'occupation de 
chacun, soit l'agriculture, l'élève des vers à soie, la plantation 
des arbres, l'élève des bestiaux. Dès qu'il en avait le loisir, 
lui-même allait examiner; s'il en rencontrait qui ne suivissent 
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pas ses instructions il les punissait. Tous les habitants étaient 
diligents au travail, tout le pays de sa juridiction devint riche. 
11 y avait des officiers du palais impérial qui en faisant paître 
leurs chevaux faisaient tort au peuple ; il battit de verges leurs 
gens; ces officiers le dénigrèrent auprès de Ouâng-tchén, qui 
le fit saisir, jeter dans la prison de Kin-y et battre tant qu'il 
manqua en mourir. Un ordre de l'empereur le condamna à 
la garde des frontières. 

A la ^O*' lune, Miâo-tchong, maître des requêtes do 
la cour de la guerre, et Kao-kou, maître des requêtes 
de la cour des travaux publics, entrent au conseil in- 
time pour Tadministration générale. 

1446. AV année, à la V lune, des spectres parais- 
sent dans les deux salles Fong-thien et Hôa-kai. — 
A la 6* lune, tremblement de terre avec détonation 
à la capitale. — A la 7* lune, les douanes sont multi- 
pliées. 

D'abord, sur la proposition de Yû-khiên, les douanes dans 
tout l'empire, dont la recette n'allait pas à trente mille assi- , 
gnats d'une ligature (1,000 sap.) , avaient été toutes abolies, et 
l'octroi était attribué aux magistrats de l'endroit ; l'autorité et 
le peuple, tous s'en trouvaient bien ; maintenant, Ouâng-ts6, 
président de la cour des finances, ayant demandé qu'on 
multipliât les douanes, on établit l'octroi de la porte Tchang-y 
pour percevoir les droits sur les marchandises et les denrées, 
et les douanes dans tout l'empire, dont la recette égalait au 
moins quinze mille ligatures, furent rétablies; aina les octrois 
devinrent trè^^aombreux. 

Mort de Yâng Poii, second protecteur du prince 
impérial et grand-docteur de la salle Ou-yn. 

Pôù, d'un naturel droit, modéré et tranquille , avait une 
grande habileté ; depuis la mort de Yang-yûin et de Yang 
Sé-khy, les autres membres du conseil étaient tous entrés 
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après lui, et d'une prévoyance légère ; Pôù restait seul, alors 
Ouâng-tchén s'empara du pouvoir. Étant mort à cette épo- 
que, il fut surnommé le Lettré immuable. 

A la >I2* lune, grandes pluies, tonnerre et éclairs. 
^447. ^2* année, à la 5' lune, translation du poste 
militaire de Cha-tcheou au Chan-tong. 

L'empereur Tchen-tsoù avait établi les quatre stations 
militaires de Hà-mi, Châ-tcheôu, Hân-tong et Tchë-kin pour 
couvrir la frontière de l'ouest. A l'époque actuelle, les deux 
frères Nân-kô, lieutenants généraux héréditaires de Chà- 
tchëou, se disputant l'autorité, leurs subalternes éconduisant 
les deux Nân-kô, demandèrent qu'on leur permît d'habiter à 
Siôu-tchéou; ensuite leurs sentiments ne furent plus les mêmes. 
Jôn-ly, commandant en chef de Siôu-tchëou , profitant de 
leur détresse et famine, les presse avec ses soldats et s'em- 
pare d'eux. L'empereur ordonna de les distribuer au Chân- 
tông. Dès lors, le territoire de Chà-tcheôu passa à Hàn-tong. 
Ce» districts militaires peu à peu ne purent se soutenir par 
eux-mêmes, et Siôu-tchêou ne fut plus tranquille. 

Le ^l'"^ de la 8*^ lune, éclipse de soleil. — A la 8% 
mort de Màr-yû. — A la 4r, Song Tchang devient in- 
tendant général (pou-tchén) de la province du Fo- 
kien. 

Tchâng était Cochinchinois; étant conseiller provincial, 
lui et la major-colonel Tén-gân allèrent à la capitale et ofiri- 
rent dix mille taëls en présent à Ouâng-tchén; Gàn ayant 
présenté un mémoire pour le recommander, il fut transféré 
à l'intendance générale. Une fois entré en charge, il n'y eut 
pas de moyen qu'il n'employa pour s'enrichir aux dépens des 
peuples, qu'il fit souffrir intolérablement. 

1448. >I5^ année, à la 2Mune, Yâng-ché, lettré du 
temps des Song, est admis à partager les honneurs 



Digitized by 



Google 



- 479 — 

du temple de Không-tsè (Confacius). — A la 5"* lune, 
Ouâng Ky est de nouveau envoyé faire la guerre aux 
barbares de Loû-tchoan. 

Sekifa occupait malgré tout le pays de Mông-yâng ; plu- 
sieurs fois il avait envoyé une ambassade apporter son tribut 
et demander pardon. La cour et les provinces désiraient la 
fin des hostilités, Ouâng-tchén n'était pas encore satisfait ; il 
exigeait qu'il vînt lui-même s'humilier, et il refusait de venir. 
Alors Ky reçut de nouveau l'ordre de prendre la direction 
générale de la guerre ; il fut nommé général pour la pacifi- 
cation des barbares; à la tête de 150 mille hommes, il marche 
contre eux. Au printemps suivant, il passe le fleuve Kin-châ 
(des Paillettes d'or), s'avance jusqu'au mont Kôui-khôu (du 
Diable qui pleure), force plus de dix de leurs enceintes forti- 
fiées, mais Sekifa échappait toujours. L'armée impériale alla 
au delà de Mong-yâng jusqu'au pays de Mong-nàrhài, à 
Touest du fleuve Kin-çhâ, à une distance de Loû-tch6ân de 
plus de cent lieues. Ky craignant que l'armée, à une si grande 
distance, ne pût se ravitailler à temps, songe vite à s'en revenir. 
Selon, jeune frère de Sekifa, avait de nouveau occupé Mong- 
yàng. Ky, pensant que les brigands ne pourraient jamais être 
exterminés, dressa une pierre comme monument sur le fleuve 
Rin-châ, et fit cet accord avec Selon par serment, ainsi : 
« Quand celte pierre sera brisée et le fleuve à sec, alors vous 
pourrez passer. » Il ramène aussitôt l'armée. Au conseil d'État, 
on s'en prenait à Ky et autres de ce qu'il eût fallu trois ex- 
péditions contre Loû-tch6ân, mettant tout l'empire en mou- 
vement pour un coin de terre; Tchan-yn, sous-recteur des 
études à Hoûi-tchôân (ou Sé-tchôûan), l'accusa de cacher le 
nombre des morts pour s'en faire un mérite; mais Ouâng- 
tchén fit si bien qu'il ne fut pas inquiété. 

A la 5^ lune, défense d'user de la monnaie de cuivre 

(sapèques). 

Du temps de Hong-où, le papier-monnaie d'une ligature 
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valait mille sapèques, aujourd'hui il ne valait plus que trois 
sapèques ; sur la proposition du censeur Thséi Yu-tsy, Tem- 
pereur publia un édit par lequel celui qui, dans le commerce, 
emploierait des sapèques, pour empêcher les assignats, serait 
condamné à l'amende de dix mille ligatures, et toute sa famillle 
déportée aux frontières. Ce ne fut que sous les années de 
règne (du même empereur) nommées thién-choùen (1457- 
1461) que cette défense fut levée. 

A la T* lune, le fleuve Jaune rompt ses rives au H6- 
nàn. 

Un débordement eut lieu de Sin-hiâng jusqu'à Thsâo-pôû, 
atteignit Chéou-tchâng, Châ-oQan, et rentrant dans le canal, 
se jeta à l'est dans la mer; un autre eut lieu de Yûin-tsâi 
passant par Siâng-fôu, Tchên-lieôu, ThsQ-pô jusqu'à la limite 
de Hôai-yùen, et se jeta dans le Hôai. Il inonda plus de deux 
cents lieues de pays, renversa des murailles de ville et des 
maisons de chaume ; un nombre immense d'hommes et de 
femmes périrent noyés. 

Fléau des sauterelles à la capitale. — Abolition 
des recommandations aux charges. 

Sous le règne de Suën-tsong, le système des recomman- 
dations responsables avait donné beaucoup de bons sujets ; 
ensuite peu à peu il s'était relâché ; sur la proposition souvent 
répétée du recteur des études Foù-suên, du secrétaire Yû- 
pién, du censeur Thôu-khiën, il fut aboli. 

A la 8* lune, Tén Mong-thsi, brigand de Tarrondis- 
sement de Cha (au Fo-kien), excite une sédition. Le 
censeur Tin Suen est envoyé pour le prendre; il lui 
tranche la tête. 

Mong-thsi était du Kiang-si ; livré au vagabondage, il entra 
au Fo-kien, ameuta la multitude. C'était lorsque Song-tchàng 
exerçait ses vexations ; il eut bientôt beaucoup de partisans qui 
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se livrèrent de suite au pillage, attaquèrent les villes de Chà, 
Yêou-khy (Yông-gân), assiégèrent Yên-pin, tout le Fo-kien 
fut en grand mouvement. L'empereur ayant envoyé Suén, le 
lieutenant général Liêou-tsû et le censeur général Tchèn-kiâi 
avec une armée pour les exterminer, mais sans résultat, il 
nomma de nouveau Tchèn Miâo, comte de Nin-yâng , pour 
général en chef, et Kin Lien, président de la cour de la justice, 
pour directeur des opérations de la guerre , et leur ordonna 
de marcher contre les rebelles. Quand ils arrivèrent, Suën les 
avait déjà mis en grande déroute ; Mong-thsi étant mort, les 
séditieux lui choisirent pour successeur son neveu, qui tenait 
tête à l'armée. Lien par stratagème le battit et le prit. Comme 
Ôua-la donnait alors des inquiétudes, Miâo et les autres furent 
rappelés. L'année suivante, Suén met habilement la division 
dans le parti des séditieux , les attire à l'attaque d'une em- 
buscade. Celle-ci se défend bravement, le colonel Lieôu-tsû 
les poursuit et les taille en pièces. Ce ne fut qu'au commen- 
cement du règne de l'empereur Kin-tsông que la sédition fut 
tout à fait apaisée. 

A la ^ 0* lune, Tempereur se rend à la pagode Ta- 
hin-lông. 

Ouâhg-tchén, sectateur dévoué de Foù, engagea l'empereur 
à se faire bonze une fois par an, à bâtir la pagode de Tâ- 
hïn-long ; on y employa dix mille soldats, on dépensa quel- 
ques millions de boisseaux de riz ; et quand elle fut achevée, 
on invita les bonzes de la pagode Thsông-kouë à la diriger. 
L'empereur en personne se fit initier et s'y fit novice. 

4449. ^4"* année, à la 4** lune, Vénus paraît en 
plein jour. — A la 5% Teunuque Kin-yn est chargé 
de faire le recensement des prisonniers avec les tri- 
bunaux de justice. — Le docteur Han-lin, sous-insti- 
tuteur impérial (ché-tou) Tchang-y, entre au conseil 
intime pour partager la haute administration, — A 
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la 6* lune, sécheresse. ~- Mars entre dans la constel- 
lation de rétoile polaire australe* ~ Incendie de la 
salle Kin-chen et autres. 

Cette nuit-là il y eut grand vent et pluie abondante; le len- 
demain, le sol des Salles avait poussé des épines hautes de 
deux pieds* Une ordonnance recommanda d'examiner sa 
conscience, et accorda une grande amnistie, 

A la 7* lune, Oua-la fait invasion par divers points. 

D'abord Yë-sién tirait de la Chine beaucoup dé richesses ; 
il n'y avait rien qu'on ne lui accordât. Le personnel de ses 
ambassades avait été augmenté jusqu'à trois mille. Il avait 
encore augmenté ce nombre pour recevoir plus de cadeaux* 
La cour des rites, découvrant la fraude, lui accorda ce qu'il 
demandait ; il n'en reçut cependant que la cinquième partie, 
Yê-siên entra en grande colère et de suite engagea toutes les 
hordes à se diviser par plusieurs routes pour faire une grande 
invasion. Thothopouhoa avec Ou-leang-ra se jeta sur le 
Leâo-tong, Alatchewan se porta sur Suën-foû, assiégea Thsé- 
tchén, un autre général fit invasion , au Kân-siôu, Yë-siën 
entra par Tâ-thông. A Miâo-eùl-tchûang, le colonel Ou Hâo 
se battit jusqu'à la mort, S6ng Yn, comte de Sï-nïn, Tchôu 
Mien, marquis de Oû-tsin, engageant le combat à Yang-hô, 
furent tous battus et périrent. L'eunuque Kô-kin, intendant 
général, se cacha dans les herbes et parvint à échapper. 
Tous les officiers garde-frontières se sauvèrent et se cachè- 
rent. 

L'empereur fait la guerre en personne; il charge 
Khy-yn^ prince de Tchen, de rester à la défense* 

Les dépêches de la frontière arrivaient chaque jour par 
dizaines. Ouâng Tchén exhorte l'empereur à faire la guerre 
en personne. HoUang Yè, président de la cour de la guerre, 
9t Yù-Khiën, maître des requêtes, s'y opposent absolument en 
iisant que les six légions impériales ne devaient pas s'aven- 
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turer légèrement. Ouâng-tché, à la tête du corps des manda- 
rins, fait à plusieurs reprises des remontrances qui ne sont 
pas écoutées. Aussitôt on part de la capitale. Outre Tchén 
et Tchàng-foù, duc de Yn, les présidents et les maîtres de 
requêtes, l'armée et les valets au nombre de plus de cinq cent 
mille, se mettent précipitamment en marche ; au camp, toute 
la nuit on était au guet ; sortant par Kû-yong, on va jusqu'à 
Suen-foû. Le vent et la pluie redoublent; arrivés à la fron- 
tière, les dépêches sont encore plus mauvaises; la foule des 
grands mandarins présente leur bulletin, demandant qu'on 
n'allât pas plus loin. Tchén est furieux comme un tigre. Un 
oflScier supérieur, Tchoû-yông, marche sur ses genoux ; les 
présidents Ouang-tsoh et Hoang-yè, pour avoir résisté à la 
volonté de Tchén, sont condamnés à se tenir à genoux sur de la 
paille jusqu'au soir, sans pouvoir être pardonnes. Le premier 
astronome Pèn-té-thsïn donne avis à Tchén que l'aspect des 
astres n'est pas favorable ; que si Ton s'avance, il peut y avoir 
du danger. « Si cela arrive, dit Tchén, ce sera l'ordre du ciel. » 
Le docteur Thsào-lâi dit aussi : « Quant à nous, sujets, nous ne 
sommes pas regrettables ; mais notre maître, de qui dépendent 
les destinées des ancêtres et du trône, doiWl témérairement 
s'avancer? » Tchén ne voulut jamais rien entendre. Quand on 
arriva à Yang-yô, les cadavres couvraient la campagne ; la 
crainte redoubla dans tous les cceurs. 

A la 8' lune, Tempereur pénètre jusqu'à Tâ-thong. 
Il ordonne de ramener Tarmée. Étant à Thoù^mou, 
Tarmée se débande; Yè-sien se retire dans le nord, 
emmenant l'empereur. 

L'empereur arrivé à Tâ-thong voulait encore aller au nord. 
Kô-kin l'en dissuade secrètement. Alors commença la retraite. 
D'abord Tchén s'était proposé de sortir par le passage Tsè- 
kin, et alors, de Yôt-chéou (au Ghan-sy), il aurait engagél'em* 
pereur à passer par sa maison ; mais craignant qu'on ne foulât 
les récoltes de son pays, il changea la route par Suën-fou. 
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Hoâng-yè présenta une nouvelle supplique, demandant qu'on 
s'empressât de rentrer en dedans de la grande muraille , de 
disposer en bon ordre l'arrière-garde ; il ne reçut pas de 
réponse. Il se rendit en outre à la tente de l'empereur pour 
presser sa demande ; Tchén en colère s'écria : « Lettré ver- 
moulu, qu'entendez- vous à l'art de la guerre? si vous en ou- 
vrez encore la bouche, vous mourrez. » Il crie aux assistants 
de réconduire. Quand on partit de Suén-fou, Yè-siên attaqua 
à l'improviste les derrières de l'armée. Oû-khët-tchông, comte 
deKong-chouén, et son frère, le lieutenant-général Khë-khîn, 
arrêtent sa marche et meurent en se battant de toutes leurs 
forces; la légion d'arrière se débande presque tout entière. 
Tchoû-yông, duc de Tchén, et Suë-houàn, marquis de Yùin- 
choùen , à la tête de 40 mille hommes , vont à son secours, 
tout le corps d'armée fut culbuté ; le deuxième jour, on arrive 
à Thoù-mou dans l'après-dînée ; il n'y avait que deux lieues 
pour aller à Hoâi-lâi ; tous désiraient qu'on cherchât sûreté 
dans la ville; Tchén, voulant qu'on s'arrêtât pour attendre les 
gros bagages, fit camper à Thôu-moû; on creusa deux puits 
sans trouver d'eau, hommes et chevaux sont pressés par la 
faim et la soif. Les barbares se divisant en plusieurs bandes 
pénètrent par les ouvertures de côté ; le major-colonel Kô-mîâo 
défend l'entrée et combat toute une nuit. L'ennemi devient 
plus nombreux; le lendemain matin ils entourent le camp 
impérial, qui ne peut partir. Yè-siên envoie un parlementaire 
demander la paix ; l'empereur ordonne à Thsao-lâi de minuter 
le rescrit qui l'accorde. Les barbares font semblant de se re- 
tirer ; Tchén donne aussitôt l'ordre de décamper pour battre 
en retraite ; au milieu de la marche, les rangs se troublent, les 
barbares jetant de grands cris s'abattent de tous €ôtés. La 
plupart des soldats à demi vêtus sont écrasés et périssent sous 
leurs coups. L'empereur et sa légion, s' efforçant de percer 
l'ennemi qui l'environne sans pouvoir y parvenir, descend de 
cheval, s'assied à terre. L'ennemi s'en saisit et l'emmène; 
l'eunuque Hy-nîn le suit, Tchén et les autres périrent tous. 
L'armée eut, tant de morts que de blessés, plusieurs centaines 
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de mille. Tchâng-foù, duc de Yn, Tchén-tchén, comte de 
Thâi-nîn, Tsin-yuên, gendre de l'empereur et commandant 
de ses gardes, les lieutenants généraux Leang-tchén et Oûang- 
kôui, les présidents Oûang-tsé et Houang-yè, les maîtres 
des requêtes Thsâo-lâi, le docteur Tchang-y et autres, au 
nombre de plus de cinquante, y trouvèrent tous la mort. Dès 
que l'empereur eut été amené au camp ennemi, on lui donna 
pour le servir le garde du corps Yûen-pïn. Yè-sièn le conduisit 
devant Suèn-foù, et lui fit donner ordre à Yang-hong et 
Lô-lién-sin d'ouvrir les portes pour venir à sa rencontre ; on 
répondit de dessus les murailles : « La ville que nous gardons 
est celle de Votre Majesté, le jour est avancé, nous ne pouvons 
obéir à cet ordre. » Alors il emmène encore l'empereur à Tà- 
thông, d'où il emporte beaucoup de richesses. Le lieutenant 
général Kô-tën fit le projet d'enlever l'empereur et de le 
ramener dans la ville, mais il ne put l'effectuer; alors Yè-sien 
s'en alla avec lui vers le nord. 

L'impératrice mère ordonne au prince deTchen de 
prendre la lieutenance générale du royaume. Elle 
déclare Kién-clien, fils de l'empereur, prince impé- 
rial. 

La capitale n'avait pas alors cent mille soldats délabrés et 
chevaux en mauvais état ; tous les esprits étaient troublés, 
tous les mandarins réunis pleuraient à la cour ; ils mirent en 
délibération le projet d'attendre l'ennemi de pied ferme. Sû- 
tchên, sous-inslituteur du prince impérial, ayant proposé de 
transporter la cour à Nankin, Yû-khiën dit : « Ceux qui vou- 
dront la translation doivent être mis à mort ; la capitale est le 
point principal de l'empire, si on l'abandonne tout est perdu. 
Je demande qu'on appelle promptement les soldats du prince 
de Khîn et qu'on leur fasise jurer de se défendre à mort. » Le 
docteur Tchén-sûin, le président Hoû-yong appuyèrent de 
toutes leurs forces son avis. Dès lors le projet d'atteiwire l'en- 
nemi fut arrêté. L'impératrice mère ordonna au prince de 
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Tchén de gouverner tous les mandarins, d'appeler les légions 
des deux capitales^ du Chân-tong, du Hô-nârt, du nord du 
fleuve Bleu à la défense de la capitale, et envoya de divers 
cotés les grands mandarins maintenir le peuple, 

Yu Khien est nommé président de la cour de la 
guerre. 

Khién dit dans un mémoire : «Les armes et les soldats de la 
capitale ne suffisent pas ; il faut s'empresser d'envoyer des 
fonctionnaires enrôler des volontaires, ramasser des armures, 
préparer l'attirail de guerre, distribuer des soldats aux neuf 
portes de la capitale, les faire camper en bon ordre hors des 
faubourgs, faire entrer dans la ville les habitants des fau- 
bourgs ; les provisions des greniers de Thong-tchéou doivent 
être distribuées à l'armée, qui ira elle-même les recevoir, 
sans rien laisser dont l'ennemi puisse s'approvisionner. Les 
fonctionnaires civils tels que Huén-y, les militaires tels que 
Chë-hën, Yâng-hông^ Liêou-pôù doivent être laissés à leur 
poste ; quant aux affaires de l'armée^ je les prends sur moi. Le 
prince donna sa pleine approbation. 

Confiscation des biens de Ouâng Tchén; extinction 
de toute sa famille. 

Le prince de Tchên tenant l'audience impériale, tous les 
mandarins lui demandèrent de mettre à mort toute la famille 
de Ouâng Tchén. Ma Choûen, partisan de Tchén, s' étant récrié 
contre eux, ils se retirèrent; mais Ouâng-huên-thîn, le secré- 
taire, ayant frappé Choùen, tous les autres tombèrent à l'envi 
sur lui et le tuèrent. Tous les officiers du palais sont en grand 
trouble; les soldats de la garde poussent des cris tumultueux; 
le prince effrayé voulait partir ; Yû-khiën va droit à lui et 
l'arrête, le priant de faire connaître aux magistrats qu'il accé- 
dait à leur demande ; alors tous s'apaisèrent. De suite on saisit 
Ouâng-chàn, on le fait conduire garrotté à la place publique 
de la capitale, où il est coupé en deux. De la famille de Tchén 
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grands et petits tous furent tués. Dans la confiscation de ses 
biens on trouva plus de soixante arnjoires pleines d'or et 
d'argent, cent plats de jaspe, cinquante arbres de corail de 5 
à 6 pieds de hauteur, et un nombre infini d'autres objets 
précieux. Tchôu-kién, visiteur provincial du Chân-sy, et Piû- 
lén, intendant-général du Chân-tong, demandèrent simultané- 
ment qu'on destituât les officiers du palais qui avaient la di- 
rection des armées ou des commandements militaires. Ils ne 
reçurent pas de réponse. 

Rappel de rex-vice-président de la cour suprême 
de justice Sue-suen. — Les docteurs Han-lin, du pre- 
mier degré, Chang-loù et Pen-chê entrent au conseil 
intime d'administration générale. 

Ce fut sur la recommandation de Tchên-sûin et de Kâo- 
kôu* Pèn ayant perdu aussitôt sa mère demanda de quitter sa 
charge sans l'obtenir. 

A la 9*^ lune, l'impératrice mère ordonne au prince 
de Tchen de monter sur le trône. — Amnistie. 

Les mandarins de la cour, dans un placet commun à l'im- 
pératrice mère, lui disaient : « L'empereur est allé visiter le 
Nord, le prince impérial est encore enfant. Un ancien pro- 
verbe dit : Quand un royaume a un souverain d'un âge mûr, 
c'est le bonheur de la dynastie ; nous prions donc de prendre 
cet excellent parti pour la tranquillité des ancêtres. » Elle con- 
sentit ; le prince étonné refusait toujours, les magistrats en 
corps l'en priaient absolument, il se rencontra que le major- 
colonel Yô-khiên revenait d'une mission à Oua-la ; il rapporta 
de vive voix l'ordre de l'empereur, qui était que le prince, 
ayant l'âge et les qualités nécessaires, fît cesser la vacance 
du trône pour offrir les sacrifices impériaux; le prince se dé- 
cida à recevoir le mandat (céleste). L'année suivante devait 
être la première kin-thâi de son règne. 

L'empereur^ dans son éloignement, reçoit le titre 
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d'empereur supérieur (d'ex-empereur). — Diminu- 
tion de la redevance des mines d'argent du Tchai- 
kiang et du Fo-kién. — KaTen est nommé comman- 
dant en chef et général de la division militaire de 
Ta-thong. 

Les murs et remparts de Tâ-thông étaient dans le plus 
grand délabrement, les portes de la ville restaient fermées 
en plein jour ; Tén, toujours brave, s'empressait de réparer 
les murailles, de se procurer des armes. II caressait le sol- 
dat, pleurait les morts, avait soin des blessés; lui-même ban- 
dait leurs plaies, et appliquait des remèdes en leur disant : 
« J'ai juré de vivre et de mourir avec cette ville, je ne vous 
laisserai pas mourir seuls. » Quand Tén arriva, les soldats en 
service n'étaient que quelques centaines, les chevaux s'éle- 
vaient à un peu plus de cent. Peu d'années après, les chevaux 
allaient à quinze mille, et d'excellents soldats à plusieurs 
dizaines de milles. Dès lors, les soldats de Tâ-thông furent 
les premiers de tout l'empire. 

Houâng Siao-yàng, brigand de Nân-hài (Canton), 
excite des troubles; il est mis au ban et réduit. 

Siâo-yâng, pour vol et brigandage, avait été mis en prison ; 
de nuit, il brise ses fers, s'échappe, pille l'arsenal, excite des 
troubles, réunit jusqu'à dix mille hommes, va assiéger la ville 
deKoûang-tchêou (Canton). Le commandant mililaireTcbâng- 
gân est défait et tué, le colonel Ouâng-thsin est pris et mis 
à mort; le siège durait depuis trois mois. Les habitants des 
campagnes fuyant les brigands se rendent à la ville ; n'ayant 
pas été reçus, ils s'en reviennent et sont tous tués par eux. 
Alors le nombre de leurs adhérents augmente de plus en plus. 
L'empereur envoie le censeur général Yâng-Sin-min contre eux, 
lequel, à son arrivée, ouvre les portes de la ville, distribue 
les provisions des greniers publics, encourage le soldat, rap- 
pelle à la soumission plusieurs milliers d'individus que l'in- 
timidation avait fait suivre les séditieux, Siâo-yâng avait fixé 
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une époque et demandait à se rendre, mais Sin-mîn étant 
venu à mourir, il en resta là. A la quatrième lune de Tannée 
suivante, le lieutenant général Tong-hin le réduisit par les 
armes. 

A la >I0® lune, Yù Khien a le commandement géné- 
ral de toutes les armées. — Ye-sien pénètre par le 
passage Tsè-kin (de la grande muraille). 

Durant la neuvième lune, Oua-la, entré par le passage 
Tsè-kin, avait ravagé Y-tchëou, Lâi-chôui ; le commandant 
Tsô-lên ayant abandonné le passage et s'étant sauvé, l'en- 
nemi, avec la plus grande sécurité, ouvrit la porte et s'en alla. 
Un mois plus tard, le frère puîné de Yè-siên, prince de Tâ- 
thong, pénètre de nouveau par le passage. Le commandant 
Hân-thsin et le vice-censeur général Sên-siang meurent dans 
un combat. Une ordonnance impériale appelle les comman- 
dants généraux de Suën-foù, de Leâo-tong et les gouverneurs 
du Chàn-tong, du Hô-nân, du Chân-sy et du Chàn-sy pour 
venir tous au secours de la capitale. 

Yè-sien envahit la capitale; Yû Khien, à la tête de 
tous les généraux, le repousse. 

Yë-siën, dans sa marche jusqu'à la capitale, arrêtant ses 
troupes à Toû-keôu, amène l' ex-empereur à Thôn-tchën et sur 
le conseil du traître eunuque Hy-nin, il invite les grands man- 
darins à venir recevoir leur souverain, et demande pour lui- 
même des millions. Les membres du conseil voulaient entrer en 
pourparlers; YûKhiën s'y opposa absolument. L'ennemi vou- 
lant surprendre la porte Té-chén, Khiën ordonne à Chë-hân 
de disposer une embuscade et d'attirer l'ennemi. Celui-ci 
s'approche avec dix mille cavaliers, alors l'embuscade donne; 
Puilo, frère de Yè-siên, et Maonahai, un de ses généraux, 
meurent atteints d'un coup de pierre. L'ennemi dirige le com- 
bat vers la porte Tchâng-y. Les lieutenants généraux Kâo-ly 
et Yû-foû-cheôUj etc. , le repoussent ; il se replie sur Thoù- 
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tchën. Les habitants, montés sur leurs maisons, jettent de 
grands cris, lançant des tuiles et des pierres contre Tennemi ; 
leurs cris font tout retentir au loin. Yè-siën d'abord méprisait 
l'empire du milieu (la Chine), mais après s'être mesuré avec 
lui et avoir combattu cinq jours sans avantage, il commença à 
changer de sentiment. Apprenant aussi que les soldats du 
prince de Kîn arrivaient, il emmena Tex-empereur, et partant 
de Leang-hiâng, il s'en alla à l'ouest, pillant toutes les villes 
sur sa route, et sortit par le passage Tsè-kin. L'empereur, pour 
récompenser les grands services de Chë-hën et deYû Khiën, 
nomma le premier, comte de Oû-thsin, et le second, protec- 
teur du prince impérial. Il chargea Yang-hong, marquis de 
Tchàng'pîn , d'exterminer ce qui restait d'ennemis dans le 
territoire de la capitale. 

Thothopouhoa, prince de Ouà-là, envoie une am- 
bassade offrir des présents. 

Le souverain de Oua-lâ et ses ministres s'étaient alors 
divisés. Yè-siên, avec l'autorité dans l'État, avait le plus de 
soldats; Thothopouhoa, quoique Khôhân (le souverain), avait 
moins de soldats que lui , et 01a, son général, en comptait 
encore moins. Tous trois extérieurement unis, ils étaient dans 
le fond en discorde ; unissant leurs forces dans l'invasion du 
midi, l'avantage, pour la plupart, était revenu à Yè-siên, 
tandis que les désavantages étaient supportés également. A 
l'époque actuelle, le Khohan ayant envoyé une ambassade 
porter ses présents , l'empereur suivant le conseil de Hoû- 
yong, de Ouâng-tchë, etc., lui fit de grandes largesses pour 
mettre entre eux la division. 

A la ^^^ lune^ réparation des passages et gorges le 
long de la frontière. — Le lieutenant général Tchou 
Khien est nommé à la division militaire de Suen-foù, 
et le censeur général Ouâng Hong à celle de Ku-yông- 
kouan. 
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Yû-khién représenta, que Suën-foii était la haie de la capi- 
tale et que Kû-yông en était la porte, et il demanda qu'on 
préposât à leur commandement et défense de hauts fonction- 
naires. En conséquence , Kiën commanda Suên-foù ; il eut 
pour lieutenants Ky-kouàng et Yang-tsùin, Hong avec Hiâ- 
tchông et Loû-sûen eurent la défense du passage Kû-yong. 

A la 42® lune, rimpératrice mère reçoit le titre de 
Vénérable Impératrice douairière; l'empereur déclare 
sa mère Où impératrice mère, et son épouse Ouang 
impératrice. — Yè-sien envahit Nîn-hiâ (au Kan-siou). 

Hy-nin engage Yè-sién à faire une incursion par l'ouest 
à Nin-hiâ, à enlever les chevaux des haras, à se diriger 
directement au fleuve (Bleu), et à établir l' ex-empereur à 
Nankin. Yuên-pin dit à celui-ci : « La saison est froide, le 
chemin est long, et Votre Majesté ne peut aller à cheval, elle 
ne peut que souffrir du froid et de la faim en cette extrémité ; 
et lorsque tous les généraux ne peuvent rien pour elle, à quoi 
se décide-t-elle? » Yè-siën instruit de ce discours, tout furieux 
voulait le tuer ; l'ex-empereur fit tant qu'il ne le tua pas. 
Aussitôt Yè-siën en personne ravage Nin-hiâ, enlève les 
hommes et les bestiaux ; ce ne fut qu'au bout d'un mois qu'il 
se retira en laissant cependant quelques milliers des siens à 
Hô-thâo, lesquels, de temps en temps, pénétraient en Nin-hiâ 
pour piller, 

{La suite prochainement.) 
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STATISTIQUE 



DES rOPOLàTIONS ARMÉNIEN WES DE tk TRANS^CiUCASaE^ 
ET DU CAUCASE. 



Population générale d« pays. Arménien* en général. ' Csitboliquet. 



Gouvernement de Tiflis . . . 


542,201 


404,090 2,193 


— de Bakou . . 


778,120 


125,961 sur lesquels 686 


— d'Erivan . . 


403,452 


209,130 on compte 3,965 


— de Koutaïs . 


345,449 


38,668 7,479 



2,069,192 477,849 14,32^ 

Les Arméoiens, par rapport à la population générale de la 
Trans-Gaucasie, forment un ensemble de 23 pour 100. 

Dans le Daghestan, on compte en outre : 487 Arméniens des 
deux sexes; dans le gouvernement de Stravropol (district de 
Kislar), on en compte : 15,625; ce qui fait un ensemble général 
de 493,963 Arméniens. 

{Communication adressée par M. J***, de Tiflis.) 



Nous avons le regret d'annoncer la mort de notre honorable 
président, M. le duc de Doudeauville, et celle de notre esti- 
mable éditeur, M. Benjamin Duprat. 



PARIS. — IMPHnERIB DE V. COUPT ET C«, RUE GARANCIÈRÏ, 5. 
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RECHERCHES 

S[]R LE PAGANISME ARMÉNIEN 

Par M. Jean-Ba.pti8te ÉMIN 

(DE MOSCOU) 



La religion des Arméniens avant le christianisme, bien que 
contenant les notions de la théogonie d*une des plus anciennes 
familles de l'Asie occidentale, n'a jamais été , à notre avis, 
l'objet d'une attention sérieuse de la part des savants. Quel 
ques divinités du Panthéon arménien se trouvent parfoi 
mentionnées, soit séparément, soit par groupes, mais cette 
simple mention a totalement manqué de critique et même, 
— j'oserai dire, — d'une idée claire et précise. Les savants 
européens se sont contentés des données insuffisantes et in- 
certaines qu'ils trouvaient dans les auteurs grecs et latins, 
ou bien ils acceptaient, comme dernier résultat obtenu par 
la science, tout ce qui sortait de la plume des Mékhitaristes 
de Venise. Or, ces derniers, tout estimables qu'ils soient 
par leurs immenses travaux d'érudition, n'ont jamais donné 
qu'une idée complètement fausse de la mythologie armé- 
nienne. Les Mékhitaristes d'abord , ne se rendirent jamais 
compte de l'idée qui reposait au fond de la religion de leurs 
ancêtres, et ensuite ils ne surent ou ne voulurent pas recher- 
cher l'ordre de classification des dieux du Panthéon armé- 
nien et indiquer leur corrélation intime avec les divinités des 
peuples de l'Asie occidentale. Ils se prêtaient de préférence 
à l'assimilation des dieux de leurs pères avec ceux de la 

XVm. - Octobre-Novembre 18M. IS 
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Grèce. Le peu de fond de cette méthode saute aux yeux de 
prime abord : les rares vestiges de Tantique religion des 
Arméniens, conservée jusqu'à noue, nous reportent aussi à 
une époque où la Grèce et PArménie n'entretenaient pas la 
moindre relation. Les divinités grecques ne furent connues 
qu'à une période assez récente du paganisme arménieD« ainsi 
que nous le ferons voir plus bas. Enfin les Mékhitaristes, dont 
les savants européens étaient certes en droit d'attendre une 
solution satisfaisante de la question, n'en dirent rien de ra- 
tionnel et de précis. Bien plus, ils comprirent faussement 
l'idée première de la théogonie arménienne. Les plus remar- 
quables parmi eux, les pères Luc Indjidjian * et Arsène Bar 
gratouni ^ veulent à toute force trouver dans l'Arménie païenne 
le monothéisme, ou le culte du vrai Dieu unique, légué soi- 
disant aux Arméniens par Noé et par ses descendants, lors* 
qu'à leur sortie de l'Arche ils s'établirent au pied de T Ararat. 
Cette opinion reposant uniquement sur une hypothèse qui n'a 
de base ni dans les données historiques, ni dans les traditions 
locales, n'est que le produit de la piété naïve de ces véné- 
rables érudits et du respect qu'ils voulaient témoigner pour 
leurs ancêtres ; sentiment à coup sûr fort louable, mais man- 
quant de base scientifiqueé Je n'ai pas voulu passer soqs 
^ence leur appréciation, parce que* les idées des Mékhi- 



• V. Son Archéologie. Venise, 1836. P* ni, cbap. xx, p. U$ et sttiv. — 
£a cemmeoçant ce chapiU'e, l'auteur parle de mythologie arméaienne. Nous 
avons déjà résumé en quelques mots son point de vue, ainsi que cdui des 
Mékhitaristes en général. Nous évitons soigneusement dans cet opuscule tout 
ce qui pourrait lui donner nn caractère polémique. Autrement, nous aurions 
dû faire, non un petit essai, mais un gros livre, car nous différons totale* 
œent du point de vue du savant Indjidjian, tant pour son idée générale que 
pour les détails. 

< Arsène Bagratouni est un homme d'une science immense, mais nous 
devons dire à regret qu'il ne se laisse pas toujours guider par une saine 
critique. L'idée du monothéisme des anciens Arméniens est celle qu'il 
cherche à développer dans le cours de son grand poëme épique : Haïg, en 
vingt chants (Venise, 4S58). — Nous espérons, avec le temps,Jfaire connaître 
au public le contenu de cette épopée artificielle, ainsi que les poésies popu- 
aires des ArménieDS. 
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t&rijsri;6âi ont fait â(^rition soud la plume Aè savants jouiê^ 
sant dans la science d'une autorité méritée par leur» re^ 
cherches critiques sur quelques monuments importants de 
l'ancienne littérature arménienne. 

11 est important de remarquer que les anciennes traditions 
populaires des Arméniens, notées et transmises par Moïse de 
Khorène et puisées par lui chez le syrien Mar-Abas-Katina 
(150 ans av. J.-C), nous transportent aux temps du mythe 
de la tour de Babel et de Nemrod, et nous représentent Halg, 
le patriarche des Arméniens, comme originaire de Babylone» 
L'étude attentive de la langue arménienne antique, de celle 
(kl moins qui nous a été conservée dans les livres écrits en 
langue classique, nous indique ensuite une parenté évidente 
avec le sanscrit et particulièrement avec le zend, ou bien 
pour nous servir du terme usitée avec les idiomes indo-euro-^ 
péens. Prenant donc pour base les traditions populaires et 
la langue, nous devons admettre que le peuple arménien 
se trouve rattaché d'un côté à l'ancienne Babylone et de 
l'autre aux tribus qui parlaient le zend. Effectiveiment^ les 
rares fragments sur l'ancienne religion des Arméniens qui 
nous sont parvenus dans les œuvres d'Agathange, de Zénob 
de ôlag, de Faustus de Byzancê et de Moïse de Khorène 
tendent à nous confirnaer dans cette idée. Ne Voulaafït pas 
nous lancer dans le domaine des suppositions oiseuses , qui 
d'ailleiffs n'amèneraient pas de résultats, nous allons droit 
au fait,, pour demander aux auteurs ci^dessus nommés ce que 
leurs écrits contiennent sur l'ancienne religion de l'Arménie. 
Nous réclamons l'indulgence du lecteur, afin qu'il ne considère 
ce qui sera dit plus loin que comme un premier essai sur cet 
intéressant sujet que nous avons tâché de rendre aussi com- 
plet que possible. Nous espérons, cependant, qu'il y trouvera 
le résumé de tout ce qui a été mentionné par les auteurs ar- 
méniens sur l'antique religion de leurs pères. Nous n'avons 
pas non plus omis les renseignements que pouvaient nous 
fournir les historiens grecs et latins, pas plus que nous n'avons 
négligé les derniers«résultats acquis par la science em-opéenne 
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«buis tes redierches sur les questions historiques et ardbAoio^ 
fp/qam cle l'antique Orient et de TÂsie occidentale en parti'- 
culier. Nous ne prenons donc ici que la qualité de rapporteur 
et nous entrons de suite en noatière. 



1 



La religion des anciens Arméniens reposait sur le dualinxie. 
C'est du moins le caractère qu'elle (^re dans les rares frag- 
ments qui nous sont parvenus et où il en est fait mention. Le 
nom d'Aramazd, comme divinité suprême» s'y rencontre & 
chacpie pas. Il est vrai que le nom du prinei{^ Of^sé, Abri*- 
man, n'apparaît nulle part en qualité de divinité arménienne; 
eepaidant, Arhmn ou Haramani, ainsi que le nomment les 
auteurs arménien du v'' siècle « en pariant de la religion 
parsi (V- Eghisché (Elisée), HisU, Venise, 1859, p. 20-22; 
leznik, néfutation des hérésies, Venise, 1826, p. 113417), 
n^en avait pas moins tin rôle important dans les idées reli^ 
gieuses des Arméniens. Nous le verrons dans k suite, en 
parlant de ses serviteurs, les De^^. Il est important de remar- 
quer à ce sujet que dans les hymnes religieux les plus anciens, 
en langue zende, l'antagoniste d'Ahurô^Mai^dàô ne porte pas 
non pJiB de nom spécial : il est compris sous la simple déno^ 
mination de Angro mainyus (malus spirilms), et le nom 
d' Almman ne vient en li^e que dans une période plus xéœnte 
(V. Max MûUer, Vorlesungen uber die Wissensohaft éer 
Spracbe, bearbeitet von G. Bottger; Leipzig, 1868, p. 172 
^ suiv.). Dans les inscriptions de Biseoutoun et de Nabcfai- 
Roustem, où le nom d^AhUra Mazda revient sans cesse, Ahxir 
man ne se trouve point nommé \ Peut-être faudrait-il attribuer 
l'absenc&du nom d'Ahriman, dans les fragments des auteurs 

« Au § IV, col. 4, de Vlnsoription de BiuotUoun^ Tépithète d'ÂhrioiaD, 
notamment le dieu du mensonge, — the god of lie$, — ne se rencontre 
qq\tne seule fois. V. Thê gréai imcripUon of Dairius at BekÊSioun^ dans la 
traduction de H. Rawlinson, avec la transcription parsi du texte. 
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arméniens, à la mêim cause qui Ta fait omettre dans les 
anciens hymnes en langue zende et dans les inscriptions qu^ 
je viens de citer* 

Cette observation faite, nous allons passer en revue les 
divinités qui furent adorées par les Arméniens et dont les 
noms sont parvenus jusqu'à nous. En commençant l'étude du 
peu de renseignements que nous avons sur la religion des 
Arméniens, il est tout d'abord indispensable d'y faire la part 
d*une religion indigène et nationale de l'Arménie au- temps 
des Haïciens. Son existence nous paraît démontrée par là 
présence de divinités purement arméniennes parmi les dieux 
ti' origine diverse que l'on trouve dans le Panthéon arménien; 
Les divinité purement arméniennes se présentent en s'y 
t^antau second rang, et nous croyons en pouvoir hardimeM 
tirer la supposition que les divinités suprêmes arméniennes 
ont dû probablement céder leur rang hiérarchique aux dieux 
conquérants assyriens et perses* Ainsi, dans la grajidê variété 
des dieux de différente origine qui étaient adorés en Arménie, 
le premier rang parmi eux était dévolu aux divinités perses 
et assyriennes, après lesquelles arrivaient, dans une suite 
graduée et historique j les dieux de l'Inde, de la Grèce et de 
la Syrie. 

Nous allons commencer nos recherches par le Dieu suprême* 
xelui qui tient la première place panni les dieux de l'Arménie. 

1. Ahramazd, l'Ahura Mazda * du Zend-Avesta, Oromasiiès, 
Ormouzd ou Ormizd des auteurs de l'Ocddent. Ahramazd, 
comme Dieu suprême, avait chez les Arméniens le nom de 
Père de tous les Dieux (Agathange, Venise, 1835, p. 586)- 
Lesépithètesqui l'accompagnaient constamment étaient celles 
de : grand et fort {Ibid., p. 47, 48, 57, 102), créateur du 



* Abura, en sanscrit : assoura — existant, vivant; wazrfa — épîthète 
constante du Dieu suprême de la doctrine de Zoroastre, — signiËe : sapiens, 
ou comme le rend Eug. Burnouf ; multa sciens; la racine de te mot se 
trouve aussi dans l'arménien ; i-mast (int lligence, idée), de là : i-mast- 
oulïoun (science, sagesse). Ainsi ^hura-Mazda peut sigailier : TËtro sachant 
beaucoup. 
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ciel et de la terre (p. 57), produisant ràbondance et la ferti- 
lité (p. 102). 

Son temple se trouvait dans la province de Bardzer-Haïg, 
district de Darankh, dans le fort d'Anî, lieu de sépulture des 
rois arméniens de la dynastie des Arsacides. (Agathange, 
p. 586. — Moïse de Khorène, 1. II, ch. 53). 

Voilà tout ce qui nous est parvenu sur Ahrâmazd. 

2. Anahid. Les savants européens se sont fait une idée 
fausse de cette divinité arménienne, par suite d'explications 
superficielles quMls ont tiiDuvées dans les auteurs arméniens. 
Ces derniers ont pensé reconnaître, dans Anahid, Diane, 
uniquement par cette raison que, prenant le nom d' Anahid à 
rebours, ils arrivaient à lire Diane (pourquoi pas Dihana?). 
Ce jeu d'esprit ingénieux et naïf prouve simplement une 
complète ignorance de la signification réelle de cette déesse 
dans la mythologie arménienne, car les notions fournies pai- 
les anciens auteurs sur Anahid nous la représentent diamé- 
tralement opposée au mythe de Diane. Nous avons à peine 
besoin d'ajouter que le nom de Diane était complètement 
inconnu aux anciens Arméniens. Nous verrons plus loin ce 
que renferment les renseignements donnés par les vieux 
auteurs arméniens; dans ce moment, nous ne puiserons 
qu'aux sources des autorités non arméniennes pour prédser 
le sens de cette déesse et le rang qu'elle tenait parmi les 
autres divinités. 

Nous avons déjà fait remarquer que les dieux de l'Arménie 
étaient d'origines diverses. Nous avons vu qu' Ahrâmazd 
n'était que le dieu arieti Ahura-Mazda. Or, Anahid, étant une 
déesse d'origine babylo-assyrienne, n'est autre que la Beltis 
ou Bilat (maîtresse) des Assyriens, ou la Milita des Babylo- 
niens (Hérodote, 1. 1 , 131 ). Les deux peuples l'appelaient 
tantôt Mère des dieux, la représentant comme femme de 
Ninus, l'Hercule des Assyriens, tantôt Reine des terres. Ce 
dernier surnom nous donnerait plutôt un terme de compa- 
raison entre cette déesse et Démèter, ou Hémèter des Grecs, 
qu'avec Diane ou Artémis. C'est ainsi du reste que les ins- 
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criptions assyriennes nous représentent la déesse Anahid, 
Elle était adorée non-seulement à Babylone et en Phénicie, 
mais encore en Perse, où nous la trouvons sous le même nom 
d'Anahid {Id., Tanata. V. Hyde, De relig. veter. Persar*^ 
Oxford, 1700, p. 98. — Plutarque, Artaxerxès), oi> sous 
celui de Mithra. A en juger par le nombre des temples qui lui 
étaient consacrés, il faut admettre que, dans aucune contrée, 
elle ne fut autant honorée qu'en Arménie. Les auteurs grecs 
et romains, de même que les arméniens, citent la richesse de 
ses temples. Pline, dans son Histoire naturelleÇL XXXIII, 24), 
raconte que la première statue en or massif fut élevée en 
Arménie dans le temple de la déesse Anahid, et que cette 
statue fit partie du butin emporté par Marc-Antoine, lors de sa 
guerre contre les Parthes* Il assure qu'elle était l'objet d'une 
vénération particulière dans le pays. Strabon dit {Geog.^ 
I. XI, ch. xix), que les Arméniens adoraient de préférence 
Anahid ; 'qu'en plusieurs endroits des temples étaient élevés 
en son honneur, que le plus remarquable de ces temples se 
trouvait dans la province d'Acilisiné (Egéghiatz), et que l'on 
y trouvait, outre les personnes des deux sexes vouées au 
service de la déesse, les filles des familles les plus renom- 
mées du pays, qui ne pouvaient se marier qu'après s'y être 
adonnées à une longue prostitution. 

L'idée que nous donnent les auteurs grecs et romains de 
la déesse Anahid, nous représente plutôt la Dea syria, la 
grande déesse syrienne, que la divinité adorée par les Ar- 
méniens. Les rares indications que l'on trouve dans les 
auteurs arméniens nous la font voir sous un jour tout à fait 
opposé. Agathange, en la dépeignant, s'exprime ainsi : « La 
grande reine (maîtresse, dame — digin) Anahid ; la gloire 
de notre nation, et qui en soutient l'existence ; mère de toute 
chastd;é; bienfaitrice du genre humain, adorée par les rois 
et surtout par celui de Grèce ; issue du grand et fort Ahra- 
mazd ; la grsmde Anahid, dont la terre arménienne reçoit la 
vie et par la puissance de laquelle elle existe. » Ces épithètes 
jointes au nom d'Anahid font voir clairement la distance qui 
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sépare cette mère de toute chasteté de la grande déesse sy 
nenne, 11 est fort probaJ)le que les auteurs latins et grecs, 
qui n'avaient que des notions très-superficielles touchant les 
religions de l'Orient, se sont laissé prendre à l'apparence 
d'ung similitude entre Anahid et la déesse syrienne, quoique 
le fond n'y prêtât nullement, et ne se sont pas fait faute de 
les représenter identiques. Parmi les anciens auteurs armé*- 
niens, il n'y en a pas un seul qui représente le culte d' Anahid 
dans les conditions où nous le voyons établi à Babylone, en 
Phénicie et en Phrygie, là enfin où des femmes et des hommes 
en délire, au son du tambour et de la flûte, se livraient à des 
danses obscènes et à de monstrueuses débauches. S'il y avait 
eu quelque chose de semblable dans le culte d'Anahid ch^e 
les Arméniens païens, il n'y a pas de doute que les auteurs 
chrétiens de l'Arménie n'eussent pas manqué, dans leur zèle 
pieux, d'en faire mention, afin d'inspirer aux néophytes plus 
de dégoût pour les faux dieux et pour leur culte. N'en trouvant 
aucune trace dans les écrits de ces auteurs, nous avons droit 
de conclure que le culte d'Anahid, en Arméme, n'était jac- 
compagne que d'une simplicité solennelle, telle qu'elle con- 
venait à la Mère de toute chasteté. Ce n'est qu'à mesure 
que, sortant d'Arménie et s'éloignant de ses frontières, ce 
culte recevait de plus en plus un caractère spécial, qu'il ap- 
paraissait enfin accompagné de ces scènes de délire et de 
volupté qui distinguaient le culte d'Aphrodite, dans l'Asie 
occidentale. Les offrandes même que les rois d'Arménie apr 
portaient sur les autels d'Anahid témoignent de la pureté de 
l'idée que les Arméniens attachaient à leur déesse. Agathajige, 
qui vivait au commencement du iv* siècle de l'ère chrétienne^ 
et qui fut secrétaire du roi Tiridate, en faisant le récit du 
martyre de saint Grégoire l'Illurainateur, raconte que ce 
prince, avant de livrer le saint à la torture, lui commanda de 
porter en offrande, sur l'autel de la déesse Anahid, des cou- 
ronnes et des branches d'arbre touffues (p. 45-/i6). Ces bran- 
ches d'arbre et ces couronnes ne témoignent-elles pas de la 
simpUcité de l'adoration qui présidait, en Arménie, au culte de 
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la grande Anahid?Agatbange n'avait aucune raison de t$ire 
les orgies et les horreurs dont parle Strabon, si, en effet, elles 
avaient eu lieu dans le'temple de la déesse. Cette narration, 
si simple et si naïve, d'un auteur chrétien, est, à nos yeux, 
d'une importance décisive. Nous pouvons affirmer, en toute 
sûreté, que l'Anahid arménienne, malgré son origine com- 
mune avec la Beltis des Assyriens, la Milita des Babyloniens, * 
et la Mithra, ou Anaïde des Perses, se présente avec un carac- 
tère tout particulier de chasteté qui la distingue d'une ma- 
nière très-trànchée, des déessessemblables des autres nations. 
Nous nous bornons à ce résultat, sans aller plus loin. Nous 
n'oserions soutenir, avec Creutzer, que l'Anahid arménienne 
fût le prototype de toutes Igs autres Anahidde l'Asie occiden- 
tale, et que l'Arménie doit être considérée comme le berceau 
de son culte. Pour apporter des preuves sérieuses à l'appui de 
cette conjecture, il serait désirable que nous eussions plus 
de témoignages écrits que nous n'en possédons : les quel- 
ques mots d'Agathange, qui ne furent même pas connus 
de Creutzer, et quelques renseignements confus donnés par 
Strabon, nous paraissent insuffisants pour arriver à une con- 
clusion positive sur le lieu où prit naissance le culte d'Anahid, 
tout en reconnaissant cependant l'importance du fait de la 
pureté et de la simplicité qui l'accompagnaient en Arménie, 
même à une époque plus récente, comme le commencement 
du iv* siècle après J.-C. Mais laissons les suppositions et 
reprenons les faits. 

Le culte de la déesse Anahid était très-répandu en Armé- 
nie, Le grand nombre de ses temples, élevés dans plusieurs 
endroits du pays, en est la preuve. 

Le temple principal de la déesse se trouvait au village 
d'Ériz, district d'Egéghiatz, province de Bardzer-Haïg. Ce 
temple était nommé le grand et le principal, et les rois d'Ar- 
ménie y venaient, de préférence, adorer la grande déesse. 
(Agathange, p. 45-46, 586-588.) Pline Ta conm (Hist 
natur.^l. V, 20; xxxin,24), de même que Strabon (1. XI, 12), 
Procope {HisU belL Rom. p€r8.,\. 1, 17), ctd^autres encore. 
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Sot autre temple était dans la ville d'Artachat (Artaxata 
des auteurs grecs et latins), dans la province d'Ararat 
(Agathange, p. 580). 

Enfin un troisième se trouvait à Achtichat, district de Da- 
ron, province de Dourouperan. Le village d' Achtichat était 
situé sur une hauteur^ non loin de TEuphrate, sur le versant 
opposé du mont Karké, en face du Taurus (Agathange, p. 602- 
658; — Faustusde Byzance, 1. III, ch. xiv, p. 37-38; I. V; 
ch. XXV, p. 218-219). Selon Faustus, Achtichat était sur- 
nommé : le trône d'Anahid (ibid.). 

Quoique nous ayons déjà fait mention des paroles de 
Pline sur la statue d'or massive de la déesse Anahid, il ne 
sera cependant pas sans intérêt de rapporter ici le texte 
même de l'auteur ; car il est curieux à plus d'un titre et 
parfaitement confirmé par les fragments contenus dans les 
auteurs arméniens. Le voici : « Aurea statua prima omnium 
nulla inanitate, et antequam et aère aligna illo modo fieret, 
(Juam vocant holosphyraton, in templo Anaitidis posita dici- 
tur... numine gentibus illis sacratissimo. Direpta est Antonîi 
Parthicis rébus : scitumque narratur, dictum unius vetera- 
norum Bononiœ, hospitali divi Augusti cœna, quum inter* 
rogarelur, essetne verum, cum qui primus violasset hoc 
numen, oculis membrisque captum expirasse? Respondit 
enim, tum maxime Augustum de crure ejus ccenare, seque 
illum esse, tutumque sibi censum ex ea rapina. » 

Nous avons dit que les paroles de Pline concordaient avec 
le récit des auteurs arméniens. En effet, ces derniers en fai- 
sant la description de l'idole d'Anahid, lui donnent les épi- 
thètes suivantes : oske-dzin^ née ou créée d'or, oski-^i-maîr, 
la mère d'or, c'est-à-dire : déesse-mèrè, faite d'or; mUe-hal^ 
d'or * (Agathange, p. 602-608). Plus loin Agathange nomme 
la statue d'Anahid : l'image d'or (p. 586-588). 

* Le savant Indjidjian, au chap. xx de $op Archéalogie^ p. 479, doane à 
ces épilhètes un sens absolument arbitraire, qui est accepté sur parole, par 
M. Dulaurier, dans ses Recherches sur la Chronologie arménienne^ chap. u, 
etnote440, p. 4i8'4il>. 
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Ce troiâème temple était renommé par toute l'Arménie 
pour ses richesses. Agathange dit : Il possédait des trésors 
immenses, il était rempli d'or, d'argent et de toute espèce 
d'offrandes apportées par les plus grands souverains (iWrf.). 
Pour se faire une idée de la munificence de ces offrandes, il 
suffit de noter que Tiridate, au retour de son expédition 
contre Artachir, envoya au temple d'Anahid : « des bœufs 
blancs, des boucs blancs, des chevaux blancs, des mulets 
blancs, des ornements d'or et d'argent (pour les chevaux) 
avec des houppes brillantes, des couvertures de soie brodées 
avec art, des couronnes d'or, des vases d'argent (pour les 
sacrifices) ornés de pierres précieuses, de l'or et de l'ar- 
gent, de magnifiques habillements et de superbes parures. 
(P. 29-âO) . » Si nous ajoutons encore à ceci que, selon une 
coutume en vigueur dans l'ancienne Arménie, les rois pre- 
naient l'obligation après chaque guerre heureuse de donner, 
au profit de ce temple, la cinquième part du butin fait à la 
guerre, nous pourrons facilement nous faire une idée de 
l'immense richesse de ce temple, 

A côté de la déesse Anahid, nous trouvons deux divinités 
que l'on rencontre également en Assyrie et en Perse ; ce sont 
les déesses Ast'lig et Nané. 

3. En parlant d' Ast'lig, Agathange l'appelle Aphrodite, et 
rien que ce nom nous en donne déjà très-clairement l'idée. 
En effet, analysant le nom de la divinité, nous voyons que 
le mot asVlig, formé du mot asfl^ étoile, astre, et de son 
diminutif en ik ou ig, fait voir une origine commune avec les 
mots: tara y du sanscrit, astar et staré, du zend, ayant la 
même signification, et enfin avec ceux de : Tistria, Tashter, 
des Perses, et l'Ishtar, des Assyriens, sous lequel ces der- 
niers entendaient la déesse Vénlis, Ainsi, malgré le manque 
absolu de renseignements chez les auteurs arméniens sur 
cette divinité, nous sommes à même d'en trouver le sens 
précis dans l'analyse de son nom. Si l'on accepte notre 
hypothèse de la similitude des noms d' Ast'lig, de Tashter et 
d'Ishtar, ce qui paraît hors de doute, on reconnaîtra aisément 
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dans Ast'lig, Vénus, que les Perses, ainsi que les Assyriens^ 
adoraient comme le symbole et la source du feu le plus pur. 
Les Assyriens lui avaient élevé des temples magnifiques à 
Ninive et à Arbelle. Le savant Rawlinson appose qu'Isbtar 
et Nana ne sont que deux noms dilTérents de la Vénus, qui 
s^appelait en Assyrie Nana, et à Babylone Ishtar* 

Le temple principal d' Ast'lig se trouvait à Achtichat, pro- 
vince de Daron, au delà du mont Karké, en face du Taurus, 
sur les bords de l'Euphrate, là où les rois de la Grande Ar- 
ménie aimaient à lui rendre les honneurs du culte (Agatbange, 
p. 602^03> 

Un second temple était situé mir le mont BakhaU district 
d'Andzavadzig, province de Vasbouragan, où se trouvait 
aussi un temple d'Ahramazd, ainsi que le dit Moïse de Rho- 
rêne (Hist des Saintes Vierges, camp, de Ripsimé, Œuvres, 
p, âOl. — Lettre à Saak Ardzrouni, id., p. 294-295.) Selon 
Agathange, il faudrait supposer que les anciens Arméniens 
considéraient Ast'lig comme épouse de Vahakn, THercule 
arménien, dont il sera question plus tard. 

&« Nous avons déjà nommé la déesse Nané. Les auteurs 
arméniens l'appellent fille d'Ahramazd, et c'est là tout ce qu'il 
en est dit. Il est plus qu'évident que c'est Nana, ou Nanaîa. 
Ce nom jse rencontre chez les Hébreux sous la forme de Na- 
nea (Machab.^ K II, ch. i, 13*15), et l'historien Josèphe le 
rend par le nom grec : Artémis (Antiqwt.i XII, 13), tandis 
que les auteurs arméniens, autant qu'il est possible d'en jug^ 
par leurs rares mentions, l'assimilent à Ast'lig. 

Les Arméniens adoraient Nané dans le village de T'il, 
district d'Egéghiatz, province de Bardzer-Haïg, non loin du 
fleuve Kaîl (Lycus). Agathange caractéri^ ses statues en les 
faisant suivre des épithMes de « fondues, soitptées, taillées. » 

Il est incontestable qu'Anahid, Ast'lig et Nané ont des 
lietts de lamille évidents et appartiennent au même groupe 
de divinités; mais en Arménie elles apparaissent, — e^sur- 
jtout Anafaid, — sous des formes très^istinctés de celles des 
divifiitéfi semblables babylo^^assyiiennes, perses ou syro- 
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phMcienn€0« Où peut s'en convamcre par ce que nous avc»)s 
exposé plus haut. 

5. Au nombre des dieux, que nous venons de passer en 
revue, rangeons-en encore un dont le nom indicpie paiement 
une origine assyrienne. Il se nomme Barchimnïa. Son temple 
était au village àd Tordan, disbict de Daranakhi, province de 
Bardzer-HaXg. L'historien lui donne l'épiUiète de spitakaparj 
gtorieux, c'est-à-dire, éclatant de blancheur. (Agathange, 
p, 58.) — Moïse de Khorène écrit son nom Barchamin. 
Açanie de Ghirak le nomme Barcham, l'Assyrien. Lalégemle 
raconte, qu'un hiver, lorsqu'il faisait très-froid, TH^cule 
arménien, Vahakn, lui vola de la paille» Fuyant à travers le 
ciel avec sa charge de paille dérobée, il en fit tomber des 
brins qui formèrent la voie lactée; c'est pourquoi elle porte 
chez les anciens Arméniens le nom de : trace du voleur de 
paille. — Moïse (^ Rhorène dit que l'idole de Barchamin fut 
transportée par Tigrane II, ûls d'Artachès, de Mésopotamie 
dans le vills^e dè^ Tojrdan. Il en fait la description suivante : 
« elle était faite d'ivoire et de cristal et montée en argent, w 
(L. II, ch. xiv).; Il est possible que de là vint l'épithète 
d'éclatant de blancheur, que les Arméniens donnaient à Bar- 
chamin, ou Barchimnïa. 

Les indications de Moïse de Khorène et d' Ananie de Ghirak 
ne laissent point de doute sw l'origine de ce dieu. On trour 
verait cependant une preuve de plus dans son nom même» 
Barchauïin, pu Barchimnïa,, ou bien, plus exactement, Bm* 
chamnin, est un mot qui n'a pas de sots en arménien. Mais il 
en a un dans la langue assyrienne. Ge n'est pas autre chose 
que le Nin, ou Ninin, autrement nommé Bar, dieu de la guerre 
des Assyriens. — On interprète le nom de Nin par seigneur, 
maître, et in veut dire : nom. Bar a le même sens que Nin, 
c'est-à-dire seigneur, maître, et chetUy ou^ ainsi qu'il est 
employé dans le mm arménien : cham, ckim, correspond à 
m ; j^om. Ainsi Bar-cham-nin (Bar-Kîhim-nïa) n'est autre que 
Nin, qui s'appelait aussi Bar-chem, .ouBar-cham* Nin, i>u 
Bar, était adoré par 1^ Assyriens comme Heroute^pEsotecteur 
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des rois afisyriens. Tels sont du moins, tes derniers résultats 
de la science, tirés des recherches sur les antiquités assyrien- 
nes, récemment découvertes. 

6. Parmi les dieux arméniens nous en rencontrons un, 
dont l'origine, à noire connaissance, n'a pas encore été clai- 
rement définie par les savants. Ce dieu est Dir * , sur lequel 
Qoua ne possédons qu'une seule mention d'Âgathange. Citons 
textuellement cet unique endroit de ses écrits, d'autant plus 
qu'ayant probablement été fort altéré par les copistes, ce 
fragment offre de notables difficultés à la traduction . « Cepen- 
dairt le roi (Tiridate) en personne se rendit.... dans la ville 
d'Artacbat, pour détruire les autels de la déesse, Anahid, au 
lieu appelé Erazmouïn ^. Étant en chemin (pour Artachat;, 
d'abord (le roi) rencontra (le temple) du dieu Dir, où (ce 
dieu) inspirait des songes (et les prêtres) les interprétaient ; 
(le temple) du maître enseignant la sagesse des prêtres, qui 
portait le nom de l'école de l'écrivain (Debir) d'Ormizd, dans 
lequel s'enseignaient tous les arts* D'abord on s'en prit (à 
ce temple), et l'ayant détruit, on le livra aux flammes 
(p. 580). 

Ces quelques lignes nous amènent aux conclusions sui* 
vantes : l*" Que les Arméniens, parmi leurs divinités, adoraient 
mm le dieu Dir ; 2* que Dir était surnommé le maître de 
la science des prêtres ; 3* qu'il était en même temps le scribe 
{^riba) d'Ormizd; b!" qu'il enseignait tous les arts; 5' qu'il 
inspirait aux initiés des songes qui leur découvraient l'avenir 
sous un jour lumineux ou sombre; et 6* que l'on interprétait 
dans son temple les songes, et particulièrement ceux inspirés 

* Dans des variantes, ajoutées au (eite d'Agathange, édit. de Venise, 
p. 662, au lieu de dur^ lecture du mot, acceptée par les savants Mékhita- 
ristes et introduite dans le texte de leur édition, se trouve une forme plus 
exacte : rfir, qu'ils ent rfjetée, probablement faute d'en avoir compris le 
sens et la vs^ur. 

« Erazmouïn^ 37- mot arménien composé de eraz — songe, rêve ^t d© 
moutn — qualité innée, facuHé. Erazmouïn, signifie donc : ayant la faculté 
d'interpréter les songes, et en l'appliquant à notre texte : lieu où Ton savait 
les expliquer. 
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par le dieu* Tous ces attributs caractérisent suffisamment le 
dieu Dir et nous offrent les moyens, d'abord d'en déduire la 
signification et ensuite d'en déterminer l'origine. 

Le Dir des Arméniens est Hermès ou Mercure. De même 
que Tet, ou Tôt, des Egyptiens, Taout des Phéniciens, Hermès 
des Grecs et Mercure des Romains, qui tous étaient représentés 
comme maîtres de l'eniseignement mystérieux des prêtres, 
inventeurs de la langue parlée, de l'écriture, des sciences et 
des arts et comme guides des âmos à travers les différentes 
régions du ciel, de la terre et des enfers ; — de même le Dir 
arménien, ainsi que le lecteur a le pu voir, nous est donné 
avec tous ces attributs^ Il est aussi le maître de la science des 
prêtres et des arts; il est le scribe d'Ormi&d^ ou d'Âhramazd, 
l'inspirateur de bons et de mauvais songes, le guide des âmes 
dans les enfers, comme H^roès Psychopompe, ou Nécro- 
pompe \ En Arménie, il existe jusqu'à nos jours dans la 
langue des habitants une expression, qui a déjà perdu pour 
eux son sens primitif et qui n'en dénote pas moins son origine 
de vingt siècles. Elle est devenue synonyme d'un souhait de 
malheur, que l'Arménien en colère lance à son prochain. 
Cette phrase est : Que Gerpkh t'emporte I Le mot de Gerokh 
n'est que le participe présent du verbe gerem^ et veut dire : 
celui qui écrit, l'écrivain. Il est absolument identique et 
conforme au mot : geritchf employé par Agathange dans le 
fragment cité. Il est donc l'une des épithètes données par les 
anciens Arméniens à Dir, qu'ils regardaient comme le oon*^ 
ducteur des âmes dans les enfers, ainsi que nous l'avons dit 
phishaut. C'est ainsi, du moins, que je m'explique cette phrase 
énigmatique qui est en usage chez les Arméniens, et qu'ils 
emploient sans s'en rendre compte^ et sans se douter qu'en le 



* V. p. F. Stuhr. Die Religions système der Mtllenen. Berlin, 4 88S^ p. 34 5^ 
346 et suiv. — Horace, Ode à Mercure. — Hermès était représenté eoinin« 
un dieu adroit et artiste en fait de tromperies ; on lui attribuait le vol, l'es- 
pionnage à Tombre de la nuit, Tenlévement de troupeaux et toute sorte de 
méfaits. Horace, dans son Cde, rend avec une exquise Gnesse toutes ers 
qualités. 
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foissntt ils parlent le tangage et rendent lès pensées de lëbts 
inoèlrespi^ens* 

Dirétaitd'origihe assyrienne; En Assyrie, it apparaît <îommé 
le fils de Nébo, Nébou — du dieu, protecteur de la science, du^ 
Hermès assyrien. Dans ces derniers temps il a été découvert," 
k Birs-el-Nimroud, une chambre semblable à une chapelle 
dans laquelle, sur tontes les briques, se trouve Fèmpreintè 
triangulaire d'un coin ou d'un fer dé flèche ~ un dés emblè*' 
mes divins des Assyriens. Cette image d^un fer de flèèhé,' 
qui entrait notoirement comme élément essentiel dans la 
oompôsition de l'écriture cunéiforme et servait en même 
temps de symbole à Nébo, l'étail également de Dfr. Ce signe 
figiffant une flèche servait ausçi, chez 1^ anciens Perses à 
désigner la planète Mercure. Selon Hyde (De retig.'veterl 
Persar.^ p. 242), les anciens Perses nommaient la planète 
Mercure, Tir*, flèche, à cause de la rapidité dé son mouve- 
ment Les inscriptions assyriennes appellent Nébo, souverain 
de Borsippa ; il est probable que des écoles étaient attachées 
à son temple, dans lesquelles les Ghaldéens de Borsippa,* dont 
parle Strabon (GéograpK, Paris, 1805-1819, t. V, 1. XVI, 
S 5, p. 169), recevaient leur instruction. 

Nous fermons avec Dir la liste des divinités que l'Arménie 
avait en commun avec l'Assyrie. 

7. Mihr. Ce nom même indique une origine persane. 
Agathange le nomme fils d'Abramazd. Son «temple se trou- 
vait dans le village de Bagarindj, district de Derdjan, pro-^ 

^ Le nom du roi Tiridat est un mot composé de Dir, ou Tir, et de dad. pir 
est le dieu, déjà connu de nos lecteurs, — dad, vient du mot parsi : daden, 
si^ifiant donner ou consacrer. Ainsi, le nom de Tiridat peut être traduit, 
ou bien par : don de Dir^ ou bien par voué à Dir. Le nom de Mihrdad s'est 
formé de la môme manière. Tacite l'emploie sous deux formes : Meherdateset 
Milhridates. (Ann., lib. XH, 43, 45); Hérodote écrit Mitradates(lib. I, 410); 
mais Nicolas de Damas dit Atradates, et cependant sous cette forme, if est 
encore facile de reconnaître la précédente. Ces deux mots sont synonimes, 
car le premier signifie : donné, consacré à Mitra, c'est-à-dire, au soleil, et le 
second, qui dérive d'Atra ou d'Adar, épithète de Tastre du jour (ou du feu, qui 
était le symbole habituel de* son culte), veut dire également : donné ou con- 
sacré à Atra, ou Adar, c'est-à-dire à l'emblème du soleil, au feu. 
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ymod 4? Baa^dz^r-Haîg* 6i^l»it renommé pour ses richesses 
(p. 586-588). Dans la suite, le roi Tigrane ordonna d'y poseï» 
la. statue d'Héphaistos t le dieu du feu » (1. II, du nv), qtf Ar- 
tachès I" enleva comme butin de guerre et apporta en Armé^ 
nie. Le nom de ce dieu, connu des Grecs et des Bcnnains sous 
c^Iui de.Mitlïra on Mithras, signifiait dans Fancâenne langue 
paxsi ;. le Soleil; ce qui se trouve confirmé par le témoignée 
des livres zends. Mihr était le dieu du feu invisible. (ardeur). 
On pourrait en trouver une preuve dans un mot dérivé de ce 
nom, khour^ qui jusqu'à nos jours sert à exprimer en armé- 
nien ridée du feu invisible, immatériel. Comme manifestation 
matérielle de Mihr^ étaient reconnus : . 

A. Areg-akn *, ceil d'Areg, — le Soleil apparent, que le 
Zend-Avesta nomme également l'œil d'Ormouzd, le héros écla- 
tant qui parcourt souverainement sa carrière et qui fertiHse 
les déserts, le plus i^blime des Izédas, toujours vigilant, pro- 
tecteur du pays. Areg-akn était en même temps le symbole 
du feu sexuel de l'bomme. 

B. Lous-in *, la Lune, qui était le symbole du feu sexuel de 
la femme et que Moïse de Khorène nomme feu-sœur \ (Hi$L 
des saintes vierges compagnes de Ripsimé. CEuvr., p. 301.) 

* Les Arméniens n'étaient pas les seuls à surnommer le Soleil, ToBil 
d*Areg. Remarquons en passant, que c'était une image des plus répandues 
et des plus, antiques que Ton rattachât à Tidée du soleil. Les Perses le nom- 
maient TiBil d'Abura Mazda ; les Égyptiens rappelaient l'œi] droit de De- 
mîourgos; les Grecs, Fœil d&Zeus; les ancêtres des Germains actc^ls l'oeil 
de Wuotan. Comme les poètes du Nord de l'ancienne Germanie donnaient 
au soleil l'épithète de : gimsteinn himins — gemma coeli ; de même Nersès 
de Lampron (xii* siècle), l'appelle : le brillant escarboucle. (V. J. Gritnm^ 
Deutsche Mythologie. II, Band., p. 665. —Œuvres de Nersès. Venise, 4830, 
p. 285, dans sa poésie : Le ciel et sa parure.) 

* Il est probable que Luna, Luciana (de îucere) en latin, losna en étrus- 
que, sont d'origine commune avec l'arménien, Umi$, lumière, lux en latin, 
louich (rayon) en russe. Ainsi donc, lousin doit signifier lumineux. Remar- 
quons encore que, dans le Panthéon assyrien, on trouve une divinité am 
(lous-sin), qui veut dire lune. 

' A l'opposé de cette notion des Arméniras sur le sexe du soleil et de la 
lune, les anciens Germains appelaient le soleil : frau sonne, et la lune : berr 
mond. (J. Grimmj tôtd., p. 666.) 

X\in. — Octobre-NoTembre isa/lk ik 
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Le priiïcipal temple d'Areg-akn «et xle Lo«B-dn m ironvmt 
à ixmavir, la plus antique capitale de T Arménie. Les idolee de 
ces divinités y .fiirent posées par Vagbarsohaâk (Valarftace), 
fondateur «de la dynastie des Arsacides (MoSsedeKhorène, 
U II, ch. mn). Un ^cond temple, dans lequel tun feu sacré, 
nommé le feu d'Ormouzd, était perpétuelleiôent entretenu, se 
trouvait à Bag-avan, la Bakou actuelle (Moïsede Kbor. , 1. ïl, 
ch. Lxxv). En outre, il est permis de croire que des temples de 
ces divinités existaient dans plusieurs autres endroits, comme 
par exemple, daais le disteiot d'Andzavadzig , province de 
Vasboiu'a^îi (V. Lettre de Moïse de Klwrène à Saak Ardzr- 
rouni. Œuv., p. 294-095), et à l'est du mont Pakhat, à 
l'endroit nommé Bouth * (Moïse de Khor. , HifH;. des saintes 
vierges compagnes de Bïfsimé. CEuv., p. 301). Un feu 
sacré était entretenu dans ce temple sur les autels. de Mibr, 
et nous en trouvons la preu^ve dans les expressions même de 
Moïse de Khorène : feu inextinguible, incessant. 

8. De même que le feu, l'eau était aussi Tobjet du culte 
des Arméniens. Ils la nommaient ': source-Jfrère^. Dans le 
Zend-Avesta noustrouvonsparmi hes vingt-huit Izèdes, Ardvi- 
zour — source de l'eau céleste, Dévou, fille d'Ormouzd. La 
seconde partie du nom d'Ardvi-zour indique une origine 



« Bouth^ ou Pout, en parsi, sigmûe idde. P]xd)aMemânt cet endroit fui 
nommé ainsi, parce qu'il s'y trouvait des .templfls,£renférmant des idoles. 
Comparez Bag-avan, Bag-aran, etc. 

* Chez les anciens Âméniens, comme chez lias>Pevfles (V. ^Eéfoiùifi,h I, 
139), les fleures avaient un caractère sacré. L'Ëuphrate jouissait jd*une véné- 
ration, particulière, «t Ton peut en voir la preuve dans les Avilies saintes, 
situées de préférence sur ses bords, teUes que : Âni,T*il, Eriza^rBagaisarindj, 
Achtichat, — ainsi que dans le témoignage de Tacite. Selon cet histoneo, 
si son réoît efiit exact, les habitants des boids de l'Ëuphrata t croyaient que 
les eaux du ileu^ igro9sis6aia&t parfois sans raisân apparente, même en 
r«baQQce'de*pliiies^iGûm]ira signe d'un avenir prochain, faveral^ et heu- 
nrax, etjqueïBur rapparoBcede Técume, qui eeimontcait, en ce cas, à la 
surface, ils tiraient des oracles pour l'issue de leurs entreprises. Tacite dit 
encoce qu'un oh^al^tntioiïert «n sacrifice au fleuve^et il ajoute, que les 
Arméniens, outre ces oraeles, tirés de l'apparence de i'eau, observaient 
encore les présages du ciel et de la terre. (Tacite, Ann^^ VI, a75.) 
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comaaune Éuvec le nKÀBxménmn'i djour, qui signifie eau, et 
Too aie saurait douter que les Arméniens, soUs le nom Ûe 
source-frère, n'adorassent, ainsi que les anciens Perses, la 
source de l'eau céleste, e'est-è-dire Ardvi-zour. Selon Mo&e 
de Khorène, l'adoration du feu-ôceur et de la source-frère se 
pratiquait au pied d'une montagne,-— dont malheureuseHae»t 
il ne détermine pas l'emplacement, — • dans une caverne située 
à l'endroit appelé Bouth, dont il a été question plus ha^it. 

9. Dans la même famille de dieux se place a^issi Amanôtî. 
Ce mot est composé de am = Tan, et nor nouveau. Amanor 
veut donc dire : nouvel an. Agathange affirme que ce dieu 
était le protecteur des fruits et s'appelait aussi : Vanadourtik, 
dieu donnant asile ou abri. 

Son temple se trouvait à Bagavan., district de Pakrevand, 
province d'Ararat. Au commencement du nouvel an, dans 
le mois de navassart \ correspondant au 11 août, les anciens 
Arméniens s'y rassemblaient de tous les points de la graade 
Arménie, et y célébraient^ en grande solennité, la fête d'A- 
manor, qui durait six jours. Pendant ce temps ils restaient à 
l'entour du temple de Bagavan, et non-seulement ils en 
recevaient l'aale et le gîte (de là l'épithète vmadour — 
donnant asile), mais encore ils avaient leur part du produit 
des sacrifices. {Hist. d' Agathange, p. 619-620. — Moïse 
de Khorène, l. II, ch. lxvi.) 

Chez les Perses, le nouvel an s'appelait nevrouz, mot qui 
signifie : nouveau jour. Il commençait et était célébré, non 
comme chez les Arméniens, dans la première moitié du mois 
d'août, mais dans le mois de fevradin^ vers l'époque de 
réquinoxe du printemps, tandis qu'à l'époque de l'équinoxe 

^ On ne daupait être plus naïf que lea Méàbitaristes dans Texplii^tion q^t'ik 
donnekit de ce mot. Selon eux, le mot navagsïrt odteomposé de trois élém^ts, 
nàv^bttfr'ard, ets^nifierait : le vaisaaau est arrivé àprésebl* Ite le f^nt dater 
de Noé, qui, voyant l'arche aborder TAramt se serait éerié : Nav-^bas-ard, 
c'est-à-dire le vaisseau a atteint le lieu de sa destination* 

Navassart est tout «iraplement un mot d'origine arienne, composé du 
motparsi : nev^ nouveau et du sanscrit : sar(, an. C'est ainsi que les anciens 
Arméniens ïiommaient le mois qui commençait le nouv^ an. 
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d'imtomne, ils fêtaient dans le mois de mikhrgan, la fête de 
Mikhra, ou Mithra, Il est clair, que Torigine des deux cultes 
d'Amanor et de Mikhra était primitivement la même, et que 
ce n'est que dans la suite que ces cultes se sont modifiés chez 
les Perses et chez les Arméniens, selon l'idée de chacun des 
deux peuples sur la divinité qu'ils adoraient. 

Que le lecteur ne s'étonne pas de ce que, prenant pour base 
les paroles d'Agathange, nous rangions Amanor parmi les 
dieux, et que nous ne prenions pas seulement son nom dans le 
sens de Tidée dunouvel an. Nous savons bien, que jusqu'à pré- 
sent, le texte de Thistorien arménien n'était habituellement pris 
que dans cette dernière acception \ Cependant TArménie 
n'était pas le seul pays où Ton considérait Tannée, simulta- 
nément comme une certaine période de temps et comme une 
divinité;, à laquelle on offrait des sacrifices. Nous en trouve- 
rions des preuves à Tyr, où des autels étaient élevés en Thon- 
neur de Tannée et du mois, comme symboles de la période de 
temps, la plus longue et la plus courte, c'est-à-dire de deux 
périodes, mesurées Tune par le soleil et Tautre par la lune. 
(V* Relig. de V Antiquité par F. Creutzer, trad. J. D. Gui7 
gniaut, t. 11, iii^ partie, note 8 du 1. IV, p. 964-965.) 

10- , En rapport immédiat avec Afeg-akn, Tœil invisible 
d'Ahramazd, était adoré le dieu Arev ^, manifestation visible 



* Las Mékhitaristes n'ont jamais pu comprendre le sens des dieux du Pan- 
théon arménien, et surtout celui d'Amanor. Leur disciple fidèle, M. Dutau- 
rjex:, les suit dans leur erreur, lorsqvie, traduisant le fragment cité d'Aga- 
Ihang^, il rend l'expression de ce dernier : le dieu Amanor, par : le dieu do 
la ncKivelle année. Il est clair qu'il ne soupçonne même pas chez lès Ariné- 
ni^ens re:^istence d'un Dieu du nom d'Amanor. Dans le même frajgment^'lo 
S^vaAt français commet une faute impardonnable en prenant le mot vana- 
dour^ épithète d'Amanor, pour le nom propre d'une divinité distincte, lui 
donnant à son tour Tépithète d'hospitalier^ et créant de cette manière un 
sdieu : Vanadour hospitalier, qui est de pure fantaisie. (V. ses Recherches 
UT la chronol. armén,^ 1. 1, p. ^0.) ' 

• Dans le Harran, on entendait, sous le nom d'Arev ou d'Ourou, le dîeu- 
soleii. (V. ChwoUohn. Die Ssabier. B. II, p. 288-290). Remarquons à ce 
sujet que, dans la langue arménienne classique, le mot : ar^i; sert à 
nommer la lumière visible du soleil. La racine de ce mot est sans tloute 



Digitized by 



Google 



— 213 — 

de la lumière immatérielle, du principe vivifiant de l'être. 
Son épithète était : dispensateur de la vie. Les Arméniens 
adoraient en lui TAhramazd invisible, et il n'est pas rare 
de les entendre jusqu'à nos jours, comme au temps de leur 
paganisme, jurer par le nom de cette divinité. Ils disent : 
Ton Arev est témoin, ou : Ton Arev sait, locutions complète- 
ment correspondantes à celles de : Dieu m'est témoin que.... 
Dieu sait que,... 

Trouvant le culte d' Ahramazd aussi vivace et aussi répandu 
en Arménie, nous sommes naturellement porté à en conclure 
que celui d' Arev ne l'était pas moins. Nous trouvons à cet 
égard de précieuses informations, quoique fort brèves, chez 
Nersès de Lampron, qui vécut au xif siècle, dans son Épître 
au clergé arménien de la Mésopotamie. Nous y voyons que, 
huit siècles après que le christianisme eut été embrassé par 
les Arméniens, les habitants de la ville de Samosat prati- 
quaient le culte d'Arev et se donnaient le nom d'Arev-ortik, 
c^est-à-dire : les fils d'Arev. Nersès traite leur doctrine d'hé- 
résîe, qui prêchait l'adoration des Devs, et ajoute que les 
Arev-ortik^ aimant les ténèbres, se sont refusés au dogme 
de la lumière et n'ont cessé, depuis (îrégoire l'Illuminateur, 
de rester dans la foi païenne de leurs pères. Par quelques 

ar, que nous trouvons dans plusieurs mots arméniens; par exemple : 
4. Ar-eg, — soleil; 2. Er-kin. —ciel, composé de cr, — ardeur, bouil- 
lonnement, et kin — vie (de là : kin, — femme, et kiank, — vie). Er^kin 
devait donc signifier primitivement : le lieu où bouillonnait la vie, le lieu du 
sqjour d'Areg, du Soleil, c'est-à-dire le Ciel. 3. Er-kir— terre, composé comme 
le précédent à'er et de kir, racine du verbe ker-em — porter en soi. Er-kir 
voulait donc dire: lieu qui porte en soi la chaleur d'Areg, — la terre. 4. Le verbe 
air-em^ — brûler, qui a conservé son caractère primitif dans le langage du 
peuple, qui le prononce : er-em, 5. Les mots : erJ, — luyau de cheminée 
d'un poêle (en anglais hearth, veut dire foyer), tr — bouillant, er-andi — 
l'arilewr du feu, au figuré : Temportement, l'exallaLion, er-arUy — bouillir, 
flamber, etc. A la même famille de mot-; appartient probablement le mot avr 
— jour, qui se prononce aujourd'hui ar, mais qui ancienncmeni. était pro- 
noncé avr. Nous en avons la preuve dans les fornios de déclinaison de ce 
mot : ûuoar, avouro^ avourk. Chez les Mendaïtes, il avait le son de aur (en 
grec : Uranu?, — Auran, dieu Ur), et signifiait îinediviniîé avait .^on séjour 
au-dessus des cieux. 
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mots de ce patriarche, nous apprenons que les Arméniens 
païens adoraient : 1** Areg-akn ; 2^ Lousin ; 3^ les astres, 
/i? l'arbre Barti (de la famille des peupliers), auquel nous re- 
viendrons plus tard ; les devs le choisissaient pour demeure 
et y exigeaient le culte des humains. Nous apprenons enfin 
5° que les femmes, chez les Arev-ortiks, s'adonnaient à la di- 
vination et à la sorcellerie, et préparaient différents maléfices, 
à l'aide desquels elles enflammaient d'un amour coupable les 
personnes des deux sexes, en les leur offrant, soit dans leur 
nourriture, soit dans leur^ boissons. 

Nous voyons donc, d'après Nersès, que les Arev-ortiks 
et, partant aussi leurs ancêtres, outre Areg-akn, Lousin et 
Arev, adoraient encore les astres en général *. (V. l'Épître de 
Nersès, dans ses Œuvres complètes» Venise, 1838, p. 238- 
253.) 

Il est vrai, ainsi que nous l'avons dit plus haut, que le 
nom d'Ahriman, l'antagoniste d'Ahramazd n'est point du 
tout mentionné par les auteurs arméniens; il n'en est pas 
moins curieux de voir que dans quelques mots qu'ils em- 



* Remarquons, en passant, que Grégoire Magistros (xi* siècle), dans uno 
(le ses Epîtres, fait déjà mention des Arev-ortiks. M. Dulaurier, dans sa 
traduction de la Chronique de Mathieu d'Edesse, tombe dans une étrange 
erreur, en les appelant adorateurs du feu, et en attribuant en même temps 
le culte du feu au peuple arménien païen (p. 464, n^ Zh 11 est étonnant de 
voir M. Dulaurier confondre le culte du soleil avec celui du feu. La science 
contemporaine a suffisamment prouvé que le dualisme et le culte des élé- 
ments étaient deux systèmes religieux, complètement distincts. Le dualisme 
était i*antique enseignement des Perses, et c'était aussi le culte des Armé^ 
niens païens, tandis que Tadoration des éléments formait la base de la doc- 
trine des Mages, qui est d'origine scythique. Ce n'est que dans la suite des 
temps, que cette doctrine pénétra en Perse, et encore ne parvint-elle 
qu'avec peine à s'y confondre avec la religion du dualisme pur, qui ne 
cessa de conserver sa position, comme religion de TÉtat et des clas- 
ses élevées, tandis que renseignement des Mages était répandu dans les 
campagnes, et formait la religion des classes inférieures et du bas peuple. 
Lorsque Hérodote dit que les Perses adoraient la terre, Teau, le feu et les 
vents (l. I, 4 34), il entend sans doute parler de la religion des Mages, ré- 
pandue parmi les masses^ car on peut voir de son récit même qu'il ne se 
doutait nullement des croyances ariennes des Acbeménides. 
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ploient pouu le caractéiiaer, nous reconnaissons Tépithète 
qui lui est appliquée par les anciens Perses. Moïse de Khorène 
raconte^ dans: un endroit de ses écrits^ que les Arméniens, au 
Gonameucementdu iv'' siècle, adoraimtdeux Vishap (dragons) 
tout noirs^ dans lesquels s'incarnaient les Devs (GEuv. compk 
— HidU de» vierges comp. de Ripsimé^ p. 30t-â02). Or, 
nous savons par les traditions des Perses, quîaprès l'attaque 
infructueuse d'Ahriman, à la tête de tous ses Devs, contre 
l'empire d'Oromazd, il dut chercher son salut dans la fuite, 
et se précipita,.sous la forme d'un dragon, da ciel sur la terre. 
(V. Rhode. — Heil. Sage, p. 174, 376.) Moïse de Khorène 
assure, — ce qui est, digne d'attention, — que l'on sacrifiait 
à ces Yishap des victimes humaines, des jeunes filles et des 
jeunes gargons vierges. Il ajoute que les Devs, réjouis de la 
vue du sang, des autels, du feu et de la source d'eau, faisaient 
apparaître des visions accompagnées d'éclat, de bruit et de 
danses. L'historien termine ce x'écit plein d'intérêt par ces 
paroles : « Autour du rocher, sur lequel cela se passait, étaient 
de profondes gorges,, remplies de serpents et de scorpions, 
pleins d'un venin mortel (Ibid.). » Il nous semble que les mots 
serpents et scorpions n'ont pas besoin de commentaires; 
le lecteur n'ignore certainement pas que ces reptiles, créa- 
tures d'Ahriman, lui servaient aussi d'emblèmes. 

11. Nous ne pensons pas que l'on nous accuse de forcer le 
texte si, de tout ce qui précède, nous tirons la conclusion que 
les Arméniens, adorant le bon principe, Ahramazd, honoraient 
enmêmetempsle principe du mal, Ahriman. Nous le croyons 
d'autant plus, que nous trouvons comme objet de leur culte, 
les Devs \. serviteurs d'Ahriman, créés par lui. Si nous 

* La forme parsi de ce mot est ; daêva ; en sanscrit : dé va. Chez les Brah- 
maneà il signifie: dieu ; chez les Perses, Tesprit malin. (E. Burnouf, Yaçna, 1. 1, 
p. 8.) En sanscrit :Djaus ((i/va5, dat. divê^ aec. divam^ voc. djaus) signifie : 
ciel, — cœlum,— -et par le son, il s'approche du mot grec : Zeus, et du ger- 
main : Tms. A la forme antique des cas de déclîtiaison du mot Zeus (Dios, 
Dii, Dia), correspond le latin : Jovis^ Jovi, Jovem, dont le nominatif seul Ju, 
Jus n'est pas uské^ et il ne s'est conservé que dans le mot composé Jupiter, 
Juspiter. Ce /us, Jovis n*est autre que la forme affaiblie de celle de Djus, 
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npu$ r^ppelpns sn outre que le royaume infiM^ial-se nomme 
phe?; le$Armémws, Tjokhk, qui. rappelle le mot parâtdott- 
zakji* lequel sert à nommer le séjour primitif d'Ahriman, en 
opposition k Horotman^ le. séjour des bie«heureuK, commu- 
piquant au premier, parle pont de Tchinvad^ il ne nous sera 
P93 difficile de xeconnaître Ahriman dans le swverain du 
sombre empire* .... ... 

, ,12. W s'est conservé dans l'ancien arménien un motc San- 
.Ijaramed, ou Santarabed, dont l'origine parsi saute aux Veux 
du. premier abord. Le s^ntaramed, ou santarabed des 'Armé- 
niens n'est évidemment pas autre chose que le Sapendamat, 
ou Espendarmat des anciens Perses, qui nommaient ainsi 
l'esprit de la terre, l'un des Izèdes, créés par Ormouzd. 
Veriozang l'appelle maîtresse de la terre. (E. Burnouf, Yaçna, 
ch. I. p. 157, 158). Ce mot, transporté du monde païen 
^ans le monde chrétien par les auteur* des iV* et v^ siècles, 
et qui servait chez les anciens Perses et chez lefe Arméniens à 

DjQvis. Le Zeus grec et le latin DjaSy exprimetil la môme Idée dNiir Être (dé- 
leste, d'une perspBoiOicatioQ du ciel,; PiutQ, Pivui»-*- voâjte.du ctel^Zeus^ 
fils du ciel. . . ; . 

Outre DJaus, Zeus et Jupiter, nous trouvons encore les mots : Devai, 
Théoi et JOew^ qui rendent 1-idée abstraite de la Divinité. Le latin : Ùeus^ 
approche beaucoup du germain Tii^St, Zio. O4 trouve dîuis l'Ëddâ, la fortes : 
tivar, signi6ant les dieux, les héros. Le djv, duj)er&an i^ioder^e, div et 
divo, du russe, ont leur racine dans div — cîel, ou proprement dit : brillant, 
tiuqiiôl est dérivé deva — céleste. (Dans sa forme primitive, lé mot div s'est 
. qpi^rvé On arménien 4«ns tiv «^ jour ; : du mèmh not vieit le latin : di&s et 
probableoiient ;dieni — jour, en ru^e.) (Voyez J.jGrijpam, D|B^^çhe JUlyikv- 
logie, ch. IX, p. 475-176; — W. Mannhardt, Die Gotlerwelt der deul^chen 
und nordrschen V51ker. Berlin, 4860, vol. î, p. 57. — Max Millier, Wissen- 
sefaaft der Spraclie. Er«te Voriesung, p. tO.) Malgré cette origîhe èélesle, 
daéva^ dans la doctrine dp ^oroartrc, représente |^ principe du mi^l, le servi- 
leur d'Ahriman. Le savant E. Uurnouf explique c^tte transSqnmrtion.d'on 
génie bienfaisant en génie du mal, par l'antagonisme qui s'éleva entre lés 
adorakurs de Brabma ei les discipleâ de Zoroastre, par suite de la sépara- 
tiça de ces derniers, des Indiens. et de leur émigration hors de leur, paitrie. 
Les effets de cet antagonisme se produisirent dans les croyances religieuses 
des Perses. Les divinités bienfaisantes des Indiens devinrent malfaisantes 
dans^kdoptrine de Zoroastre, et les dieux du mal des Brahmanes furent 
ii^pfésenléjj di^ns, Je Vf ndi-(J^d cqitrtne bienfaisants. 
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nommer uû e&prit terrestre, saint et' soumis, devint chei les 
Armémens chrétiens l'expression d'une idée complètement 
opposée. Quoiqu'ils entendissent encore par ce nnot un esprit, 
ils ne le quatîflaiwït plus de saint et de soumis, mais ils le 
prenaient au contraire pour l'esprit malin, l'esprit du royaume 
infernal, de l'atome de Tenfer. (V. ma traduction en russe 
de Moïse de Khorène, p. 327, note 515). Aveô ce sefns, ce 
mot imus apparaît ptes tard dans la traduction arménienne 
de la' Bible (Ézécti* , ch. xxxi, 16), chez Moïse de Khorène 
(L IL oh* Lxn)i et chez des auteurs arméniens posté- 
rieurs* 



II 



Au temps du roi Vagharchak (Valarsace), 150 ans avant 
J.tCiy deux Indiens, deux frères, Risané et Temedr, vinrent 
se présenter à lui et lui demandèrent asile. C'étaient deux 
princes qui avaient ei^ouru k colère de leur souverain. 
Valarsace donna Tordre de leur assigner en jouissance le 
pays de Daron, où i\$ s'établirent . et fondèrent la ville de 
Vishap, Bi^ tôt. après, ils se rendirent dasïs la ville voisine 
d'Achfeiclmt, et y élevèrent des idoles adorées dans Tlnde. 

Quinze ans plus tard, le roi d* Arménie, pour une raison 
restée ignorée, fit tuer les deux étrangers et . transmit les 
terres qu'ils possédaient à leurs trois fils. Ceux-ci se reti- 
rèrent su^ le mont Karké, y choisirent un endroit remar- 
^quable de beauté et de fraîcheur, abondant en gibier, m 
bois et en pâturages, et y élevèrent deux idoles ^n cuivre> 
l'une de douze coudées de haut, l'autre de quinze. Zénob 
de Glag, disciple de saint Grégoire, vers les premières an- 
nées du IV* siècle, nous dépeint, en témoin oculaire, les des- 
cendants de ces énprigrants de l'Inde. Selon lui, ils étaient de 
couleur noii^e, d'un aspect repoussant et portaient de longs 
cheveux. Sous ces traita nous reeonnaissons Fons peine les 
habitants des rives du Ga«ïge. "Mais Zénob, à' riotï^é grand 
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regret, ne nous donne aucun r,eo«agiî^îieflt sur le fond de 
la doctrine de ee$ étrangers, sur ce qu'étaimt ces idoles 
qu'ils élevèrent, et sur les divinités qu'elles devaient repré- 
senter. Il n'affirme qu'ujaecluïse, — et av^ci.asôurance, — 
c'est que là où se trouvaient ces idoles, il y avait, autant 
de Devs (esprits malins) qu'il y en. a dans les- abîmes du San- 
taranaed, c'est-à-dire de l'enfer.. 

Malgré la parÉaite obscurité de l'auteur, dans ce fragment 
sur les idoles indiennes, quelques- savants ont. voulu à toute 
force en tirer des conclusions précises sur tes divinités: que 
ces deux idoles devaient représenter. 

Un savant arménien, M. Avdal, qui habite Calcutta, sans 
se préoccuper en aucune façon de l'absence de données sé- 
rieuses à l'appui, pense voir dans ces idoles le Jagannat et 
le Kali-gat des Indiens (Memoir ofHmdoo cohny in ancient 
Armenia. Journal of the Asiatlc Society of Bengal. Calcutta, 
1886, V. V,. p. 332). Le célèbre savant allemand Lassen 
s'efforce de reconnaître : dans Kisanév Rricima, et dans Te- 
medr, Khabadar ou Balerama. (V. îdttetr y ErdJiunde. Berlin, 
ISASi V. XJ. HI, West-^Asien, p. &57^) Noua trouvons oe& 
efforts d'assimilation complètement inutiles», par la simple 
raison qu'il n'est nullement questieiïy damisle^rérit de Zénob, 
de deux divinités indiennes s' appelant Risâsaéet Tem^edr. Ces^- 
deux noms n'étaient que ceux des deux, frètes, premiers émi- 
grantà de l'Inde. Afarès qu'ils furalt tufe sur l'ordre du roi 
d' Amiéeie , les fils transportèrent les» idoles de teurs dieux 
héréditaires d'Achtichat sur le mont.Katké, et, depuis lors, 
ces- idoles furent, connuics des habitante du pays de Daron 
sous une. dénomination généraie dea difliH&-frèresi Kisané et 
Tèoaedi-. (V.. Zénob de Glag, .fffat. de la^proti. de Daron*, . 
Venise,, 1832^ ch. i, p. 8, 25-39i) Tel est le sens ex^ct du 
récit de Thisbarien arménien. MRL AvdaU Neumana et d'au- 
tres comprirent à faux te texte du réeibdeZéneb et^ disanj^le 
en passant, il a pu y prêter par son obscurité; car: il est bien 
peu intelligible. En l'int^préÉanfc d'une mamtee fausse, ils 
iïiduirent en erreur des savants <!»mm6 Ritter. et La^eo, et 
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les amenèrent à des commentaires arbitraii^es des noms de 
Kisané et Temedr. (Erdkunde, p, 554*^57. UUersicht dèr 
nçuestm Erscheitmngen der Armenischen LiWsratur, eine 
Zeitschrift fûrdie Kunde des Morgenlamtes. Gôttin^n, 1857, 
8, B. I, p. 253). 

Wn fttit incontestable nous est acquis : c*^ celui de l'exis- 
tence des idoles de divinités indiennes, pendant la durée de 
450 ans (depuis 150 av, J.-C. jusqu'à 302 après J,-C.), 
dans la province de Daron, Elles y étaient l'objet du. culte 
des habitants. Mais quelles étaient ces divinités?' En quoi 
consistait leur culte ? Ce sont là des questions auxquelles le 
texte de Zénob ne nous autorise nullement à répondre. Le 
désir de construire à toute force, sur une base imaginaire, un 
système qui croule au premier choc dé la critique^ ne nous 
paraît pas compatible avec la dignité de la science. 



III 



A une époque plus récente de l'histoire d'Arménie, — Tan 
114. av. J.-C, — nous trouvons les premiers vestiges des 
dieux de la Grèce introduits dans le Panthéon arménien» 
Selon Moïse de Khorène, le roi Artachès, guerrier célèbre, . 
petit-fils de Valarsace, après une expédition , heureuse en 
Asie Mineure, en rapporta, en guise de trophée de guerre^ 
des images de dieux grecs, pour les placer dans sa capitale^: 
Armavir. C'était d^ idoles dorées, coulées en bronze, d'Ar- 
témîs, d'Hercuie et d'Apollon. Elles furent reçues, Klem^ 
arrivée, par. les grands prêtres, qui les dressèrend: à Arma?- 
vir. Après la mort d' Artachès I, les mêmes prêtre traanspor-' 
tèrient la statue d'Hercule au village d'Achtichat, dans la pra-^ 
vince de Darcm, et Ty placèrent. Le même hii^rien s^nne 
qu'Artexshès ajouta, encore à ces trophées les images de DiQS> 
Olympien (Jupiter), d'Athènè (Minerve), d'Héphaistos (Vul- 
cain), d'Aphrodite (Vénus), et une seconde statue d'Arté* 
mis. Elles formaient son butin de guerre, conquis en Grèce 
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et expédié en Arménie. Les prêtres les placèrent dans le fort 
d'Ani, district de Daranakhi, province de Bardzer-Haïg 
(Moïse de Khor., I. II, ch. ii). Le roi Tigrane II (89-55 av. 
J.-C), aussitôt après son avènement, s'empressa d'assigner 
différents endroits de culte aux statues des dieux grecs, qui 
se trouvaient à Anî. Nous voyons, à cette occasion, que les 
prêtres arméniens les dirigèrent sur ceux des temples indi- 
gènes dans lesquels les divinités arméniennes, qui y étaient 
déjà, leur semblaient correspondre le plus aux dieux grecs. 
C'est ainsi que le Dios Olympien fut placé dans le temple 
d*Aïii, consacré à Ahramazd, le père des dieux (Agath. , 
p. 586; Moïse de Khor., I. II, ch. xiv et un); Athènè à Til, 
village du district d'Egéghîatz, province de Bardzer-Haïg, 
où se trouvait un temple de la déesse Nané (Moïse de Khor., 
1. II, cb. xiv; Ajgath., p. 586-588); Artémis à Érizé, vil- 
lage du même district, où était le temple de la déesse Ana- 
hid f Agath., p. 45-46; Moïse de Khor., 1. II, ch. xiv, t^); 
Héphaistos à Bagarindj, village du district de Derdjan, pro- 
vince de Bardzer-Haïg, où se trouvait le temple du dieu Mîhr 
(Moïse de Khor, 1. Il, ch. xiv; Agath., p. '590}; Aphrodite 
à Achtichat, province de Daron, où était un temple de la 
déesse Asflig (Moïse de Khor., I. H, ch. xiv; Agath., 
p. 602-60a.) • 

Moïfee de Khorène raconte aussi que ces dieux et déesses 
fiirent apportés en Arménie, accompagnés par des prêtres de 
la Grèce (1. II, ch. xiv). 

L'empnmt de dieux étrangers et leur installation parmi lés 
divinités nationales d'tm peuple, offraient un phénomène fort 
ordinaire dans le monde païen de l'antiquité. iNous ne le 
trouvons pas seulement chez les peuples de TAsie occiden- 
tale; il se présente aussi à Rome, où, dans les derniers temps 
du paganisme, lés dieux de tout l'Orient avaient envahi son 
Panthéon. Le même fait se retrouve en Arménie, à plus de 
cent ans avant J.-C. , lorsque les dieux de la Grèce apparais- 
sent dans ce pays, et y sont adorés par les habitants a l'égal 
de leufâr divînîtés'nationales. 
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IV 



Moïse de Khorène ne nomme qu'en passant les dieux sy- 
riens. En parlant du roi Abgar , qui vécut à l'époque de Jésus- 
Christ, et qui transporta sa capitale de Medzpin à Edesse^ il 
fait, avec sa concision habituelle, cette courte annotation : 
(Le roi) y transporte (à Edesse) de Medzpin sa cour et toutes 
ses idoles : Napok, Bel, Pathnikal et Tharath (1. II, ch* x%yii)j 
L'historien se borne à cette nomenclature. Nous en appre- 
nons donc uniquement, que les idoles de ces dieux se- trou- 
vaient d'abord à Medzpin (Nisibe) etqu'Abgar les tranâ-r 
porta à Edesse. Il faut en conclure qu'elles ne franchirent 
point les limites de la Mésopotamie arménienne, et que Jà, 
elles recevaient un culte comn>e divinités syriennes^ ayaiit 
reçu droit de cité au Panthéon arménien. 

Voyons ce qu'étaient ces dieux : 

l. Le premier, Napok, n'est autre que le Nébo ou Nébou 
assyrien, qui se présente en Syrie sous Je nom.deNaboukb. 
Nous avons vu plus haut que, dans l'ancienne Assyrie, c'était 
le dieu de l'enseignement. Or, ep Syrie et dans la Mésopo* 
tamie arménienne, sous le nom de Napok ou de Naboukh, on 
entendait Mercure. (V. Chwolsohn. Die. Ssabier und der Sfia- 
bismus, 1. II, p. 22, 164.) Ce dieu était connu dans.la grande 
Arménie sous le nom de Dir. Ses épithètes étaient : Bcriba,. 
sapiens, c'est-à-dire : écrivain, ss^ge^ savant; chez les Armé- 
niens et les Perses : tébir (débir), écrivain; djez les rabbins, 
comme l'afliiTOe M* Chwolsohn (puvr. cité, p> 685), « der 
Schreiber der Sonne, » l'écrivain du, soleil. Toutes ces épi- 
thètes indiquent avec évidence le.^ens de cette divinité, qui 
était adorée dans l'anciençe Assyrie sous le nom.de Néba qu 
Nébou, — en Syrie, sous celui de Nabou ou Naboukb -**^ et: 
dans la Mésopotamie arménienne, sous la ^oime de Napok : 
c'était le dieu de l'enseignement. ; i , 

2. Moïse de Khorène nomme ensuite Pel (ou Bel) i Ce dieu 
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avait à Babylone les épithètes suivantes, selon M. Rawlinson : 
« the Suprime, the Father of the Gods, the Procreator, the 
Lord, the King of ail the spirits, Lord of the countries, » c'est- 
à-dire : le Suprême, le Père des dieux, le Procréateur, le 
Seigneur, le Roi de tous les esprits, le Seigneur de toutes les 
terres. Ainsi, remarque M* Rawlinson, Bel répondait au 
grand Jupiter des Romains : he answers to the great father 
Jupiter of the Romans o (Voyez son article : On the relig. of 
the Babylonians and Assyrians, dans sa traduction d*Hé- 
rodote, v. i, p. 594-598.) Bel conserve auôsi en Syrie me 
caractère de l'Être suprême. Il y était comiu sous l'épi thète : 
a der emste Greis, » le vieux sage, sous lequel on entendait 
Chronos; et, comme en Assyrie, il renfermait Pidée de TÊtre 
primitif, du Créateur de tout ce qui existe (Chwolsohn, id. , 
p. 39, 165, 171). On ne saurait douter que le Pel de Moïse 
de Khorène ne fût cet Être suprême, créateur de tout ce qui 
existe, que l'on adorait dans l'ancienne Assyrie et ensuite en 
Syrie. 

3. Pathnikal, le troisième des dieux qu'Abgar transpo^tta 
de Medzpin à Edesse, reste jusqu'ici à l'état d'énigme, ^uel 
étJiitce dieu? Nous ne saurions le dire. Le professeur Chwol- 
sohn, spécialement versé dans tout ce qui touche au monde 
du sabéîsme, pourrait' nous en donner peut-être la signifi- 
cation; mais, en parlant des dieux d'Abgar, il passe sous 
silence, bien à regret, le dieu Pathnikal. 

Toutefois je me permets de poser ici quelques questions au 
sujet de Pathnikal, auxquelles poun'ont répondre les personnes 
compétentes, versées dans les antiquités du Harran. Le mot de 
Pathnikal n'est-il pas-composé dePathni (Ratne, Ratna, Tan- 
K^en Saroudj *ou Seurouteh, comme l'écrit Vartan), nom 
d'une mï\e dans la Mésopotamie septentrionale, et du mot 
arménien kal, bouc? N'y avait-il pas en Syrie un dieu qui 
était 3^d0ré^«ous la forme d'un bouc? 

iu La quatrième divinité des Arméniens de Mésopotamie 
était Tarath. Sous ce nom nous reconnaii^ons celle qui était 
^connue en Syrie sous le nom de Tarhata, « prodigiosa Atar- 
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gartîs, » dt Pline. — -Selon ce dernier, les Grecs firent 
d'AtargattiBlenonucte Dercefto (fitst Tmtwr.^h V, 98). 'On la 
représentait 'SOTisk figure d'tme femme, finissant, à la partie 
inférieure du corps , enipoisâon, (Diodore de Sicile, Bibl 
1mt,\. Il, â). -Dans cette déesse les savants croient recon- 
naître Astarté qui, sons divers noms, n'était pas moins honorée 
dans l'Asie occidentale que dans tout l'Occident. (V.€reutzer^ 
'Rdig. de V Antiquité^ t. II, iïT part.^ note 4, p. 910, note 6, 
p.945;— ^Gbwolsobn,DieSsBtbier,t.II,p.l59; — G.Wilkinson, 
On the Worship of Venus Urania throaghout the east in tbe 
Hist ef BerodotUB, v. n, p. 537-547). —Il est évident que 
la forme primitive du nom de cette déesse est Tarhat (ou 
Targat), dont le nom arménien Tarhat (pron. tarât) s'est 
formé par illision du son g ou h. Le mot grec Derceto , ou 
Dertcet, provient dromédidtement de la formé primitive. 
Chez Pline et Strabon, ce nom, s'a joutant un a au commen- 
cement et une terminaison en ts, apparaît sous la forme d' A- 
targat-is. 



Nous BPVGns ^d)^*à fodt mention des Devs, serviteurs d'Ah- 
rhn&n. Il va saœ idire, cepeiKlant, qu'ils n'étaient pas les 
seuls À fonaQcr l'eritourage des divinîiés arméniennes de .rang 
supérieur, et qu'ils partageaient cet honneur avec d'autres 
^q>fîts d'un ordre inférieur. On est endroit de supposer, à en 
juger par quelques noms conservés dans l'ancienne langue 
arménienne, qu'ils ne forment que des fragments d'un corps 
de doctrine païenne complète des anciens Arméniens, et que 
Miette doctrine présentait autrrfoîs un tout systématique €rti 
hamioïiieux. JNow Itowwïiîs, par exemple, les noms d'Outcii- 
gabarig, Hanaparou, Bai, Barig et d'autres, dont il nous est 
impossible aujourd'hui de définir le sens et le rôle, n'ayan* 
point, à cet cffl^ de données suffisantes. Les commentaires 
que nous en donnent les Mékhitarietes, dans leur grand Dic- 
tionnaire, ne méritent pas la moindre attention, car ils man- 
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quent essentiellement de logique. Ces érudit^.le^ Qxpliquçnt^en 
s'appuyant sur d'anciennes traductions «ripôni^nnçsdugrecy. 
dans lesquelles les auteurs rendent 1^ nom? de différent êtres 
dé la mythologie hellénique par des mots empruntés au ipop^e 
païen de l'Arménie. Or, il est connu : combien peu de con- 
fiance méritent les auteurs chrétiens des premiers siècles, 
dans leur manière de rendre les noms et surtout le care^ctère 
des divinités païennes* Les Arménien^ n'y font pp-s exception. 
(Test ainsi que le mot grec : hippocentaure, était rendu pa» 
eux à l'aide du mot : otUchgabarig; tandis que dans, celui-ci. 
il est impossible de trouver. le moindre sens des, deux, mots.;, 
hippos et centaures, 11 est clair, que, pour. exprimer le n)pt. 
grec hippocentaure, le traducteur a employé le premier noin 
venu du paganisme arménien , non comme équivalent dç/ 
.hippocentaure , mais uniquement parce qije le mot oyichga- ■ 
barig était tout fait et servait à nommer un des espi:it:s de la . 
mythologie arménienne. On peut en dire auj;ant des ^utre&. 
noms que nous avons cités. Les Mékhitaristes, mettant de coté 
toute critique, prirent au réel le sens qui leur était donné pnx.' 
les premiers auteurs arméniens chrétiens, et tombèrent dans . 
une erreur grossière, en y entraînant k leur suite d'estinjables 
savants arméniens et européens. Nous nous abstenons: de 
nous lancer dans l'interprétation de ces noms, qui sans doute, 
servaient autrefois à rendre tout un ordre d'idées sur les êtres . 
de second rang du Panthéon arménien, mais qui, à défaut 
de notions certaines et exactes sur leur emploi, ont entière- 
ment perjju pour nous leur sens primitif. 

D'un autre côté, nous pouvons recommander à l'attention 
des lecteurs les noms de deux esprits dont nous avons recons- . 
titué le sens et le rôle, à l'aide de renseignements assez satis- 
faisants que nous en ont laissés les anciens auteurs arméniens. 
Nous voulons parler des Aralèz et des Kadch. Les Mékhita- 
ristes de Venise et de Vienne, ainsi que quelques-uns des 
orientalistes européens, ont bien voulu accepter notre expli- 
cation des Aralèz et de Kadch comme ne ma^oquaiit pas de 
base. 
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Ndiis Tavions proposée dans nos Recherches sur l'épopée 
des anciens arméniens, p. 80-92, et dans notre dernière trar 
duction de r Histoire de Moïse de Khorène^ p, 25l-r256; n° 57, 
— Pour compléter notre essai actuel, nous allons résumer en 
peu de mots les conclusions auxquelles nous sommes arrivé 
relativement au sens des mots : Aralèz et Kadch. Commen- 
çons par Aralèz. 

;Mar-Abas-Katina (150 ans av. J.-C), contemporain de, 
Vagharschak (Valarsace), fondateur de la dynastie des Arsa- 
cides d'Arménie, est le premier qui fit usage de ce mot dans 
son récit, touchant les traditions nationales de la lutte de Sémi- 
râmis avec Ara, roi d'Arménie, de la dynastie des Haïciens, 
qui vécut 1767 ans avant J.-C. Ceux qui ont lu l'Histoire de 
Moïse de Khorène n'ignorent pas que la niort de ce roi,, 
tombé dans un combat contre la reine assyrienne, loin de 
meltre fin à la guerre, irrita les Arméniens au point de les 
décider à tenter tous le^irs effort^ pour venger la mort de 
leur bien-àimé souverain. Ils n'ignorent pas non plus que 
Sémîramîs, pour calmer l'armée arménienne, fit dourir le 
bruit qu'elle avait ordonné aux dieux de lécher les blessures 
du roi Ara, après quoi il devait ressusciter, et lorsque le cadavre, 
eut déjà commencé à se décomposer, elle le fit jeter dans une 
grande fosse, et, en même temps, faisant habiller un de ses 
amants d'ornementé royaux, elle répandit la nouvelle que 
les dieux*, ayant léché le» plaies d'Ara, l'avaient ressuscité, 
ce qui parvint à calmer le peuple. Tel est le récit de la lé- 
gende populaire. 

Un autre écrivain du iv*- siècle, Faustus de Byzance, 
raconte l'histoire du meurtre du général arménien, Moucheg, 
qui vécut sous le règne de Varazdat Archakouni (384 ans après 
J.-C.), en ces tetmes : Bat Sakharouni , nourricier du roi 
Yaraidat, portant envie à la gloire de Moucheg , parvipt , à 
l'aide d'insinuations perfides et continuelles, à le perdre dans 
l'esprit du roi, à tel point que Varazdat se décida à ordonner 
la niort de Moucheg. Le meurtre fut accompli à la table du 
roi sur un signal convenu (1. V, ch. xxxv). L'historien pour- 
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suit ainsi son récit : « Loi^squ^on apporta te corp» du général 
Moucheg (hms sa maison, ches: ses parents, ceax-cî né vott* 
lurent pas croàre à sa; mort, bien qu'ils virent s» tête' séparée 
dtt tronc. Ms disaient : Il avait pris part à des batailles sans 
nombre et jamais il ne^ M. blessé ; jamais flèche ne* f atteignit, 
jamais l'arme d'un guerrier ne lui porta dé blessure, D^aoïtrès, 
n'espérant pas qu'il revînt à la vie, appliquèrent la tête au 
corps et l'y aya-nt fixée, Fexposèrent siir le toit d'u»e tow. Ils 
disaient : Moucheg ayant été «rn homme de courage*, ïes Arfèz 
descendront et le ressusciteront. Us se tinrent là et ïe gar- 
dèrent, attendant sa résurrection , jusqu'à ce que le cadavre 
tomba en pourriture. Alors ils le descendirent (fe la tour et^ 
lui ayant fait des funérailles, ils l'ensevelirent d'une manière 
convenable. (L. V, ch. xxxTi). * 

Enfin leznik, qui vécut au v* siècle, nïcntionhe aussi da^s 
sa Réfutation des hérésies, l'existence des Aralèz, qui res- 
suscitaient les guerriers, tombés dans les combats. (L. I, 
§24-25.) 

Toutes ces indications nous montrent que les Arméniens 
païens croyaient à Texistence d'esprits Aralëz, qui avaieBt 
le pouvoir de ressusciter les morts tombés sur les champs 
d^ bataîWe. Selon l'expression de Paustifâ de Ryzance, ces 
esprits descendaient et rendaient la vie antt mort en léchaat 
SCS blessures; 

L'étynwlogie du mot A^lèr mt Arlëa» comme l'écrit lez^ 
nik, indique te rôle- que ïa croyance populaire teur assignait. 
Ce mot est composé de tara, qui veut dire : sanos^cefôfe, et d» 
Uzy racine cte v^be : kzeum, lécher^ nrutèz v&at âamc dire : 
lâe:hant saas cessev U'opinion' d!es Mékhvbaristes^ le fkiëant 
dériver dtf noiB propre i4m et de hzoumy lécher, ne nom 
parai* pas tondiée (V; leor grand BîctiomiaÎPe), car il faudrait 
en ce cdis atiïâMier à tèi mfyft d'^Ara et à ta supercherie- de 
Sémiramfe Farigine même de cette croyance! Or, à^oB Bfe&e 
de Khorèrie, nous voyons que la refee aesyrieBBe ^â profite, 
comme d'wne croyance nationale qui existait éê^ en Arménie, 
afin de câliner Ffrrïtérfîoé des esprits, l^^esi évident que si les 
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Annénièns païens se redirent à Fingàifeuse invention de la 
reine, ce ne fat q^ie parce qtre leurs propres croyâJîïces lem- 
faisaient adn>ettre comme pœâibîe la résurrection d'Ara par 
les Aralfez. 

Faustes de Byzance, pas- pito que Moïse de Khorène, ne 
nous (fisent sou» quelle forme leurs aaïcêtres se représciataîeîit 
les-Aralèz. Tout ce que nous^ trocrrons dans leurs textes, c*êst 
que les Aralèz résidfatient dans les espaces de Tain, puisqu'ils 
en descendaient. Ils n'étaient donc pas dfô esprits infernara. 
11 ï^Y ^ ^^ leznik qui, d^ins 1 -ouvrage cité, parlant d'un 
Aralèz, lui donna pour origine un chien. Malgré le vague de 
CQS paroles, nous pouvons cependant en tirer cette concrusron 
que les anciens Arméniens représentaient TAralèz avec une 
t^ de^ chien. (Y. la iie*e*57 de notre traduction de Moïse de 
Ehorène, p. 25â-256.) 

Quant au naot Kadch, sa signification antique était resiée in- 
comprise jusqu'à ce moment, ainsi que nous Favons observé. 
LesMékhitaristesTexpliquaient et le tradufeaient par te mot : 
brave, courageux. A leur suite, les armênîstes Tentendaient 
de même. Il est vrai que les auteurs arméniens plus mo- 
dernes ne remploient que dans ce sens; mais il était tout 
entre à l'époque du pagani^ne et même dans les écrits de 
Moïse de Khorène, auteur chrétien du v'' siècle. Nous alloAs 
donc nous adresser à lui, pour trouver le fil conducteur à 
l'aide duquel nous pourrons reconstituer l'idée claire et le 
sens prmiîttf de ce mot. 

Mojjse de Khorène, dans son Histoire, cite un fragment 
d'une épopée populaiirfî ; daBs qq fragments le roi d'Arménie, 
Artavaad IV (120 ane a^x J.-C.), adresse des reproches à 
l'ombre (Je son père mort, Artachès m„ et dît : « 1^ es mort 
et tu as eiïïporté avec toi tous et tout* Comment régnerai-Je 
à présent sur des ruines?. » Artadiès^ indigne de ces repro^ 
ches, maudit de sa tombe ce fils ingrat, dans les termes 
suivants : « Si tu sors à cheval pour chasser sur le libre Massis 
(Ararat), les kadch t'enlèveront, te traîneront sur le libre 
Massis ; tu y resteras et tu ne verras plus la lumière. (L, II, 
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th. LXi*.) Dans la proposition : les kadch f enlèveront, le 
mot kadch signifiait esprit, selon les notions des Arméniens 
païens, et nous on trouvons une preuve dans le sçus des 
mots suivants : « Ils te traîneront sur le libre Mg^sis ; tu y 
resteras et tu ne verras plus la lumière. » Comme preuve de 
plus de notre explication de ce texte, ajoutons encore le ^ens 
du mot kadch, que nous trouvons dans un ancien dictionnaire 
lîianu^crit, faisant partie de notre bibliothèque, où il e3t 
donné ainsi : kadch est un esprit, bon par essence. 

Ainsi les kadch étaient des esprits bons, en opposition aux 
dev$^ esprits, malins. Que les kadch fassent réellemertt des 
esprits bons par essence, nous le voyons encore à ce fçiit, qiue 
les rois arméniens Arsacides se donnaient le surnom dekadph, 
entendant par là des êtres supérieurs aux hupiains, des être^ 
d'origine divine. (Moïse de Khorène, 1., I, ch. xi; L IH, 
ch. xvn, xxvi, u.) Le naot de kadch, dans ce sens, est J' équi- 
valent du mot tchetré, que nous trouvons dans les inscrip- 
tions de^ médailles sassanides avec Tadjeclif: îefi^dani, cér 
leste; tchetré-ïezdani veut dire: semence d'origine çéle^tç, 
ainsi que le prétendaient les rois perses sassanides (Mazdasn- 
bekh-Artashetr-mjalkan-malka-Iraji-nûnQtclietri-men-ïezd^n; 
— id esit: l'adorateur d'Oriiuni^d, 1^, sublime Artachetr, rjoi 
des rois d'Iran, de l'origine céleste des dieax^ (V. Silvi.de 
Sacy, Mém. sur div. antiq^ de la'Perse^ p; 477-176 *.) - 

* Le traducteur français de Moïse de Khorène, M.Levaillai^t dé Florival» 
qui suivit dans son travail la direction desMékhitaristes, rend Tendroit dont 
il est question dans les termes suivants : « Si tu vas à cheval chasser sur le 
noble (?) Massis, les braves habitants (?) te prendront', te tnërierônt sur !è 
noble (?) Massis ; lu resteras là et tu ne verras plus la lumière. » {Hi$t. d'Ar- 
ménie, Paris, 1. U, p. 291 .) 

» Le mot tchetré, employé dans cette inscription, existe également dans 
Tancien arménien sous la forme de djedy et signifie race, géftération. (Y. !e 
texte arménien de Moïse de Khorène, 1. 1, ch. xir.) 
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VI 



Nous trouvons aussi chez les Arméniens, de même que 
dans le monde gréco-romain et en Orient, les êtres intermé- 
diaires entre les dieux et les hommes, qui servent de trait 
d'union et indiquent le passage graduel, selon les idées des 
anciens, du monde visible à l'invisible. Nous voulons parler 
des demi-dieux, qui s'appelaient, chez les anciens Armé- 
niens, Tutzazn, hommes d'origine divine. Parmi ces Tutzazn, 
la première place appartient à Vabakn, selon l'épopée armé- 
nienne^ fils de Tigrane I, Haïcien, contemporain deGyrus et 
dé Crésus. Sa mémoire s'est conservée dans les chants des 
rapsodes, qui racontent sa naissance en traits poétiques 
d'une impétueuse fantaisie. Moïse de Khorène nous en a con- 
servé, dans son Histoire, m fragment qui célèbre la nais- 
sance du deini-dieU; et débute ainsi : 

Le ciel et la terre étaient dans les douleurs de renfantemeot, 

La mer parpurioe' était aussi dans les douleurs de l'enfantement^ 

La m.er engendra ua roseau ronge. 

Du tube di^ roi^Qau priait delà fumée. 

Du tube du roseau sortait de la flamme ; 

Un jeune enfant surgissait de cette flamme, 

Ses cheveux étaient du feû,. 

Sa barbe était de flamme, 

Et ses yeux étalent comme deux soleils. 

(L. I, cb. xxx.) 

Malheureusement, ce précieux fragment reste énigriia- 
tique, vu l'absence complète de notions d'ensemble sur les 
croyances des Arméniens païens. Nous ne pouvons nous 
rendre un compte exact de cette naissance merveilleuse du 
demi-dieu, de cet enfant aux cheveux de feu, à la barbe de 
flranme, aux yeux brillants comme deux soleils, à l'enfante-- 
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ment duquel concourent le ciel, la terre et la mer purpurine, 
de ce roseau merveilleux, lançant la fumée et la flamme, qui 
enveloppe, comme de langes, Fenfant naissant. Dans la se- 
conde moitié du v* siècle, Moïse de Khorène entendit dé ses 
oreilles ce couplet, que chantaient les rapsodes, en s' accom- 
pagnant d'un instrument de musique, nommé pampirn '. Il dit 
que Ton célébrait encore, dans ce chant, la lutte de Vahakn 
avec les dragons, et sa victoire sur ces derniers; îl ajoute 
que tout ce que Ton chantait en son honneur avait une 
grande ressemblance avec les exploits d'Hercule, et qtf enfin 
il fut raflgé parmi les dieux *. (L. ï, ch. xxxi). Semblable à 
Mercure, artiste accompli en fait de vol, le demi-dieu armé- 
nien volé également de la paille au Barcham assyrien, et 
comme trace de sa fuite avec sa chtirge, dans les espaces 
du ciel, apparaît la voie lactée, ainsi que nous l'avons ra- 
conté plus haut. Le mythe de Vahakn n'était p)as inconnu 
au plus ancien des auteurs arméniens, Agathange; îl donne 
àTahalcn, dans son Histoire, l'épîthète de Yît<:habakal, 
destructeur de dragons, ce qui concorde parfaitement avec 
les renseignements des vi^ux rapsodes, ainsi que' nous venons 
de le voir d'après Moïse de Khorène. Vahakn était en grande 
vénération chez les Arméniens, à cause de Téhiinent service 
qu'il leur avait rendu en purgeant la contrée d'animaux fé- 
roces et malfaisants. Son tempje se trouvait à Achtîchat, sur 
les rives de l'Euphrate^ dans la provipce de Daron; c'était 
un des temples les plus riches de T Arménie; îl était ranpK 



« Le célèbre Ritter, induit en erreur par M. Neumann, et se fondant sur 
les renseignements t^ lui donna ce professeur de Munich, aiïirme que le pan- 
pirn indique des castagnettes. Les premiers traducteurs de Moïse de Kho-^ 
rêne, les frères Whiston rendirent Je mot pampirn par cymbales. (Die 
ErdkuHde, B. VIÎ. p. ^47.) Nous avons dëjâ eu l'occasion de rendre le vrai 
90116 au mot pampirn dans nos Recli«rdies Wàr ^Tépopée des ancieis Amé> 
niçttg (p. 97-9^,) Depuis lors, les savaBls anoéniens et européens n'enten- 
dent plus sous ce nom ni castagnettes^ ni cymbales, mais bien un instrument 
à cordes. 

^ Le râéme'aote^it assure q&e la^atwde VïMcn Ht aussi èWvée dans 
ribéne et qu'elloy recevait les hoaneucs dhîiMi^tdts sacrificoa. . 
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d'or, 4'argp|lt, et de nombreufies offraodes dufes aux grands 
rois; c'était le lieu préféré des sacrifiées des souverains de la 
grande Arménie. (Agathange, p. 602-603). 

C'est par Vahakn que nous avons ouvert la liste des demi- 
dieux arméniens, et à notre grand regret, nous devons aussi la 
fermer avec lui. Les auteurs chrétiens ont été trop avares de 
notions «ûr les deim-dieux. Il noas paraît cependant évident 
qu'il y en a eu eilcore, outi-e Yahakn. ; car des hommes, dam 
le gesuire de Dork, qui vécut du temps de Va^archak (150 ans 
av. J,-CLj, ont dû saiis douite exister également à l'époque 
l^s ancteaoe des flajiciefîs , et être rangés fort probable- 
naeet parmi les dieux, à cause de leur valeur morale, phy- 
sique et . intellectudJe, Nous connaissons ce fait que les 
Arméniens placèrent leur aïeul Haïg au ciel, dans la cons- 
tella tiou d'Oriaa, .qui porte son nom che^^ les traducteurs 
armém^s de la Bible, (Isaïe, xm, 10; Job. xviii, 31.) 
Mais arrètoBS-noMS sur ce terrain de conjectures, qu'il serait 
inutile d'abOTder. 

Nous, av<Mas déjà fait plus haut la remarque que les rois 
Arsacides d'Ara^nie se oroyaient d'origine divine, c'est-A- 
dire deiau-c^ux. Aiasi^ par exemple, VaghaMhak 1*' (Valiiar- 
sace) termine jsa lettre à Archak le Grand (Arsa^e) ;par ob$ 
paroles: « J^fe-te satae, toi, célèbre par ta place pianni tes 
dieux. (L. h^ck^ i%. )i>Iiei3iêîne Vaghârcfeak ayant ecœstrmt un 
temple dans sa capitale Armavir, y pose , à côté des idoles 
d'Areg-aiaa et de Lauein, 4es. statues de ses ancêtres. (Moïse 
de Khor., 1. il, db. viii.) Elles étaient 'oonnties des pfêtres, 
sous le noi-Q dé dieux nationaux , ou d'images des ancê- 
tres. (Moïse lié ïbor., 1. Il, ch. xux et Lxxvn.)TigraneVl, 
le dei^er,. d'eues Bardezane le gnostique^ éleva des autels 
sur la toïfiSbeée son frère, \e gra^nd prêtre Majaai, à Bagavan, 
district de Çagrevand. (Moïse de Khor., L II, ch. lxvi.) Tî- 
ridate le Grand, dans son manifeste adressé à ses sujets;, du 
plus grfimd an filus humble, se donne le nom de Tutzakharfi 
Barthev, PJarthe d'origine divine. (Agath. , p. 102. ) Ainsi nous 
voyons que les rois Arsacides d'Arménie étaîpnt honorés de 
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teurivivarit à r^gâil des dieux; et aprfe h mort, ils rteeevaièrit 
le rang et les honneurs divins*/' « ■ î - 



VU 



; Nous lisons dans Moïse de Khorène que le& ànei^s Armé^ 
Biens, à l'exemple de plusieurs peuples de l'Orient et de 
l'Occident, avaient des bois sacrés dans lesquels ils adoraient 
ceortaines ei^oes d'arbres. Le plus antique de ces bois fut 
plaiîté par Âramaniak, fils de Haïg, plus de deux mille ans 
avant J'.>C, , dans la province d'Ararat sur lesbords du fleuve 
Eraskh (Araxe), non loin de la colline sur laquelle, daans k 
suate, son fils Armais foiida la ville d^Arhaavir ^, la première 
et la plus ancienne capitale de l'Arménie,. Moïse de Kbdrène 
nommée les arbres plantés par Aramanfeik c Sm^ gentè de 
pèoplier argentifère. Il n'y eut. d'abord que les initiés qui 
fussent admis aux mystères du culte qui se pratiquait, dails 
ce bois; tel fut Anouohavan^ fils d'Ara, homme adniira- 
Wenaent doué de la nature; et rempli de sagesse, que Vm 
Bumomma : Sossanever K Dans ces bois^ les prêb*^ armé- 
niens tiraient des oracles du bdroiissement des fèuiUes de 
ces peupliers, pareils en ceci aux prêtres, de Doddne, qUi 
diarchaii^it à lire le sort dans lès lïiouvements imprimés au 

' « A Vappui de nôtre opinion, dltms Atnmieh Marc^iii, qui alffirrAé eh pa^ 
liW^;tfArclM'kt h fwd«t«ui» lie la ^ElynwUe <Je» ArsaciiJ^s, ^u'H fjil dii^ni^é 

selon 
i4 astres 
^qiie'se donnent les ôrgaeflleux 
«OKiveraia^ Panhes: firèredu soleitèt <ie la tùna. Ammien no sç borne ^pas^ 
CjGjP^cili;. d'après lui, \a{ pc^^p^pe m^ofe d'un bon^nmd^oçigine^fiirsajqiijp éJtpU 
réputée sacrée. 

• Arrtavii- se tronVaît au sud de Sardarabad actuel, non loin d*Erivan. 

* lie lioxte de Moïàe de Kliorèoe poftie : ûr Sos atiovaif^iout, signiftanttii- 
^éralement: .qur slappçlait Sq$. — Dan^ rtrôn éditioii. 4^ ï'Hisia^^deJeim 
Katholicos, p. 43, Anouchavan reçoU l'épithôte de Sossanever, c'est-à-dire 
consacré au bois de Sos. Je préfère cette dernière lecture à celle du texte de 
Jloïôe de Kherène, * : 
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chêne peïyglotte-^ pdygiosôos,— etpriophétîque,--* qaw*^ 
eus fatidica. Le mouvement des feuilles de <te^ aî'bres/ au 
souffle doux ou violent du vent, faisait, dit Mar-Abas-Katina, 
le fond de la science divinatoire dans les pays arméniens 
durant plusieurs siècles. (Moïâe de Khorèno, 1. I, ch. xx.) 

De même que l'arbre Sos, lés Arméniens adoraient encore 
Tarisse Pardi, espèce particulière de peuplier, qu'à noii-e grand 
regret nous ne ôauriows définir exactement. Le culte de ces 
arbiTes,:et peut-ôtre d'autres encore, ne dura pas seuflement 
à l'époque- du paganisme, il exista aussi après que rAnaaénio 
eut embrassé le christianisme. C'est ainsi que nous voyMS à 
Sainosate, en» Mésopotamie, les Arev ortik, fils d'Arevf, cou* 
server leurs croyances païennes jusqu'au xii** siècle aprè* 
Jésus-Christ, et adorer, à côté d'Arev, l'Qii)re Pardi. Le 
patriardie Nerste, qui nous a conservé ce fait, raconte que 
les Devs entraient dans' cette espèce d'arbres et y exigeaient 
lo culle des hommes* (V. son Épître, \enise, 1838, p. 2S8* 
253]. 

Ilest fort naturel que? Neraès nous donne ce récit en termes 
l>ett explicites, oonime une. mtarqùe de son dédain pour la 
doctrine des fils d^Arev, mais il ïjous enlève par là tout moyen 
de nous faire une idée préeise sur l'idée religietee, que lès 
Arev-ortik cfttachaient au Paidi, olqet de leur cuHe, Nous 
savons d'ailleairs qoe/ chez bien d'autres peutpfeft du imude 
ancien et du monde moderne, les arbres étaient pris comme 
symboles d'idées abstraites. Le figuier sacré dans i' Inde était 
le symbole de la foteè agissaînte et créatrice de la nature. 
(Cr'eatzer, t. I, ^part., h 1, ch."!!, p. 140-150.) En'Phrygié 
et à Rome, à la fêté de la Mère des dieux, aux équinoxes du 
printemps, un saphi lui était consacré* En Phéiricie, le mênfie 
honntùr était réservé ati cyprès. Dans Pancienne Scandi- 
navie, à savoir dans la Suède méridionale, on consacrait 
l'if, de même que d'autres arbres^ cwame le chêne, le frêne 
(Yggdrasil, dans l'Edda), le sapin, le hêtre et le noyer *, que 

* Pline dit {Hist natur. , lib. XII, 2), que !e chêne était <xmtieré à le^llei*, 
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les eapt^its prônyieut aussi p0«r. âeiùËimve et svaqitels 1^ 
habitante <iu BOFd (te rïkiropô.€t Im >p©iiplei& d'origine germar 
nique attribuaient un pouvoir merveillefax, (Y. J. Grimm. 
Df&hhipçhis mythologie. R^îl^ ok. xxi» p» 647-619 ; ^ Les iéteuies 
et. les découvertes arcltéologiqueB dajas le Nond, par A. Gef- 
îroYfRevwdes Deu^oHMondeasHiov. 186(2, p, 154-176; — 
Die Ssabier und der SsabismitS;, B. h, p. 22â-225, 35. â4i-) 
Il est probable que les arbres ms et pardi^ particulièrement 
v^à?ésdes Armèiiens deux nulle mm av^ J*-CL, servaient 
aussi, à cette époque primitive, à exprimer un genre d'idées 
d'un ordre supérieur. Le défaiit de reaseigiieHients noiis 
ôte le moyen de retrouver leur seas mystérieiMc et sacré. 
Nous nous bornons donc k mentionner ici les faits tels qu'ils 
sont rapportés. 



VUI 



Nous avons déjà appelé Ji'attœtion du leetew sur le culte 
deMihr^ dans l'ancienne Arménie. «G'étadt te dieu du feu in- 
visible (Hour), dont la mamfestatiwi maiéridle était «le feu 
(GragV Noos avons vu égaleHMoot que <» feu matériel (feu- 
sœur) était adoré dans presque toule la gtajc^le Arménie. 
D'après quelques vestiges de cérénaaiieapftïemies, C(Dnservée& 
obatittémeat jusqu'à ïiùs javars par les^^ AitménieBS de la Perse, 
noiBspwirvanssiil^pos^ avec certitade i|u'ell^ étai^t prati- 
quées de même à l'époqtfô du paganisme. J'étends ici la 
danse rdigîeuse qui, même de nosSours^s'^écutcautour d'un 
feu alktmé. Elle a lieu ha^tueltement le jour de la Purifica- 
tic»î (Chandeleur) : à F office des vêpores D» allume .im bûcher 
daiis l'enceinte deTéglise; il est faitdeJtM»6 facûement com- 
buslifele, particulièrement de buisson haineux; le bûcher 
reçoit une forme pyramidale ^et il est habttiMîHeiKnt owrè de 

le laurier à Apollon, l'olivier à Minerve, le myrte à Vénus, le peuplier à Her- 
cule, «t que les arbres en général servaient â» tefnpl€|s au3c diyinilés* 
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fruits sauvages, parmi lesquels surtout te pêlûhad, espèoé de 
fruit 'de cornouiller. Les jeunes fiUes «t les femmes nouvelle- 
ment mariées forment une ronde tout autour. Lorsque Yûn 
des jeunes gens, qui se pressent en masses serrées ^autour 
de la ronde, met le feu au bûcher^ la ronde commence un 
mouvement Sent et majestueux autour du feu allumé. A n^e- 
sure que la flamme embrase le bûcher, la ronde accélère son 
mouvement, en frappant du pied en mesure, faiblement d'a- 
bord et toujours plus fort dans la suite. Cette danse dum 
jusqu'à ce que la flamme commence à baisser ; alors la ronde 
SB détache et laisse approcher les hommes nouvellement ma- 
riés, les fiancés et les jeunes garçons, <jùi commencent à bon- 
dir sur le bûcher avec une adresse remarquable. Après eux, 
lorsque la flamme est à peu près mourante, les jeunes mariées 
commencent la même procession, mais elles préfèrent cepen- 
dant passer rapidement à côté du feu presque éteint Cette 
cérémonie, comme nous l'avons dit, se fait pendant Toffice du 
soir, après quoi tout le monde se retire. 

Il ne peut y avoir de doute que cette fête ne puise son 
origine dans l'antiquité païenne la plus reculée. Quelle était 
précisément Tidée que les Arméniens attachaient à celte 
danse religieuse? C'est ce que nous ne pouvons, ni ne voulons 
affirmer sur de simples conjectures. Il y a un fait certain, 
c'est que l'on attribuait à la flamme une puissatice de j>uri- 
fioation, et qu'ainsi ceux qui sautaient au-dessusdu feuf étalait 
considà^és comme purifiés* L'Église chrétienne, enChSent, 
s'élevait fréquemnient contre ces restes de paganisme qui 
persistaient dans son troupeau de fidèles, de mênae ique jadis 
Moïse recommadQdait au peuple d'Israël d'éviter de pamUeè' 
pratiques idolâtres ^ 

Au fond, le clergé de l'Occident n'a pas eu moins de pefee 
à lutter contre les pratiques superstitieuses de ce genre. Noos 
trouvons 'On Irlande des cérémonies païennes qui existent 
d6.nQSJôarâchez les Arméniens de Perae, et que, fort pro- 

-* Deatéit)iaQiDe« cb. xmu ^<^- 
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bablement, les Irlandais apportèrent avec eux de leur antique 
mère-patrie. Tout récemment encore, les anciens se réunis- 
saient et, tournant autour d'un feu, récitaient leurs prières; 
ceux qui entreprenaient un voyage lointain sautaient trois 
fois, len sens inverse, par-dessus le bûcher; on se purifiait 
par le même moyen avant de contracter mariage, et de 
même Ton se rendait invulnérable en partant pour la guerre. 
Lorsque la flamme commençait à faiblir, arrivaient les jeunes 
fines qui sautaient par-dessus, en expriniant le souhait secret 
de leurs cœurs de trouver de beaux fiancés, etc. (V. Tar- 
ticle de M. Geffroy.) Des cérémonies pareilles existent aussi 
dans le nord de TEurope, chez les Slaves de la grande Russie 
et de la Russie blanche. La veille du joiir de Saint-Jean- 
Baptiste, c'est-à-dire le 23 juin (vieux style), ilis' allument 
des feux et sautent par-dessus. De même qu'en "Europe et en 
Arménie^ ils attribuent une puissance purifiante à faction de 
sauter au-dessus d'un bûcher allumé. Les Slaves païens 
croyaient que le feu préservait de la ôontagiori et des mala- 
dies. 



IX 



Les temples dans lesquels les Arméniens adoraient leurs 
dieux se nommaient Mékian, Les savants n'ont pas encore 
trouvé l'origine de ce mot. A notre avis; îTdoît se rattacher 
immédiatement au nom du dieu Mihr qui lui sert de racine. 
Probablement èa forme première était mihrîân ou mélirian. ' 
Si notre hypothèse paraît acceptable, le mot méhian voudrart 
dire : lieu de l'adoration de Mihr. Nous serions heureux d'ap- 
peler l'attention des savants, versés dans l'ancien arménien, 
sur l'application que nous proposons. ' ^ 

Nous trouvons encore chez les auteurs arméniens le mot 
de Bagin, dont le sens se rattache au précédent. Jusqu'à pré- 
sent, il a été compris à faux par les savants arméniens, qui 
l'entendent, tantôt comme sîgnifiaiit temple, tantôt comme 
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autel. Cette variété d'acception montre l'absence d'une idée 
précise du sens du mot bagin. En étudiant avec attention les 
textes d'Agathange et de Moïse de Khorène, où ce mot est 
employé, nous arrivons à la conclusion que ces auteurs ne 
considéraient pas les deux mots de méjuan et de bagin 
com^ne identiques, mais bien chacun comme expression d'une 
notion distincte. Il est clair que partout où le mot bagin est 
employé, il s'agit d'un autel, élevé à quelque dieu, sur lequel 
on immolait les victimes et où on-déposçiit les offrandes. (V* 
le texte arménien d'Agathange, p. 29-30, 45-46. 586, 6p2- 
603; — Moïse de Khorène, I. II, ch. xviii, xl, ](.xvi, lxxvu; 
-^ Faustus de Byzance, l.jll, ch. xiv, p. 37 -.38.) . 

Plusieurs bagin pouvaient être adjoints à un méhifin (ibid.), 
ce qui donne une nouvelle preuve à l'appui de notre opinion 
que les bagin n'étaient que des autels. . 

La racine de ce mot : Bag (Baga, de l'ancien parsi)^ qui 
se rencontre principalement dans les noms propres (Bag-ar^n, 
Bag-avan, Bag-arindj, Bag-n-aïr), signifie Dieu. Bagin veut 
donc dire : autel élevé à dieu, soit dans le temple même, de- 
vant l'idole du dieu (Moïse de' Khor., I. II, ch. lxxvii), soit 
devant le temple consacré à nn dieu quelconque (I. II, ch. xiv), 
soit enfin dans des conditions indépendantes, séparé du tem- 
ple, comme, par exemple, sur la tombe d'un grand prêtre 
(1. II, ch. Lxyi;. . ; . : 

Ayant dçnnéle sens du mqt bagin, disons ex\ passant que 
la racine de ce mot : bag pu baga^ se rencontre a^ussi dans 
l'anciei) parçi, et particulièrement dans Jes noms propres, 
conime Bag^eus, Bag-apates, Bag^asakça, Bag-oas, Bagr^ 
aphanès, Mabog (Maha Bag), etc. 

Ainsi les mots méhian et bagin^^ dénotant leur origine zefld, 
nous confirment d'autant plus dans la supposition que la reli- 
gion des Arméniens, à l'époque la plus reculée, découlait sans 
doute d'une source commune avec la religion des Perses. . 
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Les vrlles et les villages sacrés dans lesquels se trouvaient 
les temples et les autels, selon les indications de Zénob de 
Glag, Agathange, Faustus de B^zance et Moïse de Kborène, 
étaient les suivants : 

1. Armavir. — Moïse de Kbor., 1. 1^ cb. xx; 1. II, ch. xn, 

EXXVII. 

2. Artachat. — Agath. , p. 580 ; Moïse de Khor. ; 1. H, 

ch. XLIX. 

3* Bagaran. — Moïse de Khor., I. II, ch. xt, xtix. 

II. Le mont Karké. — Zénob, p. 36. Faustus de Byz., 

1. III, ch. XIV, p. 38; L Y, ch. xxv, p. 248-2ia 
5. lie fort d*Ani. — Agath., p. 586* Moïse de Khor., 1. Il, 

cb. xn, XIV, LHi. 

7 FdP (Moïse de Khor.,, L II, ch. xxviu 

j8. Aehtichat. — Zénob, p. 2î, 99, 36. Agath., p. 663. 

Moise de Khor., L II, ch. xn. 
9. Bagavan. — Agath., p. 608, Mofee de Khor., 1. II, 

ch. LXVI, LXXVII. 

16. Tordan. — Agath., p. 585. Mofec de Khor., k II, 

ch. xrv. 
il. Tîl. — Agath., p. 587. Moïse de Khor., 1. II, cfr. xiv. 

12. Eriaa ou Erez. — Agath., p. 45, 587. Môïise de Kbtr., 

1. II, ch. XIV. 

13. Bg^arindj. — Agath., p. 590. Moïse de Khor;, h II, 

ek XIV. 

Les andeDS Arméniens, dans oes^ treize villes ou villages 
sacrés, venaient adorer leurs dieux, en leur offrant des sacri- 
fices. La géographie arménienne fait voir, en outre, l'existence 
d'autres villes, dont les noms indiquent une origine sacerdo- 
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taie. Probablement a y sprat autrefois des idoles de divinités, 
sur lesquelles les historiens arméniens ne nous ont pas laissé 
de n0tk)ns. Telles sont, par «!xem|)le, Bagartchodacht, Sag- 
naïr, Bagret and^ etc. 



XI 



Les temples étaient desservis par des prêtres et des prê- 
tresses qaà se Dommaimt esarno^nien : les premiers : kcmrmj 
et les secondes: keriftonhi^ mots dont le sens et l'origine 
restent âiGoi)siiiis« 

Les faistoriens arméniens ne disent absolument rien sor 
Torigine de la corporation des> IbMirm, te kênnwuUun. Selon 
Mar-Abfâs, le prenrier gnaad prêtre fat Aramaniak ^ fils, de 
Haïg, qui vécut tf an 2026 av:. J.-C. ^ et qui plasita le premier 
bois sacré de peBpliersi argentifères; ensoîte mevA Aneue* 
havaBt, 1725 ans ar. J.-C. , et qui fixt sumonoBooé Sessanever, 
parce qu'il fat initié aaix mystères du cuMe pratiqué dans 
ce boiâ. (Moïse de Khor., 1. I, cb. xx; v.) Pois arrivent 
tes descendants, dfe %hâkir, qm v^éeul SâÔ ans av. *•-€• 
(Moïse de Kbor. , L I, ^ xxxi) ; après ^fue levr pè»^ 
fut ran^é^ parmi l^ dîeux^ ils record le àitmb béréditaire 
au k^mioatiun, a'est-à^fire à h, dégmté de grarki pvêtre &k 
Arménie. Ta^bardiëk (iSO<ans av. J.41-), ccmArnota ctens la 
descendance de Yabakn la suprématie sacerdotale sur le 
coî?ps: entier des prêtrear (Meïse de ïDior., L II, ck vnr), en 
leur accordant le surnom de Vahnounik, nom qu'ils gar- 
dèrent jusqu'en l'an 89 après J.-CL^ iorsqifô-Tigrane II les 
priva de fe dignîîé sacei*dotaIe quHIs avaient conservée dans 



* Quoique Ift^mot lui-même de fc«nnoa/»^ indiqua certainement Texistence 
ée'prétFéS6«& daiiB Vaneienae Amnénie, il n-^esd pas moitvs remar^traible que, 
pfar un hasard dos plus étrange», ^ H ne »'«n tcrotiv^' pos. une set^Ië meniioiv 
directe dans \e» to teur& arm^ietis. Le seul eQdroit où il est qnestbn de pré» 
tresses dans les temples arméniens^ et encore indirectement; se trouve dau» 
Strabon. (L. XI, ch. xix.) 
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leter ffi^ïriHe pendant pl\j& de GOO aifâ; (Moïse de'Khôr. , U ÏF, 

■€h- XIV.) '''.'■ 

Ainsi 33fous voyons que la dignité de grand prêtre 6u ker- 
mabed, dans la période des Haïciens , appartenait constam- 
ment aux membres de la maison royale. Il en fut de même 
sous la domination des Arsacidesen Arménie. Le roi Erouant, 
monté au trône l'an 58 après J.-C, nomma son frère Erouaz 
kermabed à Bagaran (Moïse de Khor., 1. II, ch. xl); Ar- 
tadiès III, qui régna Tan 78 après J. C, conféra la dignité 
de kermabed du temple d*Ahramazd, d^Ani, à son fils Majan. 
^Moïse de Khor., 1. II, ch. un, Lxvi *.) 

Le corps des prêtres se trouvait, en Arménie, daïis cer- 
tains rapports de vasselage à l'égard du roi ; du moins il' eh 
fut ainsi à l'époque des ArsaeMes, car, ditThistoneh, Vaghat'- 
chak conféra^de grands honneurs aux descendants de Vâhakn; 
les ;mit à te tête du corps sacerdotal, les rangea parnii leh 
plus gi'andes familles de nakharar (satrapes), en lëà honnnànt 
Yahnoumk (Moïse de Khor. l. II, ch. vm).- Le corps sacei^ 
dotal, par suite dé ces privilèges, formait en Atmériie comme 
un État dains l'Etat. Il avait son armée (V. Zénob, HisL dé 
la prav. de Dar^. Veniie, 1882, p. 28), qui tenait ses 
quartiers sur les terres sacerdotales. (Zénob, p. 37.) En cas 
de guerre, cette armée était convoquée et se mettait en mar-* 
ohevoontre l'ennaiai, au son des trottipèttes, conduite par les' 
prêtres, ou kermabed. (Zénob, p: 35i) Ilïaut sujiposèrtïue;' 
sanç.doute, lesgueri'es don^il est question avaient toti jours 
\m caractère rdigiqux. Il n'y a qu'à se soutenir des guerres- 



' « Âprès^ la victoire remportée par les Parthës stir ieâ lègionn romaines, 
comiAan(âj§es par Pélus^.ie roi Paribe Volog^e> e^vpyant doâ ambaeeadetirs 
à Rome, les chargea de lettres pour Néron, où il lui manciait q*'e son frère 
Tiridate, déposé du trône d'Arménie, ne se refuserait pas de venir à Rome 
pour y recevoir la couronne, si les devoirs de sa fonction sacerdotale ne l'en 
empôchaie»i, (Taeite. Aon,, 1, Xf, 2i.) « Nôc reouâatarum Tiridatem ac- 
cipiendo (jiademaii, in urbeœ v^ire^ nisi aaQer(toUi.reHgiaQejai^aet^ur« j> 
— Ainsi on peut en tirer la supposition qu*6o Arménie, de mêm^ qu'en Par* 
thie, les rois arsacides remplissaient aussi fréquemment les fonctions .de 
grands prêtres. ' 
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qifie durent soutenir le rgi Tiri^te, l€JS.priiic)8aot les nakharar 
d'Arménie, lors de l'introduction du christianisme par Gré- 
gpireJ'IUuminateair* Nous, en avons des récits, de contem- 
porains, tels que Zénob de Glag et Agathange ; [l'un ^it 
le disciple de saint Grégoire, l'autre le secrétaire du roi 
d'Arméjpie, Ti?idatç. 

Pour ige faire un© idée de la ridiesse des prêtres, de leurs 
possesi^iona territoriales, de la population de ces terres et du 
nombre de leur^ troiçes » nous mettons sous les yeiix duiec^ 
teur i^n cjurieux fragment, dans lequel l'auteur (au conraien* 
cément du iv° siècle), parle des propri^és des prêtres de la 
provincç.de Darpi^ qi4 desservaient les temples? des dividtés 
indiennes. L^urs poi^ses^ons se compjosaient des villages sui* 
y^ts : Kouars, payant 3, 012 feux et, donnant è, la levée 150 dar^ 
v^eir^ ; Toum^ ayjsc 900 f<eux et 400,^avaiier3 ; Khorni, ayonJ 
i,9QÇ feux et donnant 700 cavaliers et 1,007 fantassins 5 
Breb, ppmprçniml; l,Ç80feux, fournissait 1,030, cavaliers et 
40p fantassins } Ke^tpbk, ^vep; 1^600 feux, donnait BÛO cava- 
lier^ .et 000 fafljias^inaf ; ^om avait â,20jO feux et fouiiniasait 
l^OiQ ^valiprs^ 8Ô.0 faRtaj&^ns, arpïés d'arcs, 68Ô armés de. 
piques et 200 arnï^ d^ fi^andfs, JLejdistrkt entier de Hach- 
tîaijg (dai^ la quateièaiRe Arménie) itait destiné à servir de 
pâtwa,|e à i^^sirpuppwx, T0H8, ce$, villages, très-coniâ^î 
dé^ables, fureji^t, dèSilecommenceroeot, asi^ignés au service? 
dçs idplps., par Ipspr^ce»: a^méni^ns qrfi^ i^:.présent (c'est-à«) 
dirp.w,tei»ps, dp ^flit Grégûii!e), lâs oiat affermés à l'Eglise-^ 
ppiur. ô3.ana» (Y. I?^b, p^- ^^9.) Ce fragment xemarqwible:; 
nous fournit de préôie\fôes. données statistiques sur la position 
du <î6rps sacerdotal et ^ des teiïjples^ ^aïaw» de Tamcienne 
Àçménk^JSpuôyuYoyafis^quÊlé tcn^le des divinités indien- 
nes -et leurs éei'v4teufs ppî^sédsiîént seuls dans la province ,d?. 
Darbîi : 6 graînds Villages, ayant 12,298 feux ; quelpsprêtr^,^ 
avaient cjroiit de^ pâturage pour lewrs troajieaiïx dans le dis- 
trict, de Hacbti^g, qm était au sudn^ de Dafon, et quils 
avaient -à îeur disposition 7,847 hommes de guprre. , . . 

Les prêtres de la famille de Vahakn, c'estrà-idire lesï 

XVII — Octobre- rembre 1864. 16 
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TalmeiBiîk, posBédaient, dam^ la nèsie province de Darm, 
la vMle 4*Acblkiiat, aree des terre» tpè6*étéiid«e6y qui y toih 
dumxâr ei dai»^ laquelle se trouvaieilt k» temfrieg de Ta** 
bain et dei» déesses Aiiahid et AstRg. Novis penvons jagev 
des trésors que poosédsôenf les prttres, et sartoot )m grMds 
prêtres, par ce récit que nous a donné lioise de Kheitèiie r 
Lorsque Sembat» général du roi Affadies III, ayant rem- 
porté fô( victoifB sur Erooand, air» dans B^garw, et fit 
périr le grand pfStre Erraaz, ii^s'enpara de ses richesses, 
et les {H'ésentdt au roi Celui-d donna Tordre de les florter 
en présent au roi de Perse, Darekh, cpii Fanait aidé daœ sa 
guerre avec Erooand (K II, di. ximn). On peut se figurer 
la yateor et la richesse de ce trésor do grand piébe, que 
Yen trouvait digne d^êfre offi&rt à Tun des frfus grand» sooiPe^ 
rams de f Asie occidentale* Les terres, apperiefiaiit en profire 
à ee même Ereuai, étaiœt paipiées éé ses esd&ves; Arta^ 
cbès III les donna à son général Seaibat. {iHék} 

Le cgrps sacerdotal, en Araiénie, était le gard^ des mysr 
tères de la sagesse païenne, qu*i) transmettait à ses initiés 
dans des éccdes ; cellesK^i faisaient paartie des fenqptes. (Aga* 
tbange, p. S80; Moise de Kbortee, L 11^ ob. jxhl) 

La classe des prêtres, ccmposée surtout d'hismiMs éeiai*^ 
résa initiés a« mystèmsde la vie poBtique de leur patrie, 
j(Mûs8aît du fNrivilége esetui^ d'éerûre fhîstoire, eu i^tôt de 
tenir les Animlesoji^ Jour par jom*, ettemserrrajt tous les évé** 
ne^ients qui touchaient de qoelque façon, soft an sacerdoce^ 
ssil ft la vie pefitiqaedu pay^i. Ces Annales étaient connues 
dans fimei^iiie Ans^nie sous le nom génériipie de« Hebena- 
gaA badmouthioR, » c^ert-à-KUre Bisioire destemplea Moi» 
de Kborëne nous a oone^rvé le nom de fun de ces prêtres* 
mmattrites d*Ani, OuHoub (OtynqMn), qà vécut éans la 
seeoade mottiô du i*' siècle de notre ère. L'historien pmit», 
à ce qu'il parait, de ses cesvres (k 11,^ tàu %ijmi). 

Par suite de ee priviHé^^ les tenrpfien poAeédaiatt des dr*^ 
cbives, dent reatretien et la conservation étaî^ Fobjetdes 
seins aettdus des prêtres et même4esnHS. (Mcfeede Kbor., 
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L II, cb. xxvu.) Le dépôt principal des archives et de&dcM 
emnentsde rbistosredes temples se trouvait au tempte dtAh- 
ramazé, <kns le fort d*Aâi; deaA là quB le célèt»re gnosti^fue 
Bi^dalaaffl (Bardezane), ver» la moitié du îf siècle ap. J.« G* f 
aptes cf infructueux essaia pour fonder une école et trouver des 
disciples en Ânnéoie» se mU à FéUide des monuments bieto^ 
riques et rc^ieauc, et composa deux ouvrages^ énAoemment 
curieux seksi touta probiJl^Iité^ mais qiû» malbeureusemei^ 
ne sont pas par^^ius jusqali nms^ Jham Vnn de ces omfah 
ges, il traitait du aoFt et du ctiite des idoles ; dans Tautre^ Û 
Mssài le récit des actes des rois d'Arménie. (Mohie (te Khor» , 
L H, eh. axia.) 

Si\ dSti m^ins^ t&pff nder de ces oavrages du célèbre gnos^ 
tique nous était parvenu, nous aurions pu avoir, malgré le 
d^Ql de doc^imetits natiotiaux, une i^e plus étendue et 
plus systématique de la religion des anciens Arméniens. Mais 
le tenips, emportant sans retour, dans sa course incessante, 
ces précieux monuments des croyances de l'Arménie païenne, 
nous a privé de cette ressource. Bornons-nous donc aux 
courtes notions, énigmatiques et incomplètes, que nous ont 
laissées les auteurs arméniens, pour offrir au lecteur ce 
simple exposé. 

Avons*noUs réussi à jftter quelque lumière sur cette ques- 
tion aussi obscure que curieuse? C'est un point qu'aj^é- 
cieront les personnes compétentes dans les études spédalea 
de c^e nature. 



Ajoutons un mot d'à- propos, afin de compléter notre étude. 
Les savants ont décbiflfré le nom d'une divinité arménienne, 
Haldia, dans les inscriptions cunéiformes de Van. Il n'est pas 
du tout fait mention de cette divinité dans les écrits des au- 
teurs arméniens parvenus jusqu'à nous. Cependant le nom 
de Haldia se rencontre au^i dans la grande inscriptitm du 
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palais de Khorsabad, récemment publiée. (V. Joum. Asiat 
Janv.-Févr. 1863. — Grande inscription du palais de Khor- 
sabad, publiée et commentée par J. Oppert et Joachim Me- 
nant, p. l/i-15.) Cette inscription dit que. c'était le dieu du 
roi arménien Ursa, pris et enlevé comme butin de guerre par 
le roi assyrien Saiigon (Am, de la tradootion slave, et Âran» 
de la traduction arménienne de la Bible; voyez Isaïe, ch. xx), 
qui fut contemporain du prophète Isaïe (726 ans av. J.-C.). 
A cette époque, régnait en Arménie, Barouïr, de la dynastie 
de Halg (748-700). Si la lecture d'Ursa, ou d'Urza, est 
exacte, ce roi doit être Barouïr. (Voyez encore Rawlinson, On 
the Chronology and History ofthe great Assyrian empire, 
in the History of Herodotus, vol. I, Essay vii, p. 473.) 

{Traduction du russe, par M. A. de Stadler.) 
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UN CHAPITRE 

DE L'HISTOIRE DE L'INDE HUSIJLHANE 

OU 

CHRONIQUE DE SCHER SCHAH, SULTAN DE DEHLI 

(Suite.) 



Quand Masnad vint du Guzarate auprès du sultan Ibrahim, 
il fut son conseiller et son compagnon , et le sultan Ibrâhîm 
lui confia la ville de Dehli ; et lorsque le sultan 'Âlâ-uddîn, 
qui était fils du sultan Bahlûl, s'éleva contre le sultan Ibra- 
him, asiâégea la ville de Dehli et prit toutes sortes de dispo- 
sitions pour s'en rendre maître, Masnad *Ali 'Iça ne rendit 
pas la ville. Puis, lorsqu'il fut venu auprès de Scher Khân, 
il devint aussi son compagnon et son conseiller, et après la 
prise de Dehli, Scher Khân donna à Masnad Sambhal comme 
il a été dil ; il donna la province de Méwat à Hâjî Khân, et 
il se dirigea lui-même vers Lahore. Puis, parvenu auprès 
' de Sirhind, il donna à Khawâs le Sirhind, et Khawâs Khân 
le donna à son tour à Bhagawant, son esclave. 

Lorsque S. M. Humâyûn fut à Lahore, alors quelques 
Mogols qui étaient nouvellement venus de leur pays et qui 
n'avaient pas encore vu combattre les Pathans, lui deman- 
dèrent d'aller leur livrer bataille. « Qu'est-ce que les Pathans, 
disaient-ils avec forfanterie , en sorte qu'ils puissent nous 
égaler au jour du combat? » S. M. Hmnâyûn fit donc ce que 
ces Mogols désiraient. De son côté, Scher Khân avait envoyé 
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en avant Khawâs Khân et Bar Mazîd Kor avant d'arriver de 
Dehlî. La rencontre des deux armées eut lieu à Sultanpîr, et 
le combat s'engagea. Les Mogols furent défaits et vinrent à 
Lahore. Khawâs Khân s'arrêta à Sultanpîr. S. M. Humâyûn 
et Miyân Kâmrân sortirent de Lahore, et ensuite Scher Khân 
aussi Tint à Sultanpîr. Lorsqu'il apprit la nouvelle que 
S. M. Humâyûn était sorti de Lahore, et que cette ville était 
dépourvue de soldats, il y alla, mais il ne s'y arrêta pas ; car 
à peine arrivé à trois stations de Lahore, il apprit que Mirzâ 
Kâmrân était allé du côté du Caboul par le chemin deBalanda, 
et que S. M. Humâyûn était allée au bord de la rivière de 
Dahna (rawî) sur les confins du Multan et du côté de Bahkhar. 
Scher Khân étant arrivé à la ville de Khuschâb, il nomma, 
pour aller de cet endroit au Multan, à la poursuite de S. M. 
Humâyûn, Cutb Khân, Nîyat Kor, Khawâs Khân, Hâjî Khân, 
Habib Khân, Sarmart Khân, Jalâl Khân, fils de Halû, 'Iça 
Khftn Niyâzî, Bar Marid Kor avec une grande armée, et il 
leflur dit : « Il ne faut pas combattre contre S. M, l'empereur 
Humâyûn, niais il faut seulement le faire sortir dtô Kmit^ 
de l'empire et revenir ensuite. » 

Parvenus à deux stations au delà du point de départ, les 
soldats pathans apprir^t que l'armée mogole occupait les 
deux tôtés de lewr armée ; comme ils savaient qu'ils étaient 
peu nombreux et qu'ils pouvaient craindre une attaque sou- 
daine de l'armée mogole, ils se séparèrent en deux troupes 
pour parer à tout évén^ient* Khawâs Khân , Iça Khân 
Niyizt^ etc., traversèrent la rivière de Khuschâb et alièrent 
èa côté du Sind au bord de la rivière de Wabta ; tandis que 
Cutb Khân, etc., allèrent de l'autre côté de la rivièm- de 
Bahna. Khawâs Khân aperçut les troupes mogoles qui 
s'étaient séparées de l'armée impériale, allant vers le CabouU 
et qui n'ayant pas la force ée combattre, s'enfoyaient en 
abandonnant leurs iamboons et leurs drapeaux* Kbawôs Khân 
prit les drapeaux et les tambours; et IWmée des rohiftas 
étantretoumée sur ses pas, alla trouver Scher Khân* Celui-ci 
resta quelques temps à Khuschâb ; et les Balouche^ Ismail 
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lifaâa, Fatb iihà& et Gixi Khân vimeoiVji tar0U¥ei\ âcber 
£hâo or^Oûna à ises Baloucbes de mettre à 4eurs cbeY.wx ^fi 
fliait)«Ae. « Les atutites j^ovent aoaarqner ieurs chevaiax ^ <ït 
Ismâ'il Khan, maèStqBai»t à moi, je lae naarquerai moHEnêiaoye 
(pottT prouver mon dévoôm^t). » Sclier Khan fut ^ontewt 
de cette réponse; mais il ne voutet pas qu'Isnaâ'il Kbân 
aocomplit son desseiii, et il lui donna le royaua^ du Sind. 
Les autres cbafe dont il a été parlé et .les Pathans de Roh m 
joignirent à Schter Khan. 

Voici ce que dit 'Abbâs Khân , auteur du TvÂfa ^feftar- 
Sùhâhi, fil$ du sohaïkh 'Ali et petU-fiJs du sohaïkh Bâyâzîd 
Kakbor Sarwânî ^ui était le chef des Sarwânis de Roh, le 
possesseur du tapis (de la contemplation), l'étoile polaire du 
spiritualisme, l'objet des faveurs de l'Éternel : le schaïkli 
AJ>mad Kakbor Sarwâaî, le plus excellent des possesseurs 
des perfeclioins, l'agent dufichaïkh Mulhî Quitâl, lequel était 
célèbre dans la ville de Roh j^ar toutes sortes de miracles et 
de prodiges, et dont bieai des gens de la nation des Pathaiis 
et beaucoup d'autres ont é*é les disciples et les adeptes. Les 
fils du schaïkh Ahmad Kakbor jouissent dans cette ville plus 
que les autres rohillas du bonheur de ce monde. Ils sont 
doués des vertus de l'abstinence et de la dévotion, et ils sont 
sans pareils en bravoure. De toute la nation des Pathans, 
non-seulement dans la ville de Roh, mais dans toute l'iiide, 
personne n'a obtenu la considération et l'honorabilité- dont 
ils jouissent Tous les Pathans exaltent la grandeur de leur 
origine. 

u Ce fut après jque le schaïkh Bâyazîd fut allé auprès de 
Scher Khân dans la ville de Khuschôb que Scher eut l'idée 
de me traiter avec honneur. En effet, uos encêtres qui étaient 
venus auprès du sulta® Sikandar allaient le saluer où il se 
trouvait et prenaient enauite congé de lui en audience publi- 
que. Or, Scher Khân fixa les honneurs à readre aux omras 
pathans...» Voyons, me dis-je, de -quelle manièi?e il agifia 
-envers raoL Loaasque num grand-|>ère fut venu à ku eeur de 
Scher Khân, Stber l'ayajft aperçu^ se leva^ ejt ayant ifeit 
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(piekïues piis à sa rencontre, i\ lé prii par la iBâîn et û vouiiii 
r^ltarasser. t Émbrasâôns-ncwïs, lui diUl dans te laingue des 
Aîgaife. * A la visite de congé, Sdter s'aVança de- quél^ea; 
pas pour lui dire adieu ; et mofi grànd^père fut trë&*co»teiit> 
de ce qu6 Scher a^i^ait, par ce bon accueil, suivi TàUdea usage 
de nos ancêtres tel quMl existait dans la nation des rohîllas.: 
Lorsque Scher Khân fut retourné des bords de larivièi'eiëus^ 
dite pour aller du côté du Bengale, en aecordant à rhon aïeul 
la permission de se retirer, il lui donfta lésparganc® de Nacfc 
et de Gharghârân, cent mille taka$ en argent comptant^ oimi 
que des objets précieux. « Depuis le temps de Langâh, dit 
moh aïeul, le royaume de mes ancêtres est eu la possesâon 
des Balouches, mais aotuellement il devrait m*être dévc^u^ »► : 
— ' « Bien, dit Scher Kiiân, je donne à Ismâ'îl Khân le Bar 
louche, le royaudae de Nadh et le village de (ihargharân au 
Ifceu de ce royaume; et le royainne deiâ Sarwânîsau sebaïkh 
BâyazM. » Isma'il KMn, le Balouche, agréa Tordre de Scher 
Khân et accepta le pargana de Madh et le village de Gb^r- 
gharân; et il donna au schaSkà Bâyazîd, Fâïeul de raoteùr^ 
le royaume de ses ancêtres. Le schaïkh Bàyâzîd» vint trouver 
une seconde fois Scher Khân au sujet d'Ujjaïn et de Sârang- 
pur. Celui-ci se fit un devoir, coitome toujours, de le recevoir 
avec bienveillance, et un jour il lui demanda : « Y art-41 ici 
qijtôlqu'un qui soit comme vous natif de l'Inde? vhe ôchaflfch 
dit I ff Slon père, le schalkh Râsî, pendant le temps du 
padischâh Bàbar, qui habite actuellement le paradis, alla 
habiter une ville qui était du côté de Roh; mais il ne resta 
p&s avec les Mogols. Lorsqu'il prit congé de Bâbar^ ce padH 
schâh lui donna 2,000 arpents (Wgah) ^dans le pargana de 
Banor qui était la patrie de mes ancêtres et il lui donna ausôi 
plusi^irs lakh^ de ^iaka^ monnaie courante d^alors. 
' Une troisième fois, le sdiaïkh Bâyazîd, mon aïetil, vint 
ailles de Schea* Khân pour l'eaitretenir de l'affaire de Katen- 
jarî. Ce dernier lui dit : « Après que tu auras conquis Kalan- 
jarî, je te donnerai le Multan et le Sind, royaume des Balou- 
ches. » Lorsque mon aïeul, le schaïkh BAyazM mourut^ il fut 
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rm^cé dans la vHlede Bo^ par le |)èr.e de Fauteur (de ^Ue 
bistD^e), le schaikh ^ÂE Lorsque le scbaîkh *AU vînt a^prèe 
deSalîm Kbân, celaî*ci auôsi le traita aussi bien jque Scher 
Khin avfiflt traité le schaïkb Bâyarid, et il loi donna le royauGie 
de Roh et 3,000 biguhs dans le pargana de Jaunpûr dont l'au- 
teur du TuhfaAkbarschâhi reçut Tinvestiture dans le temps 
de Jalâl-uddtn Akbar^ dont la dignité est pareille à; eeUe de 
Jamsched et le pouvoir à celui d'Alexandre* Jusqu'à raanée ^k 
de son règne* et 926 de l'hégire, j'étais en possession de 
mon apanage ^« En ce temps S* M. TOmbre de Dieu ordonna 
d'tovoyer cinq cents hommes pour ra'amener ea sa présence, 
et lecaz! < Alî n'exposa pas exactement ma situation et la dis^ 
tinction de mes ancêtres^ bien plus, il me calomnia; ainsi il 
dit que leschaïkh 'Abd-unnabî avait donné deux mille biguhs 
de terre à deux Pathans et il expliqua mal la chose. Il est 
toujours inutile de pledrer sur l'injustice- A cause de ma 
mauvaise fortune, je n'eus jamais (aM)î, l'auteur de cet ou- 
vrage), des moyens convenables d'existence. Lorsque le Khân 
Khânân Niyâzt, qui était du nombre des omras de Mîr Salyld 
Ahmad, lequel était fils de Saïyid Mîràn et petit-fils de Mubû^ 
Tsk Bukhâri du Guzarate, fut instruit de ce qui me concernait^ 
il voulut me donner un emploi parce que, disait-il, il n'était 
pas convenable que je fbsse sans place ; je lui expliquai mm* 
même ma posîtito'et il sdt alors que personne d'entm nues 
âYicâtres n'avait servi aucun amir et qu'ainsi je lerais de 
même. Lorsqu'il eut -connu ma position et qu'il eut compria 
pourquoi je n'avais pas accepté d'être auprès de Mîr Saïyid 
Hâmid, il conduisit en ma maison, saiis mon cbnsentement^ 
Mîr Saîyld Hâmid. Lorsque ce dernier, qui était un des fils 
àtMakhdûm^i jahâniyân (l'Honoré des hommes), fut venu; 
il me combla d'honneurs en me témoignaint beaucoup de 
bienveillance; et contrairement à ce que j'avais dit, comrme 
il était l'essence (pour ainsi dire) des grands schaïkbs et le 

* On nonime celte ère d*Akbar, ilah{ « divine. » 

• A la lettre ;« de mott trône (toM).'» 
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fils des afDiTB*qai méritoiit le respefll, fe ^ne jagieaii^êsctave^ 
iniète de résister, et pour reèliger je choisie k tomfi^^im 
4e Mir Saïyid H&mid. Je fus dis^eoisë de la rriain|iie (à kâpd-^ 
umr à mes chevaux), et je reçus àmx oeafe roupies d'hâao* 
TSÀWB par mois. En astre, fiàiBid inamféëtait besuMMHp de 
'Coosidération pour moi dâûs toutes k& affaires. Par T^E^ et 
ïDOfl mauvais eort, il m'envoya (moi^ son servitoir) au pays 
file Bichwârî pour chose urgente. Ensuite il laou^'at n^rtyr, d; 
ia honte de cet événement demeurera jas(|u'à l'étenité, mx 
rien, ne pouvait î^emplacer sa bienveillance, Scber Khân dcoma 
h ses frères de Ja nation et de ta tribu de ïU^, les(|u^étaiei;db 
voïus lui faire leur cowr, <ie Tor monnayé et des objets pré* 
(Cieux de THindoustan, Puis il leur dit ea les congédiant : 
« Conformément à votre usage, voiis vieodre& prendre chaque 
ftnnée la part qui vous revient (du butin). y> A tout individtt 
de la tribu des rohillas et è tout autre qui venait iauprès de 
lui, il donnait de For conformément à son mérite et le ren* 
voyait ensuite. La plupart des Pathans de Roh échappèjieiit 
ainsi à la pauvreté; mais Sarang Gagar ne vint pa^. Alôis 
5cher Khan alla à Harîda Nadraân et dans les moatajgjoes de 
Gharjhâg sur l^quelles sont situées les villes de Khuschftb et 
de 8hari\et il parcourut toutes c^ moatagaes afin de trouver 
xm emplacement propre k bâtir une forteresse qui tînt Gagar 
^en respect, de laisser Fermée dans oe fort et d'aller du côté 
du Caboul. Ayant trouvé un endroit favod'able, il dc«ana Tordis 
d'y élever une forteresse à laquelle il donua le nom.de R^ditâs. 
U livra alors au pillage le pays de Gagar et il donna à Khawâs 
^hân les deux jeunes filles de Sorasg Gagar, Golî eft Parhâla^ 
qui Jui étai^t tombées entre les mains. Sur ces paatrefeites, 
il âiriya du Bei^ale la nouvelle que Kbizr Kh4n Sayag* 
gouverneur du Bengale, avait épousé la fiUe du sultan Mah- 
mûd, roi du Bengale ; et que d'après l'usage des rois de ce 
pays, il avait pris possession du trône. Scher Kliâïi en fat 
très-fâché, et il se détermina à s'y opposer. Il laissa donc 
Haïbat Khân Nyazî et* Khawâs Khân Jalwâui dans le châ- 
teau de Rahtâs, et il partit lui-même pour le Bengale. Lors- 



Digitized by 



Google 



-qu^il y fut arrivé, H dît à Khizi" Khân Sarak <jiri était allé à 
sa re»contre : « Comment, sans me Tavoir feît* savoir, as-tu 
^^KMisé la ^lle an roi du Bengale et f €s4u assis sur le trône 
à la manière des rois du Bengale? Il ne convient pas aux 
twnras de l'empire de rien faire sans la permis^on de Fem- 
pereur. » Bref, Scher Khân agit envers Khizr Khân comme 
les padischâhs le font ordinairement : il ordonna qu'on mît 
des fers à ses mains et à ses pieds, et il dit en outre qu'il 
punirait de la même manière quiconque d'entre les omrafe 
agirait contre ses ordres. Il divisa le Bengale en petites prin- 
cipautés et y plaça pour son agent (amin) le cazî Fazîlat, qui 
avait acquis de la réputation par seë décisions juridiques. 
Quant à lui, il retourna à Agra, et lorsqu'il fut en route pour 
y aller, il lui arriva une lettre de Schujâ'at Khâiî ainsi conçue : 
« Muhammad Câcîm a fait la paix avec moi. Je marche contre 
le fort de Rahéla et je vais atteindre l'armée mogole. Je veux 
que lorsque vous irez à Gualior, Muhammad Cacim vienne 
vous faire sa cour et remette le fort à vos g^s. » 

Cependant Scber Khân, en l'année 949 (1542-48), or- 
donna que ses drapeaux victorieux se dirigeassent par le 
chemin de Gualior, du côté de la province de Mandû, parce 
qu'il avait dans son cœur de la haine contre les chefs de ce 
pays, attendu qu'ils n'avaient pas accompagné son fils Cutb 
Khân. 11 y avait alors dans la province de Mandû quelques 
chefs indépendants : l"" Mallû Khân qui, se considérant 
comme padischâh, avait pris le titre de Câdir Schâh, et avait 
mis sous sa domination la ville de Schadyâbâd, qui n'est 
autre que le fort de Mandû, Ujjaïn, Sârangpûr, Gftrim et le 
fort de Ran-Thabnor ; 2^ Stkandar Khân Miyâna, qui était 
gouverneur du pays de Satwânîs et de Hudâ; 3^ le Râjâ 
Partab Schâh, encore enfant, fils de Bhûpat Schâh et petit- 
fils de Salâh-uddîn, mais dont Bhaya Puran Mal, gouverneur 
de Chandérî et du fort de Râé-Sen était le lieutenant; 4** Bhu- 
pal qui avait en sa possession Bajâgarh et le pays de Mihra. 
Lorsque Scher Khân fut arrivé à Gualior, Muhammad Câcîm 
leMogol, qui était du nombre des omras de Humâyûn, vint 
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lu faire sa cour, et il remit le fort de Gualior aux gen^ de 
Scher Rhân : or, étant parvenu à la station de Gârîm, il dit 
à Schujâ'at Rhân de faire venir Bhaya Puran Mal. Schujâ'at 
Khân renvoya donc le râjâ de Gualior nommé Schâhid, qui 
était avec lui pour amener Bhaya Puran Mal. Celui-ci demanda 
que Schujâ'at Khân vînt lui-même, afin de l'accompagner 
auprès de Scher Khân. Cependant Schujâ'at Khân alla au 
fort de Râé-Sen pour s'entendre avec Pâran Mal. La princi- 
pale (première) femme de celui-ci, nommée Ratnâwatî, qu'il 
aimait tendrement, dit alors à Schujâ'at Rhân : « Je ne 
prendrai pas de nourriture tant que je n'aurai pas vu Scher 
Khân : je suis restée à attendre son arrivée dans cette même 
tour du château. — Tranquillise-toi, lui dit Schujâ'at Khân, 
car il arrivera demain matin auprès de toi. ^ Cependant 
Schujâ'at Khân conduisit à Scher Khân, Pûran Mal avec six 
mille cavaliers dont chacun n'avait pas quarante ans. Scher 
Khân lui donna cent chevaux et cent beaux manteaux qui 
appartenaient au vestiaire des rois de Tlnde, et il lui permît 
ensuite de se retirer, ce qu'il fit en laissant auprès de Scher 
Khân son frère Chîtr Bhoj. 

Scher Khân partit de là et èe dirigea vers Sarangpûi*. 
Lorsqu'il fut arrivé dans cette ville, l'agent de Mallû Khân 
accourut à l'heure de midi pour lui annoncer que son maître 
venait lui baiser les pieds. « Allez à sa rencontre, dit Scher 
Khân à Schujâ'at Khân. » Schujâ'at alla donc à sa rencontre, 
et Scher Khân sortit lui-même de ses appartements et s'assit 
pour tenir une assemblée générale. Sur ces entrefaites, Schu- 
jâ'at Khân amena Mallû, et Scher Khân demanda en quel 
endroit Mallû Khân avait dressé sa tente. « Je suis venu 
simplement, répondît Mallû Khân, vous présenter mes res- 
pects : je n'ai pas d'autre habitation que votre cour, et je 
désire frotter mon front sur la poussière de votre porte. » 
Schujâ'at Khân fit savoir à Scher Khân que Mallû avait avec 
lui deux cents cavaliers. « Eh bien! dit Scher Khân, nous 
dresserons les tentes de la couronne, et nous exerce- 
rons envers lui une hospitalité conforme à sa position. » 
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Lorsque Scher Khân partit de Sarangpûr, il montra h 
Mallû Khân remplacement qu'occupait son armée. Celui-ci 
fut étonné, car il n'avait jamais vu une telle armée. Après 
avoir admiré la bonne disposition des casernes, le travail et 
la peine des soldats et l'autorité des ordres de Scher Khân, 
il dit aux Pathans : t Vous avez supporté le labeur et la 
fatigue plus que la puissance humaine ne le comporte. Vous 
n'avez de repos ni jour ni nuit. On dirait que le répons est 
interdit à votre corps. — Notre seigneur et maître, répon- 
dirent les Pathans, a établi les règles que nous suivons. 
Depuis longtemps nous en avons tellement l'habitude que 
BOUS n'en éprouvons aucune peine. Le soldat ne doit pas 
s'émouvoir, quelque chose qu'on lui commande et quelque 
peine et fatigue qui lui survienne. Les femmes seules peuvent 
jouir de la tranquillité; mais la peine et la fatigue sont l'affaire 
des hommes bien constitués. » 

Scher Khân, en allant à Ujjaïn, descendit dans le village 
dé Kâlyâ, et Iskandar Khân Myâna, qui était gouverneur 
de Satwânis, vint lui faire aussi sa cour. Ensuite Scher Khân 
donna à Schujâ'at Khân le royaume de Mandû. Lorsque 
Scher Khân vit que Mallû Khân, sans promesse ni enga- 
gement de sa part, était venu à la cour impériale et s'était 
fait un moyen de salut par son repentir, et, en demandant 
pardon de ses fautes, il lui fit grâce et lui accorda le Sarkâr 
de Kalpi. 

Cependant Mallû Khân fit sortir sa famille et ses gens de 
la forteresse d'Ujjaïn, et il fil en lui-même la réflexion qui 
suit : « Je n'ai pas dans mon cceur la force de supporter la 
peine du service. En conséquaice, il vaut mieux que, par 
quelque ruse et quelque finesse, je quitte l'armée de Scher, 
comme c'était l'usage des esclaves de l'Inde. » Scher Khân 
connut par la perspicacité naturelle aux potentats ce que 
Majlû pensait en son esprit, et il ordonna à Schujâ'at Khân 
de se saisir de lui et de le retenir prisonnier. Schujâ'at Khân 
alla donc du côté de Mallû Khân. Celui-ci était intelligent : 
il comprit ce dont il s'agissait et il pria Schujâ'at Khân de 
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dire à Scher Kbâa qu'il manqua de raontareB et qu'il ne 
pourrai^ aisâ envoyer h Kalpl un de ses> gens. Sdiiuîâ'at 
Kbân répéta à Scher Khân tes paroles de Mallû. Scher ot- 
donna qu'oo lui fournît c^it chameaux et cent muleta Lois- 
qu'on eut ccmdiiit à sa tente les chameaux et les mulets ainsi 
<pie les^ tapissiers et Us muletiers, Mallû leur fit boire da'\iv 
tellemeott qu'ils sf enivrèrent et qu'ils perdirent la raison. 
Alors Mallu KMn s'eœpfiura du trésor et s'enfuit accompagné 
de quelques personnes^ Lorsque le jour se fit, Seher IMm 
ap{urit ^e Mallû Khân avait fui et il s'écria : c Je compreBfd& 
ai^tueUemeat ht conduite de Mallà Khân, cet astucieux esh 
claTev j^ Le Scfaaïkh Abdulhaïyi, fils du Scbaïl^ Jafmâ) éà 
Dehli, ajouta : c 1/ n'y a rieai de hon dân9^ un e$elaM^ 
Cette parolie cpe bien des gens ont entendue de la boucha du 
prophète est vraie. » Ensuite Scl^r KJtân dit à Scimjft'irf 
Khân en colère : « Va partout o\x MalUi Khân ira et emparch 
toi de lui Nefavais-je pas dit de l'anrâter} Pourquoi y as^tu 
mis d&la négligence? » Scfauj&'ai Khân se mit «dors à sa pMiv 
suite; mais^^il ne Le trouva p^s^ car MaHû Khân alla en Giijar 
rate^ et Scfaujâ^at Khân mvint des erafina de Flade. Sch«F 
Khân avait donné à Schujâ'at Khân le royaume de Mandat 
maifi^ de œlère, il hii domi& eaeore Satwânt& et EkKlya^ 
qui étaient mx la po6aessio& de SikaBckr Khâxi Miyj^^ 9t 
cpn: fiaamissaient mille ca«ilieEs; et il donna le Paj^na' 
d^Ujjaln à Daryâ Khân Gujaratî, qui était vizir c)» sttltaB^ 
MnimM^ roi du Gujarate^ei q»i, Taymnl -quitté, ^St vm(ûi 
ofinr à lui^ Scher Khân, ses services. Il ikitna Sarangi^ 
à Alam Khân qui Sr'était aussi enfui d'aïqyrès du sultan Mah^ 
mûd, ei il in^Uua laujdâr xte ce royaume Hâjt Khân et Stfd 
Kbân.KharbIn; il les laissa dana les villes ei il ordonna de- 
retourner par le chemin de Raa-Tahnbor, Pendant qu^w 
était sur la route du fort de Raii^Tahnbflv*^ Sikandtr Khâa 
Miyâai^ qui ^ait Sarkaar de Satwânls^ s'enfmt LoRsqut 
S(à^ Khân fut arrivé awpirè& du château de Ran-Ta^nbor^ 
le Khân Kbâoftn^ qui 6'cq)pdiaJt eism Famikh c^ qui était 
gouverneur de ^aj»-Talmbor cte la part de Mallû Khân, alla 
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aapcks de Sdier ei kû BBmtt le fort de Baii-Tabtibor. Soher 
Kbân te domia à smi fils adné AdS Scbah ^ il s'en aila ki - 
ffîéHi0 à Agra. 

Lorsque Scber Rbân ÎBà sortî du rDyaume de MaïK^u, Nack 
Ehân, itère de Siiandaar Khân Miyâna, marcha. ccHitre 
Sefacrjà'ak Khâit avec six mille cavaliers et deux eests che- 
vaux. Scfaujâ/at Elil!ii avait avec M deux mille cavaliars 
seuteaient. NacSr Khâu avait dit à i^sgens : « Pten^ vivai^t 
Schujâ'at Khân, car je veux ea faire Fécha^ige avec Sâ^aiH 
dor^ et je ne te labs^rsu aller que lorsque Sehe^ Khân 
mettra eu liberté Sîkandar Khân« L'armée de Nacîr Kbâa 
avatt> jufé de ne tuer personne^ si ce n'est Schujà^at Khân. 
Gdiurcl ayant i^ipris que Nadr Khâu s'appi'ociiait, il atta 
à sa r^ïcontre di te coinbat eut liei^ à Niikara. Lorscpbe 
tes cknx. armées es fiirenL venues^ aax maks, quelques rép^ 
naenisâe ^bfiàr Khân priireni dès Tabcnrd la fuite, et d'airtres 
s^eBfuiroai à Tapprocbe des troupes de Scbnjâ'at &Mm 
Trofa^ pet âOBibSB, c est ài savoir Miyâtn Umr^ Saijid Tâhàr et 
Gc^ldigaraiiy avaienijoré d'attaquer perseffimsUem^iiSfE^ur 
jâ'ai Le pitômier^ en e£Bet^ lui fit mie Uessiore au eou avee 
voEk poigt^od^ le fécond, kà domn.. ua coup de lance qui ka 
bma te bouete d*cr qa'iè avaft àii&e ds^ ses uarâ^ et bi de»t 
qui était atHtesstms^ le tFmsièmi& demm xm mtajp d'épée à 
Si^ia^'ii KMziy pus il te aaiaîÉ pta les dieveux ^ VmmmL 
viiianiaiçrèsde Nacfr Khàm. Toutefois Scku)à*ai EMm }0à 
emp% iiM eoup d!épée te. loain qui te tenaii et t^édkaf^ 
ih^aét Kbâa Kbâs KfaaS, qm était avec âehiijâ'at l&btat^ 
tua Taidra csfoàiar^ Moiî&raz: Khftft Sarfaamî^ qui ^aît tsksh 
démeé à Sebiijâ^âl KJoi^ toa le ttda&me esvaliev ^ reteva 
te drafeaa qui était iùmbL. Lœ g&m de Sèbujâ'at Khà) cprf 
avaient fui de tout côté mb^sraèrei^ à leur poste, se réumreiit 
de iMHiPrera et len^rtârent la victoire* I&icîr Khân s'ei^â 
à adit tour, et deux cents éiéptrants tombèrent entre kBmmB 
de Setauîâ^^ Kfa^ Dieu Irès-hant aocoi^ aânsi à Sdiuj&'at 
Kbân uiffî vidx^ire aigiiaèiiB. Aknrs Scbujfl'at Kbân aHa ê^ 
Nîlgarii, éii il 36 trtavût^ k Hii:odya» Ensuite^ ayant i^^Nris 
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que Mallû Khâii était allé assiéger Hâjî Khân dans la fiort^ 
resse de Kath Garh, bien que ses blessures ne fussent pas 
encore guéries, il prit avec lui deux cents éléphants et alla au 
èfecotirs de Hâjî Khân. Schujâ'at campa en dehors de Kath 
Garh, et, au matin du jour suivant, il lïiit ses troupes en 
l>on ordre et les rangea en bataille. Les Pathans déployèrent 
une bravoure telle qu^elle ne peut entrer dans le cercle de la 
possibilité. La victoire eut lieu au nom de Schujâ'at Khân, et 
Mallû Khân s'enfuit en Gujarate. 

Lorsque Scher Khân eut appris la bravoure qu'avait mai- 
nifestée Schujâ'at Khân, il rappela Hâj! Khân du royaume de 
Mandû. 11 confia le commandement de douze mille soldats à 
Schujâ'at Khân et lui donna en jaguîriljjaïn, Sârangpùr; 
Mandû et Sawàr. Il donna le royaume de Satwânîô à Schams 
Khân, à Bahâr Khân et à Mîr Khân Nya2Î-go qui étaient pa-^ 
i'ents de Schujâ'at Khân, et il confia à Schtqâ'àt Khân le 
gouvernement de Mandû. Scher Khân alla d'Agra veîs fe 
Bibâr et le Bengale ; et lorsqu'il fut arrivé dans ce deriiier 
royaume, la fièvre le prit et il dit alors : « J'ai eu tort de 
venir du cèié du Bengale. Si Dieu très-haut me sauve dp 
cette fièvre, je retournerai ttmt de suite sur mes 'pas et j*ïraî 
attaquer Pùran Mal qui a emprisonné les femillës deis niùsuM 
mans à Chandérî, qai a mis leurs filles pôle-méle avec des 
édiîseuses esclaves ; et qui ne m'a pas laissé la fedhipaènièT 
de mm fils Cutb Khân. Je veux lui donner 'une leçoil tellç 
qu'elle intimidera ceux qui 'seraient tentés de "iSuiVre sdn 
exemple, et que désorniais aucun irifidèJe de FÏHridotistaV 
n'exercera ni injostiée ni tyrannie eAvei-s attcun musulfnan.' 

Lorsque le médecin par excelleifte (Dieu) eut rendu â 
Soher la santé, il retourna au plus vite du côté d'Agra. ir 
entra dans celte ville glorieusement et en jgfende ' pompe. ' 
Ensuite, eh 950 (1540^44) il alla dû côté du royaume de '^ 
MaiKtûi danis l-intention de faire ^iérir Pûran Mal et de s'em- 
parer du fort (te Râé Sen. Or, sbA fils' Jaiâl 'Khâri arri'^a à 
l'endrîMt : nommé Bhtla et Scher KHân alla à marches forcées * 
rcjomdre son armée victoHeUseé LôrsquMl fat arrivé auprès 



Digitized by 



Google 



— 257 — 

de Bfté Sen, Bhaya Pi^an Mal lui envoya sii^ cent$! éléphants, 
mais il ne vint pas lui-même. Scher Khân assiégeait Je for.t 
de Bâé Sen lorsqu'il lui arriva une lettre de K^awâs IK^bân 
portant qu'entre lui et Haïbat Khan Niyûzî avait surgi une 
cause d'inimitié et qu'il devait se souvenir de celui des deux 
qui lui était le plus dévoué. Lorsque Scher eut pris connais- 
sance de la teneur de la lettre de Khawâs Kbân, il le fit 
venir auprès de lui, ainsi que 'Iça Khan Niyûâ et Hal>îi) 
Khân ; il donna à Haïbat Khân Niyâzi, le soubab du Panj^b ; 
il établit Fath-jang l^iyazi et Haïbat Khân Niyàzî dans le 
royamne du Panjâb ; et il donna à Haïbat Khân un ordiîe 
en ces termes : v ^iC^isse libre Fath Khân le Jât qui est dans 
CabûnjBt, lequel, du temps des Mogols, pillait et massacrait 
jusqu'à Paqjpat, qui avait mis en désolation tout le pays ed 
en avait fait un jangle, ain^i que la province du Multân que 
les Balouçh^s avaient tenue sqi|s leur domination ; punis les 
vauriens ^e ce pays et rends florissante la ville de Multân» 
qjtû est açiuell^ment dévastée^ », 

^^ Gomme cet ordre paryjgai à Haïbat Khân^ il dit â l'agent 
de Jâkar Band qui était gQuvçrnewr de Satghari : « Va au- 
près de Jâicar Raad et dis-lui que je me dirigerai du côté de 
ses limites, q^'il prépare donc son armée et j'en passerai la 
revue* y>. J'ai ap|)ri^ ceci de la bouche de Fajth Khân Kînû, qvi 
était agent de J^kar Band. « I^or^ique j'allai, dit-il, auprès 
de Jâkar JRaijd dans Satghari et que je lui communiquai tout 
ce que Haïbat Khâjpt N^iyâzî m'avait dit, il était encore occupé 
des préparatifs de sa réception. Quand, le jour suivant, la nou- 
velle arriva que H^ïbatKhân était venu de Satghari qui était 
à, douze ko3 delà, il fut troublé, car jusqu'alors il n'avait pas 
eu â. faire de préparatifs pour recevw un tel hôte ; il jugea 
donc à» propos d'attendre ce qui aurait lieu. » A l'aurore, 
l'agent de Jâkar apporta la nouvelle que Haïbat Khâji était 
arrivé* Jâkar alla â cheval à. sa rencontre, ses sens étaient 
troublés. Aussitôt que H[^5b^ Khân l'aperçait, il lui dit : « 11 
faut placer ton année à I)éba}pur.deerainte que Fath Khân 
ne s'échappe. Deux jours après, Haïbat Khân arriva à Patan 
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qui appftrlenait h Ciutb 'Aiam 8oMi!kh fd^m^ C^ig^ûi ftutb 
Khftn 3*eiifttit ei Halbàt Ktiân le poursuivit; FMH Khâti^ qu^ 
avait avec lui sa fainilie et aes g6U9, comprit qu'il »e pouvait 
06 sauver de Hatbat KMû par la fuite, et cotnme auprès &i 
Kharer et de Fathpur i) y avait une forteresse^ il y alla et îfy 
cacbË. Halbat Khan Ty poursuivit ^ âdfliégea ce cbAleûu< 
Fath Kbân y resta quelques jdurs, mais comme il fvtt impiM* 
saut à résister^ il vint auprès de Halbat Kbân^ ammiépBr k 
sabalkfa Ibrâfaîm^ qui était des iils de Gutb 'Alam sth»tkk 
Fartd. ïl^ïbat dit à schafkh Ibràhtm i « Je Mis serviteur dé: 
Scber Khân^ ainsi j'agirai conformément aux ordres qu'il m» 
dofiô^a. s Bn conséquence^ il mit en prison Fàth fthàb) mAis 
à la nuit, Utmàà et Balâch ayant pris avec ém de«ir tàétfU 
M^% aoFtireitf du village, se battirent bravement avee lël 
sentinelles qui gardaient le fori et fureUi vîctorieut* 

Lorsque le jour se fit, les F^tbans prirent Ja fortereséé^ hii 
Balouches avaient tué la plupart de^ femmes de boiine ftmHti^ 
et les Rohillas firent prisonnières celles qm ^$ient >re9tée(li 
Ensuite , Bakfasht Langâh emmena liés îfaiidâ et^ Batôeh.- 
HaSbat Khân alla dans la ville deMuUan^ et il répara œtte 
place, que les Baloucbes avaient dévastée. Les babit^Utê d<i 
la ville» qui avaient M^ «e réunirait et expos^ent dada une 
lettre Tétat du pays; ils mentionnèrent h wpitOQ de FAtit 
Kbdn, Mandû el Batûob par BakbscM LMgàb. On écrivît 
donc tout celad Sclier Kbàn^ il en^ fut Irès-cpntent^ it donwt 
h, Bakhsobt Langâh un pmiB important, le titre de A'Kam 
HcoDayûa et une tente rouge^ Pour rm>dre le Muttaâ H^^ 
sani, il ordonna qu-on laissât sub^t^ TadmvaistrjUion i^ 
Langàh; il déclara qu'il ne ferait pas un neuveMUSMme* 
ment des terres, et qu'il ne prendrait qu'une portioiiinoi«dr0 
d^ grain&( qu'il fer^t inourir JRath KbAn, Manât «1 BatMf, 
et qu'il prendrait à son servies fiakhscbt. LattgMi on mn S^^ 
m sorte que le royaumera^t dans l'état acbifil. 

Lorsque ce Oman fu^arrivé dans le M»Vm il A'aatn iiu^ 
mayûn^ ik laissa là Faib^ang et allai JLabore, Il tué Fa^ 
K^et llandût et il ^oona, le goavenkonent de Multos â 
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Félh^jàng' Khân. Cèlui-^i i^endit IB MuMkh tellement heureU^d 
et se dondtiisît si bien envers les sujëtëj que ce i-oyauiiie fUt 
p!U6 floHéèant qae dir temps de Làngàh 5 il i fôrtdà Ullë ville 
à làqueHe il donna le noiii. d6 Sche^gnîr. 

Schèf &Hâft voulant assiéger le éhâtéau de Râé-Sêri, or-» 
dôtiM que personne de la nëition deS Pâtha^is ti^èn approiiWèài 
pëfée (ftt'îi voulait le prendre par nhe adfôité éotoibiriaison* 
Vè jouf q«e, par hasard, quelques Pàthans étâiëiif assièà 
jouer, ils firent mentton de Id bravoure dëfs soldats de Ôhèyâ 
Pûfd» MëI, et ils rapportèrent que beaucoup dé geris âssu- 
fâfënl qu'âti tèinps présent, personne îiè? les égalait eti èoû-^ 
rage, câf ofeaquë jour ils sortaient dU château et disaient : 
i ïl tt'f Â dans l'fttôiéë de Seber Khân personiie Qui puisse 
èWfîBâtti^ë aVêc tîôasi j^ Pstr Ift cràînte qu'ils iftspiPeifît, nul 
d'entre les Pfttfians ri^approche dé la forteresse. Lorsque le? 
Pérthaftè, toiiâfilê ou servitétirs dé 8chéi% ëufetit entendu ces 
rterts^, lé séiîtitnéht tte^ Thonneur àfgànîer^ fe'empgra d'eux, et 
toHS d-tln tondinfîuri tctotâ s'écrièrent i « Qttànd mêhiè Scftef 
KhôH'îïods cchLipèrait le Cèu du 'noué 'chasserait de son 
f&yàtimé, fioué vdtilôftS Gfôrtîbaltre ur^e fois ttVec les soldalé 
défflitfj^à Pùi:kn Méf pothr mettre & l'épreuve leur bravoure, n 
'^l^mâêrnàfi, a ralïi^ofe, (fuinzé teUlê èatàlîers krtàéÉ se 
fgàtflreîll Ûkîk m lîeù déàîgné' ël s'y tinré*! tout prêts. Ils 
eH¥i^è%*emditiéa'Pih^gfnMal i i TeS i^oldatè se vaiitâfitt cha-^^ 
^'fo^f'déîéiif bràtc^i*è : niaiîïtènaftt, hotis sorflrh^ Venlië 
*^'4*toBî% aé quihîié cëritè éavàlfers, san» Ife pernfiîssioh de? 
Mté*'fcMrl,*^rêts k nous meéurér dvec ëtïx. Fdisddnc àvafi^ 
cei^ tëi^ é^itts- (^ èilvoie-^ies sotfô les rliurs du château combattre 
^iee Aôdô éflft ^ue nou^ connaissions mutne^lfeiif^nt notre brft- 

Pûran Mal avait espoir au courage de ses gens ; bien f^lUs, 
il-'â^alt rassût^ànce' qlié les Afgàns leûf étaîefit îftlé^fertrs. 
Bbuyâ Pômn Mal ënvc^ya êoht Èom lés tetiré dé Id fof lefeè^ 
ses soldats renommés qui avaient combattu bien des fois : et 
lai-nïême se plaça sur te porte du château. Le combat com- 
ment* #(trë les» ft^e*iBé& et les Rajpoats, et il dura pendant 
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une heure sans résultat aucun ; à la fin les Rohillas attaquè- 
rent vivement les Rajpouts et pénétrèrent dans leurs rangs. 
Des deux côtés un tel combat eut lieu que le calara n'a pas 
la force de le décrire et en a le bec brisé. A la fin, le Créateur 
donna la victoire aux Pathans et ils repoussèrent les Rajpoats 
jusqu'aux portes de la forteresse. Ceux-ci se retournèrent^ 
mais ils n'eurent pas la force de soutenir l'attaque et ils ren- 
trèrent par la porte dans le château. De leur côté^ les Pathans 
victorieux se retirèrent sous leurs tentes. 

Scher Khân fut content quand il apprit que de jeunes 
Pathans avaient manifesté une telle bravoure ; mais comrâe 
ils avaient cpmbattu contrairement à son ordre, il les r^ri- 
manda fortement. Toutefois, après quelques jours, il donna à 
chacun d'eux, selon son mérite, des places etdesjaguîrsetil 
leur dit : « La bravoure que vous avez déployée m'est connue, 
mais vous allez voir ce que je vais faire à l'égard de ce châ- 
teau. Alors Scher ordonna d'apporter tout le cuivre qu'il y 
avait dans le bazar pour en faire des canons K Conforitié- 
ment à son ordre, on fit des canons de tout le cuivre qu'il y 
av^it dans le bazar et dans les tentes des soldats, et quand ils 
furent prêts, Scher Khân ordonna de lancer tout de suite des 
boulets contre la forteresse. Bientôt les murs fiirènt percés de 
tous côtés et Pûran Mal éprouva de la crainte. A la fin^ i^ès 
six mois de siége^ il vint lui-même s'aboucher avec' Scher 
Khân, et ce prince lui dit qu'il lui donnait Bénarès (en place 
de Râé-Sea). Pûran Mal lui assura qu'il n'y avait pa6 dans^son 
château des familles de musulmans prisonnières. « Je ne suis 
pas le Râjâ, ajouta-t-il ; mais je suis son agent, j'irai auprès 
de lui et je lui dirai tout ce que vous m'avez chargé de lui 
dire. Nous verrons ce qu'il décidera. — Va, « répliqua Sçher 
Khân. 

Lorsque Pûran Mal fut retourné dans la fortei'esse, il vou-- 
lait se suicider et faire périr avec lui tout le monde. Il envoya 

* Le mot que je traduis par canon est deg^ qui signifie ordinairement 
« chaudron, » mais qui sert à distinguer aussi de grands canons ou mortiers. 
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cependant dire à Scher Khân : « J'éprouve de la crainte à 
revenir auprès de vous, mais si vous vous éloigniez de deux 
stations de la forteresse, je la confierais à vos officiers et 
j'irais dans quelque autre ville ; ou bien vos fils heureux Adil 
Khân et Cutb Khân Nabît promettront solennellement qu'il 
ne m'arrivera aucun mal de quelque sorte, ni spirituel ni 
temporel, et alors je ferai sortir du château ma famille et mes 
gens. » Scher Khâan dit donc à ses fils, a Accordez à Pûran 
Mal ce qu'il demande et emmenez-le avec douceur et bien- 
veillance. 3? En conséquence, Cutb Khân Nabît alla au châ- 
teau, et s' étant engagé par serment (à ce qui a été dit), il 
emmena, du château de Raé-Sen, Pûran Mal et une autre 
personne. Alors Cutb Khân Nabît demanda qu'on fît venir 
Pûran Mal là où l'ordonnerait Sher Khân, qui dit : « Moi, qui 
dès le premier jour avais à fixer un endroit pour mes gens, je 
•gardais une pl^ce au milieu de mon armée pour dresser la 
tente de Pûran Mal, Faites-l'y donc descendre. » Alors Cutb 
Khân Nabit conduisit Pûran Mal à Tendroit que Scher Khân 
Avait désigné et l'y fit descendre. Quelques jours plus tard, 
les iemmes de? nobles de Chandéri et d'autres lieux allèrent 
auprèôde Scher Khân faire leurs doléances. Ce prince les fit 
. venir, ^n sa présence, et ces femmes lui dirent : « Nous avons 
souffert toutes sortes d'injustices par la mauvaise con- 
rduite à notie égard de cet infidèle, car il a tué nos maris, il 
a réduit nos enfants à l'esclavage ; il nous a fait danser avec 
des bayadères et il nous a enlevé toutes nos richesses. Depuis 
longtemps, npus qui sommes en proie à la tyrannie, nous 
adr^sions humblement nos prières, matin et soir^ à la cour 
de Dieu afiû que, dans sa bonté et sa générosité, il suscitât 
pour nous un gouverneur juste et pieux qui changeât Toppres- 
sion en bienveillance et fît sortir de son corps Tâme de cet 
infidèle. Dieu a exaucé notre prière et nous a donné un gou- 
verneur tel que toi,pitfux et juste, et il nous a placées à Tombre 
de ton pouvoir, nous qui avons été traitées avec dureté. Si tu 
ne nous rends pas justice, au jour du jugement, lorsque tous 
les, peuples seront réunis, nous saisirons le pan de ta robe 
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pûUr nous plaindre à toi. » Scher Khân était croj^antet jtifite; 
quand il entendit les paroles dolentes de ces femmes, il en ent 
les larmes aux yeux et il dit i « PatienteiS un peii, car je n'ai 
amené celui dont vous vausplaigness qu'après avoir pi'is avôp 
lui des engagements. » Mais ces femnies insistèrent :' «Deman- 
dez, dirept-elle3, à vos ^lémas de donner une sentence (fu- 
thira) à ce sujet et agissez en conformité, » 

Lorsque Scher Khân fut venu dans sa tente, il convoqua Ip^ 
ulémas qui étaient avec lui dans Farinée ; il leur fit ponnàttr^ 
tels quels tous les mauvais traitements qu'on avait faitsoufffir 
à ces femmes piusulmanes et il leur demanda leur décision. 
Mir Saïyid Raff uddtn, etc., à savoir tous les ulémas, dôiv 
nèrent une sentence de mort contre Pûran Mal. Scher ordômip. 
. à 'Iça Khân, le chambellan, de dire à Parniéè et aux côndtta- 
teurs d'éléphants de se tenir prêts, les premiers avec leurs 
armes, les autres avec leurs éléphants et de vepir en Bï^ en- 
droit ; car il avait rîntentîon d'attaquer Gond." Et Najîb 
Khân leur dit, en secret, de veiller sur Pûran Mal, de crftîhte 
qu'il ne s'enfuît, et de m faire connattre 4 pers0îiBi3.1fi| Inten- 
tions qui étaient arrêtées depuiis lengt^mf su . %.M : 

Conformément à cet ordre, tous se réunirent danp m ïï4^^ 
l|eu, et quelque réclamation que fît 'Iça Khân, le chambellan, 
Scher Khân ordonna i]éanmoîn6 qu'on entourât la tente de 
Pûran Mal aussitôt que le soleil quitterait' rhprizén. Ert appre- 
nant cette nouvelle, Pûran trancha de sa propre maîtt la tête 
de sa femme Râtnftwâtî, qu'il aimait beaucoup et (juî étciit ha- 
bile eç poésie hihdoustanie (hîndie), fet' ayant porté cette ïête 
à ses parents, il leur dit : « Puisque f ai agi ainëî, tuez mm 
vos femmes à mon imitation. » Les flindous se mirent donc à 
tuer leurs femmes, et de leur côté, les Pathana se mirent à 
massacrer tous les Hindous. Pôt^an Mal était extrêmement 
brave et vaillant; toutefois, en un moment, tous Ifcs Hindous 
tombèrent morts, et leurs femmes(survlv^uteB) furent réduites 
à l'esclavage. Une jeune' fille de Pûran Mal et trois de 8^s 
neveux furent pris vivants par les Pâthana. Qiiant à fies au- 
tres parents, les Hindous les firent périr de leurs propres 
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matafciOii donniirà des jongleurs la flile de Bûran Mal pour 
lui faire exécuter dôs tours d'adresse dans les rues et le« 
puelle& ; et Scher Khân prdpnna que les trois jeunes garçons 
fussent faits eunuques pour que la race de ce m<5chant fAk 
éteinte. Il donna le châteaude Râé-Sen à Schihâb Khan Râjâ 
Khaïl Sant et il retourna du côté d'Agra, oti il resta pendant 
tout le temps des pluies. Après ce tenaps-là, il dit aux omras, 
aifx notables et aux principaux officiers indépendants de l'em^ 
pire : « Je suis actuellement tranquille du côté de THindoustap 
et relativement à ce royaume, aucune épine ne perce mon 
oceur* Or, les anciens sages ont donné aux puissants empe^ 
reurs et aux rois célèbres dont les étendards victorieux ont 
jeté de Téclat sur leur royaume, dont les succès ont accom-- 
pAgné et secondé Tétrier bénit, ces sages leur ont donc donné 
CQt avis ! « LfCS rois doivent considérer comme petits et nul$ 
devant leur regard élevé les sept climats du monde, et le 
huma de, leur ambition ne doit pas se contentpr de bri- 
sures d'os. ^ 

Vf:RS, « Ne fais pas attention (comme le chien) à la iiqain 
qui t'offre un os pour pitance, mm oomme le huma prends 
ton vol et spjs tes vues ambitieuses. » 

« Se contenter de son sort est le propre des animaux. Dé- 
toyrne? la tête ^es aviintage^ qu'oflfre l'ambition pour reister 
assis dan» un coin, c'est le propre des sujets et des princes 
d'un çarjictère faible, Un roi ne doit fixer sa tente dans un 
même endroit; ne serait-ce que pendant deux jours pour s'y 
reposer, sans s'occuper du bien-être du royaume. Il ne doit 
m laiwer aller ni à la paresse, ni h la fascination ; et ne songer 
^i au labeur ni à la fatigue, car Dieu très-haut a créé la 
gloire et lui a donné pour compaçne la peine et l'absti- 
nence. Il a aussi créé l'avilissement et il lui a donné pour 
compagnon le repos et la tranquillité. Il faut que le roi laisse 
ses aises et qu'il travaille au bien-être de ses sujets. Si un 
pays tombe en sa possession, il doit néanmoins faire ses 
efforts pour çn prendre un autre. 
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Vers, t L'homme de Dieu man^e la moitié <}'un piùiPf.H: 
cteHûe Fiâutrfe moitié aux pauvres; mais, si un.roi.3'eïiy?iar*ii^ 
des sept climats (parties du monde), il devrait en délirer 
enfeom un, t 

^ « Ce que le souverain du monde vient de nous faire entendre, , < 
dirent les omras et les principaux officiers fie l'enQpiire,^! 
tout ft feit exact; car le bonheur dans les combats et la coô-, 
quête des provinces n'ont pas lieu sans les fatigues dQSjç^c-. 
pioits, sansbravotire et sans intrépidité. Ce qui vaut le.mieijx 
pour- votre avantage, c'est que vos drapeaux victpri^içc se , 
dirigent du- côté du royaume du Décan. Là, quelques yau-r 
riens ayant réjeté l'autorité de leur chef se livrent ^u désordre 
et~^m plaisir et censurent vos compagnons. .11 faut que |e . 
possesseur de la fortune et du bonheur (Scher Khân) fap^ , 
sortir <îu Décan cette troupe de méchants. 

— ^Ge que vous avez dit, répliqua Scher Khftn^ .e3t jjrî^- 
convenable et fort sensé; mais je pense qu'après ^ le, sultai), 
Ibrahim, les Zamîndârs t'éfractaires ont reippli d'infidélité, 
le royaume des musulmans. Ils ont renversé les mosquées et 
les lieux de dévotion islamique; ils ont bâti des pagodes à< 
leur place et ils exercent mênie leurs ravages à Dehli çt daus, 
le Malwa, Tant que je ne purifierai pas ces lieux de la souil- 
lure, de la présence de 428es infidèles^ je ne me dirigerai pafe 
vers un., autre rayaume, car i faut que torëqoTuh rôî s'est 
emparé d'un royaume, il en règle d'aborid.radBiin|§lration,ï 
de telle sorte qu'il n'y laisse pas une §eule épine qi^i puisse 
vous accrocher. La conduite que tiennent les gens. d'esprit, 
coiïsiste à ne pas se tourner vers un autre royaume, tc^nji 
qu'on tfa pas airaché lé sien propre à seg ennemis., Si 
on n'agit pas ainsi, c'est une cause de honte, d'infapûe et 
d'anéantissement de l'État. Je dois donc délivrer de l'épipp 
de l'ennemi les^ royaumes qui me viendront en partage; et 
alors je formerai lé dessein de prendre un autre royaume, 

« ÎDîâbôrd je renverserai l'édifice du maudit infidèle Blal 
Détf, ifài étaW ofiîciet du gouverneur de Nagor^AJmir dt, 
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Mart^âi^, et qui en avait toute la confiaoce ; et jce méo^âiîk 
iiïdigîïe ayant tué son maître, prit par force et violeiMse les 
royaumes de Nagor et d*Ajmir. » Les omras et les principaux 
ofiiciers de l'empire ayant entendu Scher parler ainsi, lui 
dirent : « Ce que votre esprit a conçu œt très-convepableet 
fort sensé. » , 

En Pan 950 de l'hégire (1543-44), Scher Khân ordonna 
à sa formidable armée d'aller à l'ombre de sea étendard^ 
victorieux du côté dé Nagor, d'Ajmir et de Judpûr. . . 

^Xe principal des schaïkhs, le schaïkh Muhammfi^ et te 
Gi?and Khân ont appris de la bouche de Muzaffar Khân que, 
dans ràffâîre de Nagor, etc. , il y avait avec Scher Khân uœ 
armée telle que le calculateur de l'imagination* de l'analogie 
et de' la conjeôture aurait été impuissant à en calcula? le 
nombre. Soiivônt il montait au sommet des montagnes 
pour voir l'étendue en long et en large de l'armée; mais/il y 
en avait une si grande quantité qu'il était impossible de la 
connaître. Il demanda à plusieurs reprises aux vieillards $*ilg 
avaient jamais vu une armée pareille dans l'Hipdoustan, ou 
même s^ls bû avaient entendu parler, et ils répondirent que 
jamais ils n'en avaient vu de pareille et n'en avaient jamais 
entendu parier. ; 

Vjsks. « Il y avait une armée dont le centre se mouvait de 
tous côt^s, et dont personne né pouvait faire le compte. » 

Cependant Scher Khân partit de la capitale d'Agra^i^ 
lorsqu'îl'fdt arrivé à Fathpur et à Sigrî, il do^naçrdre 1^ des 
régîrtl^ntô de son armée de se tenir tous les joprs montés à 
chevkl, prêts et arméà pour le combat. Il ordonna aussi qu'on 
con^ruisît partout des forts. 

Scher Khân se trouva par hasard un jour dajas une terre 
sablonneuse, et, malgré tous ses efforts, il n'y put h4tir de 
fort à caifôe que le sable manquait de eonsistance* Il lut con- 
trarié et ne savait quel {)arti prendre pour élever le fort qu'il 
voulait construire, lorsque le petit-fils de Mahmûd Khân^^U * 
9 Sire, ordonnez de remplir de sable des sacs, et par ce 
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Iftj hmm$ Méa de ectn^fairti rappcQuvA et.dOQiui.prdpfi àm 
bàtifje fqft dai^tUû mmière^ Kn eùQâéquçficâ ihi ion. ordre 
on bâHfc ce lori^ pi. toMiue Sober fut ^trivé tfmi Aupbrèa dêiion 
ei^fimi« il éoriirit. aatuoleuMmaot de& tottroe^ oomipa.sl ell^ 
prpven^e^t des pfriciers de Mal Déo, en ces termes! it QuQ4e 
Mi M^iiQtm^ pee^vâie dArtA ion cmir, tu eucane f^ôn« à la 
fmHiée efriM Bowii eâr au nûUeu du oQmbetitousiJipuR mm^ 
ropis de ]^ Déo, et Doue yùm l^mnènerens» « S^her n^ ces 

, \$\lùm 4sm m e^o qnUl remit i. un iferAriteUTt^ ef) loi disaot : 
f Yp. «u|>iê9 de la teiit# dë.l'egent de Mfd péo^ e);, lû!«qw cet 

; AtentauuHera & QheirAlf jette le eac m » route etilim^^i 

. Qelttiitd a«it pA^emiéfiijence de Torcbii de; JSch^ Kjtft^t 
i'egfiot d« Mftl IWe vifc qeset.pw? [terre, J 4e prit et^ffin- 

: vPBTft. tet lettre à UfA J)^. JL^agi» oe» iôttm fi^ W* pri» 
«OiiMHMMNiei il i^pnfut. den^fl eoaf^ut wm; greiid» iï;a)^^l^ 

. JJM. emme 4'eeeuièrent i^vec jeFinefit de Wr fuiàlité« j(Qf4e U 
p# let crut pee^ D-entve lee oimm J#ii. (lopftl ,p^ .q^$^^R^ 
e«i|ree reomb^tôi^t teUw^efitt et déplQy^^ one étoile, ^^ 
.iiwmqu*ilemii!mUrid.érautQra>r de Sob^r^ PAfi« J^rs 
m Eathao virtt auprès de Sçher .K^b4p« et lui dit e» l'iflj^^ftnt 

. den€^ la langue d^ Afg^ns,; * Meute prpmpteipept à^cheyal, 
qarles iBfidèleeontipisen déroirtetonarraéç/t*^ ^ ^ . 
Seher Kbân avait terminé sa prière. dw m^tin et il récifetit 

demanda par signe un cheval i^im y^mqi^, Smr.QftBiQntfe* 
lailes» U; reoiot te noayelte que e6s4ra«pea jempartoJWiit le. 
vbttoîrei c'&A à savoir cp^e Kbia.w4e {ChAo.ayeJt tif^iM.et 
Gopftl et mis en pièces toute Taiinée, XiO»sgue^l)er Kit&Q 
ml c<W)elsMnce d« la bimveure 4^ Jet et de jGoj^UJidit : 
Jii'Mmk l«(lemeitt 4écQwesé que) j>ureie;donq4 le rpyeuwe 
4^JDeUt pcHtr le i!i^yaiune du m^^^ Vm WACit laissé 

iUiiwHyi lûiln 'U^ Khftn Na^yâd et qu^uM omvas deee 
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fe Myauttiô^ (te M«igôf, Il «*en rôteuma. Bt «iMtWftl'HMn 
Ibnda une vîHe de ê0n nam prbehe dà fèrt d* Jftdpèr et -la 
nomma l^ilawftdpir, 6t i( réduisit k don pmiyok» tonte ta 
pravlnto die Kagor et â*A{mif, la fôrt»rëtoe de JÔdpÛr' et 
le pays de Mc^rw&r. Mal IMo alfa ee retiM^r dans le fort de 
Sawâna, cfoi eisit sur leir ctmUm du Gùjàrate. Lesfrmrfts de 
Scber Khân lui firent observer que la saison des pluies étAit 
proebe et qu'il fallait s'arrêter* Scher Khln leur répmidît : 
* le paeweraf le temps de» pluies à Kawâns», perce que j^y 
Bien Vtté Une opération fnilttaire, » ïl dit, partit et «edWgfea 
vers te cbAteau de Chitor. Il ne lui restait plos ^ âome 
kosses pour y arriver, lorsque le raja de €hitor lui e» emtoya 
la olef. Alorji Scher KhAn entra, à Ghitpr. Il y laissa le jeiMe 
ttkth "de KhawAs Khfin, i)ommé flkiihamseher KttlH»V Miyin 
- Ahmad Sarwftnt et Hucain KtiAn Galzt, ^il^ alla. I#4)téme 
à' KachiWàrfl. Alorfc sen^ fils atrié ^Adil Kbftn demanda' & 
soni^re la pernqrrssion d^àHer à RIntImpur. SekerKIim lui 
répondit ! ^ ^l!e lé -permets, puisque eela te âi^ plaMr, 
mAtë i»evletis prbmptienrertt s l\ ne faut pas to|t*r lengtemps 
diotns cette 1brtérbS(e. » Lérs^ §ébèr Rhàn Ait «trriv4 au- 
pt%3'dè U'forte^^é d«KâQehtWArA,^qui é^it'i>&tie«n fstkfius 
non cutt^, SehuJâ^at-KMn eifatluedtâ daHadyia; Quèlépies 
^iersonhes qui laVaient t^nça de< la kaiûé eotAm fchuji'at 
Kbftn direntA 'Sëhier KhBn que^lichuj&'at Khân^^ n'avait pas 
gardé aVeè h!ir{ ^tdute pon armée, et que c'était peur eeltf qu'il 
n^étaiti^asvénueA sapT^sen^e, qu^il ftvsfit pris un prétexta et 
était àilédu côté de Hatfya; ' ; ' . , 

BâyatM; fito «è^Sohajft^iit iCbftn fi Dwlat KhftEv <|ui 
éta^nl; alors 'avè« 'Scher Klf^n, jâcriirilrei)& tout e^* 4 fiehu^ 
jâ%t Rhin. Wrsèfuef 0* dernier fut vertu de Kac*hrârâ 
aoprèlr de Scher l^lrAn, ee p0tentAt lui dèmsnda de^ Iqi rtnire 
compté du bdmbnr da se». soMals à passer m ttvm. Alors 
ee derràer lui dit que Bon armée. préient^^ eoMùiistt en 
soixante mtltè étti tmii^àVéi^t ^ cpM I0 resto'éistt dans 
les parganass mais, que ftMl en recevait Tordre t il ferait 
venir les cavaliers absent» pmur-élM piisél tn: mvw ^ n ^e 
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h'dî pa^ besdin, dit Scber Kbfifi, de iés passer en t^^n^ ié 
vois que le' gros de ton armée est aiipi-ès de' toi. Ceux qui 
avaient été malveillants à ton égard ont le visage noir de 
confuslôrï. » Au moment où Scher congédia Sfchujâ'at Kiïân, 
il lui dit : « Lorsque la nouvelle t*fest arrivée que la forteresse 
était prise, il fallait partir tout de suite du Décan, san^ délai 
ni retard. » ' 

Cependant Schér Khân alla de Kachiwàra àîKalijar. Quinid 
il fut parvenu à la station de Sahpada, la nouvelle saliva 
de Miyân Do-âb que 'Alam Khân Miyftna était en rébellion 

.dans le pargana de Mirath et qu'il dévastait tout le pays. 

' $cber Khân revint de la station de Sahpada et il s^étâit avancé 

'[ de deux stations lorsqu'il lui parvint la nou^^élle que <5e libelle 
avait remporté la victoire, ^ que Bhtfgawanfc, esitlaye '4e 
Khawâs' Khân, qui était gouverneur éii Sirhimli était toiribé 
mort dans le Zillah de Sirhind: Alors Scher Rhâiï retoirrna 
du côté de Kalijar; et KlrtSchaKnevkit'pasà sai rencto^re. 
Scher Khân assiégea des quatre xôlé$ Kaîîjàr cofifeme lun 
point central, et il commença à dress* des tâttetîte^» \WBte, 
en peu de jours illés renforça teltemeètîqisfè' le* fdrt de *àlrjar 
fut l'eiivérsé, et qu*oiivoyftit dé desfètis tes battei^ des gens 
qui ftrjiiéntsur defe chèvâdx ôii se feàcba^eiit dans lies réchrits. 
Xès Pàthàns tuaient les Hilid6M''qtfife aperbetatenfc/sôît à 
coups de flêchesi, soit à cotips dé fuëfls.Tbiitefeîs il y eut du 
retard dans la' prisé de la* forteresse, pareë que Sfeher Khân 
avait entendu ifa^ré un grand èfdgeffàTWî>daïi8eusfe,<^ilcaW^^ 
diïràja Kîrt Sîhgh, et il désirsiit que teèttefemfmfe tombât eritre 
ses maiÀs, H' se dînait : > Si Je priEînâslà forléreiâsêvk^em- 
riient, alôrfe, sans doute, le i^ajâ Klrt -angh se fera périr et 

' bVûlëra cette esclavfe. » En l'an 992, le 9 du mois de rabîu- 
lawâl (mà^S I5ft^4)', au moment *du repas, la: tëiite« était 
dressée, lorsqu'il rappela aux ulémas qui éfei^t dans son 

\ èaîtnp victorieux, qu'il ne mart^eait pas sans les ulémas tmjes 
' ' savants, Sbbà1(khRhalîl et ScîiaïkhTîîM 

^ « Il à'y à pas a*acte dé piété plœ ia^^ la 

' ■'guerre aûX ftifi(!lél^; ^î'W^ést ttié,'i6n t^ ma*tyf H » on 
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douserve la vie» on e^t vic^riçux (dans la voie 4e Dieu)*» » 
Lorsque Scher Khân eut fini de rac^ifiger, il ordonna à 
Daryâ Kbân Sarwani d'apporter les fusées qui avaient été 
préparées pour le combat. Lui-même il çdla^.sur la battqrie, 
et dô sa ipain il tirait des flèches et disait : « Djaryâ Khan ne 
vient pftô : il tarde beajucoup. » Cependant celui-ci arriva et 
dit : « J'ai apporté les fusées de guerre (bombes). » Scher 
KJiàn descendit alors soqs la batterie, il alla se tenir lit où 
étaient placées les fqsées de guerre ; il ordonna de mettre, le 
feu et d'incendier le fort de Raliiyar. On était occ\ipé à 
lancer ces fusées quand, par la volonté de Dieu, une de ces 
fusées partit et vint par contre-coup tomber à l'endroit où 
beaucoup d'autres fusées étaient placées. Tout à coup le feu 
prit à tQutçs ila fois et se communiqua de toute part. Schaîkh 
Khaiîb, scbaïkh Ni?âm, quelques persoijnes intelligentes, et 
d'autres s'enfuirent et fui?ent néai^moitts brûlées. Scher Khân 
s'enfuit aussi et il fut k denii brûlé ; tandis qu'un de ses fils, 
qui était, extrêmement jeune, resta sur les lieux, et par l'effet 
du destin, il ne fut pas brûlé, bien qu'au milieu des fusées. 
Scher Khân entra dans son palais et tous les omras se réu- 
nirent auprès dç lui î'Iça Khân, le chambellan, et Saïyid Khân 
Kàkbor qui étsiit Jegepdre di8 'Jça Khân. Il fit venir l'oncle 
de r.auteur de VAklHur ^chàhi ^ dedans du palais et iljui 
donna Tordâre de prendre cette forteresse pendant qu'il était 
encore en vie. Le chambellan 'Iça Khân alla aussitôt trans- 
mettre à tous les omras l'ordre de Scher, Khân de monter à 
Tassiaut de tous «ôtés et de prendre ce château. Les soldats, 
conune des fourmis et des sauterelles, montèrent donc à l'as- 
saut; et à naidi ila priri^t en un clin d'œil la forteresse. Ils 
QxéoAèrent^ un, massacre- général et firent ainsi tomber en 
enfàr^tous les ipécaréçintsde la garnison. Au temps de la prière 
du soir, la nouvelle de la victoire arriva à Scher Khân et la 
joie et le contentement se manifestèrent sur son front. Le raja 
Kîrath Singh se trouvait daiis une maison avec soixante-dix 
personnes. Cutb Khâjo, pendant toute la nuit, garda lui-même 
cette maison pour que le r^'a Kîrath Singli ne s'enfuît pas 
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vivante Seher Khtfn ëVêii âtt ft ées enfants 2 % Si quelqu'un 
fie garde pa« c^tto tntisoii, 6t qdë le rajA Kicatli 9ii)gh s^eu 
sauvd Tsvant, )a peifiâ qtl« mm f3iWm pm p^i&tiï si Idiig 
tcmpà aura été ^ye^dde. * 

Le ]&{it suivant, lôr»qilâ l6 soleil flafUt^ on fit Hiétirlf lé 
^aja Ktrath âingh f et «n 9d3 de YM^ré, k 40 dé fâ&i'tilsK 
Wftt (tnars iâ8ft) après inrintill;^ l^bef tMtt ë'efi alla de ce 
iftonde périssable au patoiâ do réiernité i il parvint de là 
régence terrestre au tnonde des àstf ës^ 

VèbIs. Lorsque Scher Schah, par la terreur de qui le loup 
él îa chèvre paissaient ensemble, iS'en alla de ce monde pé- 
rissable au palais de réternité, on en tira le tarikh des mots 
ziâtàBch mard : « il est mort par le feu. * 
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{La suite prachainemmié) 
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DE LA DYNASTIE, SfllK 



(Suite.) 



^450> V* année kin-ibàt da rè0D« de l'einiiereur 
Kio ()6 Brilian()« À la 4'' luaej iAlerdictioit <Im féli» 
citation» à la cotif* 

Parce que Pex-empereur était (prisonnier) â Oua-Ia. 

On tdnliïicnee à {Derfflolti^Ei que ceh« qâi fo«rfli-i> 
raient des subsides à l'État pussent porte»* 16 glObUlé. 

La cour dea imaiice» fui d'avis ds permettra dttt etoldats 
qui doomteraient de l'argieAtt de porter le flobtile^ et MIS 
fonctionnaires destitués pour délit qui fournirat«it des fous» 
rages à la frontière d'être réintégrés dans leur place. L*em- 
pereufj d'âpre» rtUi ^ Ty-tib/^ntiiii mti{«niélit dé peifter 
le globuto, Bntbité K$*yeô4i, tMN^Iier du eotMfé impérfali 
représeiffa qm lefc agrietUtetit-s, leà cHiVHëi^ et h» tbà^ciMIida 
Miiit^ lei tfi^ pfùà^Aêi kiê «tfti^t» gfoiMieM^ tt^àimatit tfts» im 
rfeheaiMy ovgm^ïêm ft Céftifl de teofi p(l»»t«; arrbgatttè 
envers leuri coqtpAtridCM; tfOè e» Ëferait ù^ota» tosr» !)«<* 
verses io^itttioflft } il dit q»e k» lâagistMt» defltttttéa pMT l«ar 
véaaiitét votiiaiÀateâ«rIetif boftt»à ()9br»oofMiti^»f1d«tf^ 
nmê^A ùa §raHM H de* ftDffiagiw «ft ratMtfMhft «iree teé 
iiMn;(Md»liiirdigBitédaiitliittr^riG> ir«l»dMil»|HRllnHit 
hw |9l«c» polir o«oiÉ eoti^«M diss rMr««MD^ tBMWMlat M 
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FecçjwYrewt lewidigDitien doimant de» rîciesBes. Est-ce àSitsî 
'qu*on arrête > cupidité et qtfDafeit ëâtimer les dîgriitëô 
illustrées? D'ailjieurs, dws tout l'empire, uhe opulériciè cachée 
se trouve dans le peuple,*, et tKHW i/eB feotatnes pas ténus â 
cette nécessité de prendre une telle mesure dopt la pepsée 
«epfiW«?ait v*irir de la dernière -détresse. Ce plaçet ayjiçit,éjt4 
soumis à la décision du conseil j la pèi*mîssîon n eut pas 
d'exécution, ; F 

Ko Ten défait le prince de Oiiâ-la au mont Khào-lao. 

L^ troupes d'invasion étant entrées à Tâ-thong et parve- 
nues à Châ-ô, Tën les.attaqifô avec force et lés défait ; il les 
poursuit dans leur fuite l'espace de qua^-e lieue^ ju^u'jau 
imat Kbio-4àb. Depuis là. défaite de Thôu-mô ^ aucun .deSr 
généraux cte>fe frcMrtiferé if osait se battre avec les J^riçanc^s,^ 
T4n, «bvecinut cents caraliers, en ayant battu quèlgi^es mil- 
liers dç l'ennemi, le courage revint à Tarmée; à la nouvelle^ 
de la victoire , l'empereur le créa -marquis de Tiu-^tcUàng. 
li ennemi étant Venu ensuite plusieuj's. foj^^ il/fqt;to«gp«ursi 
repoussé pat Tén. , ^ _ ;....:/ r. r 

Â la 2"^ loue, Fempwètir laboure un champ, -r] 
Emm de Cbe HeÉ, comte^ âe Oû-thsîn, et de Yàmg-iéu^ 
majorHJolotfel, en tournée à la frontière. . 

.Si*r 1^ proi^osition de Yû RWêa, fempereur envoya Chë ' 
H^ aYi^p yi^gt mâie hommes du camp de la ^pîtale ^ar-,, 
coprir Iç, paya de Térthông; et Yftng-lén à la tête de quinze/ 
mille l^oafUDes.dji même camp faire k vidite de celui de Sqën- 
fou^ JReu.de teoips après, H^kéài, colonel commandant de Z 
de TiHtefingt ayant îdit dans une dépêche que Yê-siên de- 
m«p^àifMr& lA4]aiXi elle M soumise à la détibëration de . 
la po^xé§^'glf^vei Yû Khifti cfit :'«'Pour moi, je ne veux pas 
vivce 4ieus îlei^ielen m4ma temps qfue Yè-sién, fl ne faut pas 
faîre4^ ptàc: lalwre, xi-eit h» ouvrir la porte à des exigences 
sans fin, qui, satisfaites, nous metkaient dans la gêûe, el non 
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satî^f^tes^e Smi& proatpteHicaiti cbangén ' Hd-^idca ri^mptit 
iifl poste important à la frontière, tine telle timidité de sa paj^i 
mérite la mort» » Dè^ lorp aucun «commandant de la frontière 

^'çsfipli^ parier 4'aQ0ommodennfônt. : 

• ... ^ )' 

A la 5' lune, Oua-la se porte sur divers points pouf 
ifaîre une nouvelle invasion» 

Tous les postes militaires de Yâng-hô, Tâ-thông, Pièn- 
thêqu-kouân, Yèhôu-lin, Ouân-thoûea furent attaquée. Dîans 
là' riésistâûce', il y eut de part et d'autre des morts et des 
blessés, xndis ce fi^t surtout à Nîn-hiâ, Khin-yang et Sô-tchèôu 
que le çarn^ige et 4e pillage furent plus grands. * ' • ' 

' Classement desi descendants deso fQQctiadiiakesi 
morts à Thoù-naou. — A la 4* luuQ^ eéchereese* •i^ 
Ala 5', Heôu-tsîn^ maître des requêtes et gotivemeiui? 
général, met en déroute les sauvages du Koui-tcbeoti. 

Alors la rhasse des barbares à l'ouest jusqu'à Longf^y^ Al 
r«6* jUsi^'à Ytrén-tchéôU, au nord jusquà Oii-kaog, au sa^n 
jusqu'à Pô-tcheôu n'était pas en nombre moindre de deux 
cent mille. Pin-yjîëé|^.,|i&fiég^^î^^ depuis m àii,^Ja 
vînë avait épiifsé ses yivrp^^.^n fdét^Wt l^ MciçfeJ tf herfwfc^'î 
et faisait bôuîiîîr le cuir des^ arcs pour.a'en ^q^ir^ J9lo6i)|g^i 
lîào, censeur visiteur général, met sa dépêche dans un tube 
de b^nxbotv)^ {jay^.ïW;Wlîg*ûe P<*ûr b port^;» démandait 
seço.urs^^ l^ i^ijur, .4^ :Pfdopfta^à Leâng Pào, /BùtorqùlS de^' 
Pào-tfqet,au lie^te»^. g^SpiîraA feusig+ynide se joindre à ' 
Heôu:t>in, çauveirpMr g^ér*l.dtt HofibJcoùang, et'de con- 
duire l'armées contre lejj barjtwtfea^i Avant l'arrivée de t'ào, 
Tsin ayant fait appel à tous le^ oc^aolnandànta'paiBr'détru^e 
ces barbares, avait déjà; for-oé.ptas de qoafare-î^vîi^'pi^sîti&flft ' 
fortifiées, le siège de Pin^^ î avîôt été lervé* De^iîs, t^dirià 
Fan-yn, etc., il en força encore plu» de dmx cents aufirë^. 
Au printemps suivantt \f^ barbares M3eDèmnt léieitf ^f 
pour faireleur spqçai^si^^ . ^. ., ^ , . • * 

XViU. ~ Ôctobre-MoYcmbre 1864. l» 
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TcbovlUen défait Tarmée de Otta-la à Sucn-foù. 

Deux mille cayaliers de Oaa-Ia ayant eampé à Kiâ-kiâ, 
Khiên avec Tadjudant-généml Ky-kœàng, etc^dans un 
combat opiniâtre, les repoussèrent. Kién fut créé marquis de 
Pôîi-nîn. Yè-sien en voulait sans cesse à Suên-foù et Ta- 
thông, pensant que ces deux villes pouvaient être prises du 
soir au matin; mais Khiên et Kô-ten, ayant pkiseurs fols, 
avec leurs troupes délabrées, repoœsé sa meilteure cavalerie, 
raJ^attit dès lors de ses prétentions. 

A la 7* lune, Ye-sien envoie des députés demander 
un accommodement. Le censeur général Yâng-chân 
6i autres lui portent k réponse. 

. Yè-sien n'avait asoené Tex^empei^eur et deuaandé de Tar- 
gent que sur le conseil de T eunuque Hy-nid. Yù Khiên donea 
secrètement l'ordre au commandant de la garnison de Tâ- 
thông (te ee sairâr de lui ^ de le supplicier. Eu outre, comm)e 
il était mal servi par ses propres éclaireurs , Yè-sien com- 
meoça i songer & rendre t'ex-cmpereur. Il avait donc envoyé 
un message pour poaw ses conditions. Jusqu'alors voyant la 
GWne ne laisser attcuiie prise sur elle, îl désirait encore plus 
iiû accommodement ; ses parlementaires venaient œup sur 
catip. Ouâîi^-tchë et airtres étaient d'avis qu'on envoyât vue 
dëpHtatixm pour recevoir fex-*emperair. I.'eiiâpei'eur, mé- 
(entent» «tit : 4 Ce n'^st pas moi qui aftibitionnai ce trône, 
C'estvKMO, wiinistres, qui m'y avez placé. Maînt^ant \me 
rertauwitMHi ne va-t-eHe pas tout confondre? » Tôt» ne savaient 
que répondre; Yû Màèa à sen ^se repartit : « Le rang céleste 
(impérial) ayant été arrêté, peut-41 y avoir d'autre préoccu- 
pation? Ptoos tàtrwm recevoir (rex-empereur). Si par hasard 
ce n'est «fa'une fetnte, nous aurons une excuse. » Aters reprit 
de l'empereur MwinienQa à:se rassurer, il députa le sedrétaire 
(KlHsèiehông) Ly-cbë:çrt le oeaîseur général Yang Cfeéji, etc. , 
avec une lettre et des présents pour Ooa^fla. 
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A k 8^ lutta^ l'ai>€mp^*eQ^ arrive de retMri^ idè 
près de Oaa^a, et vâ kabiter le pal«iâs ^u Midi. 

Yâag Ch&M arrivé pr^ de Ont'la, Yè^ai^a lui4it: ^ Lesxto* 
t*oyiiWi^ étaient màs depuis kiqgtemps^ laais quoi! m- la'n 
pas payé le prix de mes chevaux, la phipwi des soieries qu^cai 
me dfmmii étamA coupées et décbûréea, beaucoup de m^ 
gem eu¥oy^ àdiverses époques «nambaïas^adâs ne^so^t pm 
xevemia^ et w a dûaaiuué leg l^g ease» qu'on leur faisait chaque 
année. 9 ChAn répondit : « Ce n'â3t pas qu'on n'ait pas payé» 
Les chevaux de Votre EKceîle»ce chaque année étaient plw 
nmïdîreux, et on ne pouvait se dédder à les refuser^ voilà 
l^ourqpoi on a haii^é un peu le prix, J'ot appelle à Vûtjfe 
Ëxodlence^ le prix quei était-il auparavant? Jie& soiemesicpur 
pées et déchirées, c'est le fait des agent* intermédiaires. Parmi 
les chevaux qu'tpffirait Votre Excellence, il y en avait d'infé- 
rieurs; les zibelines étalent parfois déchirées^ était-ce donc 
l'intention de Votre Excellence ? et puis 1^ membres de l'-ai»- 
btassade étant nombreux }usqu^à aller à tr>oJs ou quatre JOEulle, 
il y en avait qui se livraient au vol ou à d'autres crimes^ 
c'est pourquoi ils fuyaient la pumtion des lois ; «pieHe utilité 
à les garder? Las xneJïibres d^ l'amnassade étaient régalés <3t 
rémunérés par l'emper^eur, qui ^nnait àtaeux qui en fajsaies^ 
vraiment partie ; ceux qui n'ont pas reçu , ce sont ceixK 
qui s'ajoutaient faussement au nombre. » ¥ê«*siên ayant dit >* 
«Bien» » Chàn ajouta: «Si Votre Excellence contmue la^ uerre, 
nous pourrons perdre plusieurs milliers de gens ; mais, pawpqi 
les tiîbus de Votre Excellence, il n'y aura certes pas peu de 
morts et de blessés. Si, au contraire, vous rendez l'ex- 
empereur, nohs serons amis comme autrefois, l'argent de la 
Chine arrivera tous les jours ; n* est-ce pas mieux? — Pourquoi 
donc, reprit Yé-si€n, Ik lettre de Tempereur ne dit-eHe mot 
<Je la réception de l'ex-empereur? — C'est, dit Oiân, qu'<Hi 
a. vwlu qtie cda vînt (te Votre Excellence ellc^mÔEpe; si* la 
lettre en ferait meatioD, alors die fierait comme £ctroée f» 
la cour« ce ae serai "ïAm la pleine bienveli^aotce cte Votvc 
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CKeeN^ce. i» Yè* sien fut trèsHsoiitenttdefimtQÎlpi^i^ 
bànqùi5t d'adîea ^ur l-exvempe»eurk Quami oe^uî-ci fayti^t 
â^nvoya son état-major avec des soldats parotéger sa. route 
Fespace de plusieurs lieues et lui, avec tous les siens, se pros-- 
terna à terre pour le saluer et s'en sépara en pleurant. Il 
allait arriver à Kû-yông lorsque Tempereiir ordonna à la 
cour deà rttes de déterminer le cérémonial de técèptîoii, pufe 
il donna Tordre d'aller le recevoir avec un cter h deux 
dl^y^ux à Kû-yông-koûan. Le secrétaire Lieôu-foû repré- 
Kjentunt que le cérémonial était trop simple : « Hier, répondit 
l'^Bypereur, j' su reçu une lettre de l'ex-empereur où il dit que 
ppw sa réception, il faut faire peu de dépenses ; pùis-je aller 
contre sa volonté? » Alors tous les mandarins n'osèrent répli- 
quer* Le lieutenant Sy Sù-yûîn ayant adressé une lettre i. 
JSâo K.ÔU, où il disait que la réception devait être solennelle, 
çt nientionnait la réception faite alors par l'empereur Siôu- 
tsông dç la dynastie thàng à l'ex-empereur^ Kôu l'emporte 
4ans sa manche à la cour, la montre à Oûang-tchë. Celui-ci 
pt Hoû-yông présentent la lettre à l'empereur et ajoutent : 
jK L$i manière dont Sioû-tsong reçut alors est précisément 
çéHe qui doit être suivie îjujourd'hai ; Votre Majesté doit donc 
|kUer en personne recevoir hors le portique Gân-ïin. » t^em- 
pereur s'y refusa. L'ex-empereur arrivant entra par la porté 
l'ong-gân. L'empereur le conduisit à sa résidence du palais 
du sud. Les fonctionnaires publics en corps y entrèrentavec 
lui et le saluèrent. Il y eut une grande amnistie pour tout 
l'eippir/e. ' 

'* 'destitution de Miâo-tchong. — Kiaiîg-yÛèD, maître 
des requêtes de la cour de la justice, entre au eonseïl 
^^JftdiJ^iijiistratiap géxiér^lç,--- A 1» 9'' lune, renaperjeur 
jpréwde iiijiÇ; côftférenqs littéraire* — A h \i% Hdu 
M(^D^ |Hfé6i4enjt d^ la cour dearitesj demanda qu'il 
«nt pôirmU du corp^/^es loaictiounAireB public» de 
féliciter l'ex-empereur au jour desa oaissabCQ» Refus. 
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— 2n — 

Pêa de imapA après» Yông ayaJtit encore demandé qqf^i 
jour de Tan de Tannée suivante tous les maglatrats 8alaaa^siei)| 
Tex-empereur au portique Yên-gân, il reçut un nouveap 

refus* . ' ', 

-1451 . 2"" année, à la 4 "lune, faculté aux militaires, 
en payant une redevance, de rendre leurs fonctions 
héréditaires dans leur famille. 

'si 

Le (Ki-se-tchong) secrétaire Kîn-t& fit des remontraiiôfes 
qui ne furent pas écoutées; ensuite son collègue Thsâo khài 
représenta que, ces années-ci, ceux qui en donnant qiïatre 
mille boisseaux et au-dessus avaient obtenu les places^ db 
colonel, après avoir joui une dizaine d'années des émoluments 
de cette place, avaient remboursé leurs frais ; que si en outre 
ces charges étaient rendues héréditaires, c'était engraisser dû 
sang du peuple une postérité sans mérite et la faire jdulr 
d'avantages sans fin. Ceux qui ont servi l'Etat ne manque- # 
ront pas de dire : « Nous avons obtenu cette récompense en 
exposant notre personne, eux l'obtiennent aussi en donnant 
des grains > ainsi Tempereur range notre vie et notre corps 
parmi les grains; qui d* entre euk ne se découragera? Je 
demande que dorénavant il ne leur soit permis que d'avoîr 
les insignes et les émoluments sans avoir la place. Quant 
aux charges civiles, il est accoutumé de n'avoir que les in^- 
gnes et les émoluments. » L'empereur approuvant orddniià 
que ceux qui avaient déjà obtenu l'hérédité la garderaient^ 
et qu'à l'égard des autres on s'en tînt à la motion de Khài. 

Ordination de <îinquante mille personnes pour 
bonzes des sectes de Fou et de Laô^kuin. 

Yû Khîén représenta que maintenant îl y avait de Uïék 
côtés beauéoup de citoyens errants et sans don^le^ <faB I«t 
trdis frontièrei^ manquaient de gardes et de liéfmiBeuâ^y qcfe 
rordinëttion excessive de^fen^nzes reversait la société 4 l^eia- 
pereur ne s'édaint pas. > . t 
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I' A la ^ hme, ^ffoi «to liwrf^rat généinl Seû Gan 
pWOT gardef le pôBte <te tûtMîhe. 

Après la révolution de Thoù-môu, Yâng-hông étant rentré 
au secours de la capitale, Toù-chë et sept autres forts avaient 
été ruinés. Au conseil on voulait les abandonner. Yû Khîén 
dît : u Si on les abandonne, non-seulement Suën-foii et Hôal- 
lâî seront difficilement gardes, mais aussi Ta capitale ne 
pourra être ^ sécurité* » Alar» il proposa de charger Gân de 
conduire des soldats pour k» garder. Gâû convoqua de& 
sokbts à. la réparation ded murailles, nût en bon état le& 
machines de guerre^ ensevelit les morts^^ prît soin des blessés;, 
l6$ citoyens qiÂ avaient été obligés de fuir rentrèrent dan&, 
leur$ foyers* Les hait forts furent achevés. 

A la g^ lune, tremblement de terre à Nankin. — 

•RétaWissement de raudSemte impériale de Midi. — * 

A la 42^Itrae> Hotii-thie, pfiûee de Konàng-thong, et 

Honi-sy, prince de Yâng-!song, méditant tine révo- 

fiîtion. Sont déposés et faits simples citoyens. 

Hôui-^thië écoutant les mauvais conseils de ses domestiques 
ïbuati Teéu-hông, Yû-ty-pin et autres, supposant un édîf 
apocryphe de Pempereur, envoya de divers côtés Yeoù-hôngy 
Mbûg-lén, Tchën-thién-tsè et avec un sceau d*argent et de 
riches présents, révolutionner les îïîâo.* Hôuî-sy, prince de 
Yâng-tsông, était entré dans te complot Yèou-hông rêve- 
faot fut arrêté, par Bôiii-jeà«i,i priace de Tclién-n&tu Les 
magistrats en aycuit avertii Tempereur^ il déposa les deux 
princes, les fit simples citoyens et les renferma à la capitale. 
IMlg^ên^ à ia téte^ de An» «lâte soldat»* isifeoy parvenu à 
Olnkang, appvemmt \û mMnts MBtctedaoaœptDtv se jette 
Amstr Kra&iig-«y, pinaid le titre de tm: de Mông^ cntmlne 
dteid^sa ïièvcAte piM' de'tmffitoflHile bommes dea mîàMiras 
libres, attaque les villes de Lông^ly, SînMMki, fbông^koiu Gt 
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Q6 ft|t qu'4 ïéié ^ie^ i^tfym #«»6ei^ JPâiigryn leprit 0i fe 
décapita. t . ^ • 

Étebîissemenl des camps agglomérés. 

Au commencement de la dynastie Mîn, ks troupe de la 
capitaje étaient distribuées en Ciuq légions. La lieut^aïuie 
générale renferniâit la i^;Âon d^ milieu^ les dmx ailés et les 
éclaireurs de droite et de gàitcbe; c'tst <» qu'on appela le 
camp des cinq lésions, cavaliers et fantassins destinés à l'ensei- 
gnement de la tactique militaire. Depuis on établît encore le 
camp des trois mille pour avoir soin des voitures, du char 
impérial, des dreq[)èauK et de Tétendard de fe^npereur, pour 
l'escorter dans ses sorties; c'étaienttDuseçcadronsde cavalerie. 
Ensuite, dans la guerre avec la Cochinchine^ ayant obtenu la 
méthode des bouches à feu, on établit le camp des machines 
divines; c'étaient tous des escouades de fantassins. Chacun 
était sous Ife commandement de généraux anciens et d'ofliciers 
dû' palais; c'est ce qu'où nommait les trois grands camps* 
Yû Khien, voyant la discipline des camps relâchée depuis 
longtemps, les soldatè' et les officiers ne pas s^adonner à 
l'exercice, demanda de choisir dans les trois camps cent 
mille soldats qu'il divisa en cinq camps, qui se réunissaient 
pour s'exercer ; il lés nomma les cinq camps agglomérés. 
Ils étaient composés d'escouades de cinquante hommes, qui 
avaient chacune son oBScier (caporal). Cent hommes ou deux 
^couades obéissaient à un autre officier (sergent). Mille 
hommes étaient dirigés par un Pà-tsong (sous-lieutenant). 
Trois mille et cinq mtfle hoainieaétiiiait jsous les ordres fi'un 
Toû-tchè-hôui (chef de Ijataillon). U y. avait .cohésiofli. i^t 
subordination réglée; soldats et officiers se counaissaient 
mutuellement; d'après le plus ou moins grand nombre des 
eQneiiMg,.on (fisposaitikis armameotk Uii^ demimclai^icorë 
qu'on Au^^fBiaitftt lu fiwitfera éea soldats de cmquaaBte MMè 
^ cp'aa p^rllià dix cehiiiâœi^ttpaagglainèrés, «tout chMCh 
mamk ùBOKne poni cbefe.ides.^éntoAix «t <le8 oi^ 
j^lats, d; qoifiiiseBftiiBOU8Je.te»tt»al6iMbt'ée'fi^ 
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Chêfbmti et des codera dii palKis Liefo ¥ùiiH;diéii etïh^ 
Kjp-siâog ; le snrphisi des sddats èhoisis appartint au cam{i 
peimitif o£t ils devaient s'e^^rcer; il fut appelé rtncienx^amp, 
destiné à la défense sédentaire de lacs^^taler La constitation 
deift légions de là capitale une fois diangée, la dtedpHné de^' 
KhB^ fut clairvoyante ; les Inspections, les ordres, lés pnni^ 
tibns, les rapports onouiax à Tempereur, tout était Ctofciniifa 
àiix règles de> la meilleure achiHmstration» ' ' 

Le ïpailre des requêtes de la cour des ritçs^ 0«àn|[ 
X-ni,n, et (le tsy-tsieôu) Siao-tsé,f entrent au iCOttseiî 
d'administration générale, r— Yersî^n assassfiie son 
souverain Thotbopouhoa. 

ij^'épouse^de, Thpt}lopo!^hpa:^|;ait la.pcefir.ftîi^ç^dfl X^-^pf 
Celui-ci voulait que Je filç. de sa sopur fût déolaré.,pjrinpç 
héritier; Thothopouhoa s'y étant refusé, .YèH^ién l'assasi^^ 
prit son épouse et son fils, et vint les livrer auXrChinoi^ 
Yû Khién dit alors : « QuokjueYè-sién soit repentant et gdp 
sans contrainte et de son plein gré, il ait envoyé une dépu- 
tatipn faire homH&age, ses crimes a^ si . énor^M^s. qu'4ls ne 
méritent pas de pardon. Maintei^apt gnç le prince et je^^iûfit 
en inimitié mutuelle s' entr' égorgent, jç'estunç hel^e, ocjÇft- 
.sion que npus donne le ciql de noufs yeqg^. Je, djçinai^ 
ànje mettre à h tête de la cavalerJLe ejt.de rinfai^erip ,de3 
çan^s exercés let de marober contre le. byigandptaf 3«ëDK9Ù 
,^t par f à-thông. » L'empe^qur ne jp. permet ,p^ ; • : .* 

mû. 5* année, k la 2[ Irfne/ kii^ tîên; pi^ésîde^t 
de là cour des * finances, étant coupable, est mis en 
prison et puis relàcïië. .. 

; li^anpereur, 4ès qtfil ftit «ttr le tréne, rendit un édft cjôi 

i*emettait pour la deuxième anaée do' son têgne le tters dés 

^contributions. Lien, d^^ sa dépèdbie Aux alitorités,: ne St 

remlse^o dm contt^butièns en riz et e«i Mé, et eï^a ôôûmie 

pa^ le p«ss4 oeltes im al-^ent^ m loil«s, en soie €it csn^oi^ 
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ri»- Sur rik€CU6ati<tardtt docteur KiângYdênf retapait 
des reproôhâs i la etor des fioËiwes: Liân tMt que ^éiîi séf 
faisaH râtie lïifetttion de soiev de soiedes, d^atgeot ni der 
toil^; que si, on laiisait une remise géûérale, TÉtaï n^ouraiit 
plus de ressources. Les magistrats éé ia parole (les censeurs)^ 
présentèrent leur mémoire contre lui; il fut jeté dan» W 
prison de Tôtimësidn. et relâ^dié au bout de trois jours. Ôn^ 
lui ôta son titre de prunier pi:x)tcot6ar du prince iiBpériaU tl 
il passa à la cour des travaux publics. Mais Hô Ouên-yûen, 
préside&it'tîe Ik cour des fonctionnaires, ayant représenté 'quMl 
^Y'^"^^ (^e Uîên (Jùî pût diriger les finances, on lai rericKt s4 
chargea la tWir deer finances; ' ' -. î . ■ 

A la 5* lune, édit impérial par lequel les manda- 
rins de Kîn-y-oui (des gardes du corps) peuvent faire 
des ^quêtes. — À la S^ lune, déposition de Tancien 
prince impériarKién-cten, qui n'est plus que prince 
de Y; Tenapereur déclare prince impérial soi^ fils 
Kréu-tsy. 

Dèà les première jours de son règne, Tempereur voulait 
changer la succession au trône, mais les difficultés de f exé- 
cution âvaieni: retardé longtemps son projet. Sur le conseil 
des eunuques Ouâng-tchèn et Chôu^léâng, Temperéur àVaît 
donné d'abord ôerit taêlâ à Tchén-sûin et à Kâo-koù, et la 
■moitié aatâïit à Kiaîig-yuêri , Ouâng-y-nîn , Siâo-tsé , et 
Châng-loù pour leur fermer la bouche ; cependant il tf avait 
encore rien fait parattre.Il arrivai que Hoâng-hông, magis- 
trat mdi^èhe du Koûang-sy» par inimitié privée personnel^, 
ayant fait tort 4 Kang, son frère puîné, qui était préfet de 
Sê-mîn, et exterminé sa famille dans là crainte d'hêtre pum, 
eiivoya une d^nitation à la eapititle prései^r une supfitlique 
où il priait l'empereur de.pffcqadre' tin parti nécessaire et 4e 
changer le palais ; de TEst (rh^ritier du trône)ipouryéwîr 
sur une seule tête :lea aifect^iona de itoat Tempirc^ çil< tuîsf r 
lesespéranoea d-un^çi^rliaiii pprti^ l/^np^eur la soumit -^^ja 
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d^libéiri^n > du ç§mml lies qi^n^es m ri^giMsdaiwt oM- 
tuellenient sans oaer mu dire. L'eunuque Hin-gl^, epâ ét^: 
BBaitre des cérémomoa, d'une vpixde tonA^rre s'écrie : « Cette 
obœe n'est pas conyenable, puisque vous la regitrdez comme 
ineonvenable; n^écrivez pas de noms sans prendre parti pour 
ou ©Outre. » Tous répondirent i ^ Oui, oui. » Ils écrivirtot leur 
qléSbératiôn et en donnèrent communication à rempei:^iiry qui 
apostilla affirmativement. Le jour même, il s'emparessa de 
constituer les fonctionnaires du palais de Test, déposa Tan- 
cien prince impérial qui ne fut plus que prince de Y, déclara 
Kién-tsy, son fils, prince impérial, accbrdaune grande am- 
nistie pour tout l'empire, et ordonna pur édit à tou^ les man- 
darins de faire leur cour au prince les l*'*^ et 15 de chaque 
lune. 

Déposition de Vinapératrice Ouang; la tejx^e de 
second ordre Hàng est déclarée impératrice. 

Lorsque d'abord l'empereur voulait changer l'héritier pré- 
somptif, c'était l'impératrice Ouâng qui seule s'y opposait ; 
l'empereur ayant passé outre , et comipe le nouveau prince 
împérîl était le fils de la concubine Hâng, elle lui céda le titre 
d'impératrice. 

Un descendant de cbacuQ des deux (sages) ¥én et 
Men{ï (Yêa-4ioui et Mencius) est mis dans les eha*fges 
publiques. — A la G^'lune, construetion de la pagode 
Tâ4ông-fon (de l'Abondante félicité). 

C'était alors l'eunuque Hiurgân qui était en faveur. ^(Jôpt^ 
de ridole Foû, encore pJus dévoué que Ou^ng^tchén^ il pria 
l'empereur, de bâtir la pagode de l'Abopdaplje/félici^^. Les 
dépenses furent immenses ^t elle iie i^ fkch^v^ <p'sM^ hf^ 
diuna». L'empereur a^v^it fixé le jour o,ù il s'y rcaadrfiiC;,^ 
ne fut que sur tearemontraaces de.Yâi^-hâo,jun idçs^ ja^r 
damns préposés au transpcK^t de&^iopvois d^.gyaio% cp^% s'fp 
«h»ti»t^ ... 
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A la 7* Ifii», a^sassinoi àe (htéog Yào, servîtewr tîu 



L!eunuqii8 Joûhui Làng, d;u service àd f aaickn empereur, 
en avait reçu en don um Bubre et son ibucvcHniL doré, etr ka 
avait donnés à Yâo. Lôu-tchong, colonel des gardes impé- 
riales, voyant cela, enivre Yâo, et se saisissant de ces objets, 
Faccuse de révolte, prétendant que Lang avait les ordres de 
Fancien empereur pour gagner Yâo par ce sabre et son four- 
reau dans Fintention de remonter sur le trône. L'empereur 
en courroux donne F ordre de jeter Lang et Yâo en prison et 
de les y interroger exactement. Tchong ayant consulté un 
devin nommé Thong-yn , celui-ci lui rappelant les maximes 
du devoir, ajouta : « Cette affaire a de très-mauvais pronos- 
tics, votre mort même ne peut la racheter.» » Tchong épou- 
vamté feint la folie pour échapper aux mauvaises suites. 
Chang-loù.et Fofificfer du palais Ouâng-tchèn ayant dit à 
Fempereur : « Tchong est devenu fou, il ne mérite pas créance, 
il ne faut pas ajouter foi à de vains rapports, briser les liens 
les plus sacrés; » son esprit se calma un peu; il fit aussi 
emprisonner Tchong qui, sous la prévention d'autres crimes, . 
fut envoyé au Kouàrtg-sy pour y acquérir du mérite; iï fit 
mourir Yâo, retint L&ng en prison, et la ckiose n'alla pas 
plus.loi», , . 

A fa 8* lane, Ouâng-y-nin meurt. — A la 9% Kîang 
Yuên, malgré le deuil de sa mère, reprend ses fono 
tîons. 

Bfabord le docteur Ngî^khien, répôtiteup iDopérâd (Cbé- 
ton), à cause de la mort d'un de ses père et mère, était serti 
de charge, Yuên l'ayant proposé pcar professeur impérial 
(C!hé-kiàng), il avait (piitté le deuil (qui ©ât âa are de trofa 
ans). A l'époque actuelle, le censeur TcheôuK)àeH dit : « Yu^n^ 
en proposant Khien, a eu précisément en vue ce qui M arrive 
aujourd'hui. Quoique la chose méritât • là destituticwis Fem-* 
pereur ne l'inquiéta pas ; il se contenta de publier. %m édit 
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défiendant de donner désarmais témérairement leur suffrage 
pour les charges publiques aux mandarins qui sont en deuif. 

/ A k^^luœ^lceeiisieiir géfléral OiiàogOuén entre 
au éan^îl iïktime d'admin«itrati0ii générale* 

l[ tfy. avait alors au conseil que cinq membres; Tchea 
Suin était celui qui y avait la prépondérance, Kâo-koû ne 
pouvaptie contre-balancer, et connaissant la force de carac- 
tère de Oûen, il songea à le proposer pour s'en faire un 
appui. Il demanda donc qu'on augmentât le nombre des 
^nembres du conseil. Sûin proposa son compatriote Siâo-oûir 
tchën, etJK.oQ proposa Oûen. Gelui-K^i, appuyé par rpfficier 
dup^ais, Ouâng-tchên fut admis au copseiï. Il fut le premier 
mandarin. du seopnd degré (jui eut entrée au c^onseil, et unp 
fois à l'hôtel du gouvernement, il fit parti avec Sûin çt ne 
se rallia pa3 à JU)û, » , . , 

te f^de la H' lune, écîlpse de solèîL — Yù JLhM 
denlande à donner sa démission d^adnaimstrateur 
général des affaires militaires j elle est refusée. 

L'empereur, connaissant bien l'habileté de Khiên, il n'y 
avait aucune de ses propositions qu'il n'apprcfuvât. De mkhi 
çôté^ dans toutes les a%ir^s, Khiên avec le plus gr^md 
déyoument parlait franchement sans rélicence. Aussi ceir^f 
qui lî'avaient pas de places étaient mécontents. Tous lés 
mandarins fonctionnaires de la censure successivement lan- 
çaient coBtro lui des mémoires; l'empereur pultérisant toutes 
leurs Teprésentotions l'employait toujouira. Kfaiên, d'un carat^*^ 
tÔEe>feralie, lorsque les choses^ n'allaient pa^ à eôn gréise frap? 
paâtîls pcitrkiëm'diaânt : « lieaang.t^aiid de cettep^itrina 
eh quel lieu sera-t-il finalement répandu? » Chë Hèn et KhiSù 
gérant les mêmes affaires, chaque fois que Hên s' abandon- 
nait^ à la licence, Khiên l'arrêtait; l3!ên en conçut une telle 
cofere qu'il- présenta sa démission de général en chef -de 
l'armée. Elle ne fut pas acceptée. KMên oftiV alors '«uh 
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mémoire où il disait : «Les règnes précédentade vos ûmcêtres 
die fait n'ont jamais eu d'administrateur général ; c^ der^ 
nières années, à cause des difficultés des affaires de la fron- 
tière, j'ai été chargé du pouvoir général; wjéiaKl'hili/tiue 
reffervesceoce de Feonemi n'estpas enoone calmée ^l&gé^ 
néralat doit être dans une seule main , mais je vois Chë 
Hën demander sans cessé sa démission parce que je suis pour 
lui un contre-poids dans le char de l'Etat. Il ne faut. pas' que 
ma caducité et mon incapacité empêchent Hên de réaliser ses 
vues ; je demande à me démettre de l'administration gëriéralô 
des affaires de la guerre, et que Hên en ait la direction unique . » 
L'empereur ne le permit pas. Depuis que Tancieti empereur 
était rentré à la capitale, Oiia-là chaque année venait offrir 
^on horômage ; aussi il y aVait des présents spéciaux pour \(â. 
A cette époque, Teiripéreitr voulant rompre avec Oùa-îâ, né 
répondait plus à ses ambassades. Yè-siën ayant plusieurs fois 
fait des instances, Ouang-tchë, Kin-liên, Hôu-yông, etc.; 
^re^tfsuçjeessiveflûj^t : f Rompre avec lui, c'est.lui donner un 
jfiQtiS contre çious.; » L'empereur ayant porté l'affaire à la dé- 
libération de la cour de la guerre :,« Ma charge, dit Khiën, est 
de commander l'armée, je ne sais que la guerre, les relations 
^temationaJies ne sont. pa$ de:»io» res^prt. * Alors l'empe- 
reur Bè désista:. , • . ( ; ; 

Envoi de commissaires pour le rétablissement des 
habitauts du territoire de la capitale du Chan-ton^, 
Chan-sy, Ho-nan, forcés par ïa misère de s'expatrier. 

Ceux du Ho-nati rentrés dans leurs possessions reçurent 
d*après le nombre de têtes de» aliments pendant cjnq anat 
à ceux du territoire <Je la capitale^ du Chîin4ông et du Cbân- 
sy, bn leur remit^ l<es coiitribiïtibns etîlesl impôis de cinq am^ 

ttUSSil '-•/)••./■. • .: -.»• ^ ii- =. ^ . ;• ':; . ;•» 

4433. 4* anuée> à,Ia 4*" lunç, on commence à per- 
mettre que les étudiants, e^ doi^nant des graiu3,. re- 
çoivent le grade,49( bapbeli^r. . , ., ; , . ,,, . ; 
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Hoûang Lttuaa, f^réfet des études de iiMi^fiaig, tep^ 
geirta ifoe. tes dwgw puUiques aisocinlées 4 ceoK qim do»» 
naient d^ grains^ c'était me eboee qw s^était vue dans les 
teiBps de décadence, mais que jamais cm n'avait entenio 
dire qu'en pût ainsi parvenir aux grades littéraires. Aujom*^ 
d'hui que des jetmes ^gbb frivoles et sê/or instruction, mdon^ 
nant des céréales, s'avancent dans les grades et pca d'années 
après sont mis à la tête du peuple, c'est comme si on' eii«- 
vayait des loiçs et des tigres paître un troupeau. On voudrait 
empêcher qu'ils ne se dév^orassent^ le pourraît-^a? » La pétî- 
tion fiit remise à la délibéiution de la ooor ùss finances, qm 
la rejeta. Puis^ sur la représeatadon de Hdu-y^g, la permis- 
sion fut retirée. Ensuite, tu la pénurie des subsides de la froh- 
tière, la cour des finances demande que lesmagiirtrate destin 
tués pour tout autre délit que la vénairté piissrat, en donnant 
vingt boisseaux de grains, recevoir des lettres {^teotes. Le 
premier intendant de la capitale, LieôU'^oM, représenta que 
beaucoup de fonctionnaires étaient destHsràs pour leur cruauté 
ou lau's excès dans le vin et la débaucbe, qu'il n'y avait, 
pas que le crime de corruptioii qui fui déshonorant ; en leur 
donnant ces lettres patentes, quel motif mettra-t-on en aérant? 
Si on les loue seulement d'avoir donné (jtes céréales, alomia^ 
lettres patentes de l'empereur ne vaudront juste que vingt boûi^ 
seaux de riz, comment les montrer aux âges suivants dans tout 
Fempîre ? Cest parce que Kin-liên, président de la coi^r des 
finances, manque de noblesse que cette motion indigne a été 
faîte. L^empereur aussitôt la rejeta. 

A la 40* lune. Su Yèou-tchen est nommé premier 
censeur général, et répare le fleuve Jaune à Cha-ouan. 

yeoô-tcbëa se nommait d'abord JSâ-tchén ; comme il avait 
ouvert l'avis de transporter la cour au midi, il était tombé 
dans la disgrâce de l'empereur. Plusieurs fois recommandé 
par de hauts fonctionnaires, il n'avait pas été employé. Alors 
il changea son nom en celui de Yeoù-tchen. Le fleiïve faune 
avait rompu ses digues à Chà-oûan depuis sept ans. Tous ceut 
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^i avie^t entrons de le réparer n'avaient pas réussi. A la 
c<Mîr,»on jMToposa ¥èo«-tchéB, il ftrt alors nommé censeur gé- 
néral... et chargé de cette réparation, il se rendit à Tchang- 
thaiën pour examiner l'état des eaux, se proposa trois expé- 
dients: le premier, d'établir une porte de l'eau; le second, 
d'ouvrir un nouvel embranchement au fleuve ; le troîsiêmef, 
de creuser phts profondémeut te canaJ impérial. Le plan 
a^êté^ il creusa le Ht de l'embranchement, c-onstruiat, à 
partir de Tchâng-lh^ôou^ le môle fcïn, le prolongeant à l'ouest 
quelques dizaines de lieues par Chân-yûen jusqu'à Hô-th'sin, 
s' appuyant en dedans à l'ancien môle pour plus de solidité, 
et en dehors au mouillage de Léaag-chàn pour Técoulement 
des eaux ; il éleva neuf digues pour ^npécher les eaux du 
fleuve qui sortaient par ciHé ; au bout de cinq' cent cinquante 
jours, l'ouvrage fut achevé ; cette branche reçut le nom de 
Koùang-tsy (grande utilité). Dès lors, les eaux du fleuve 
prenant la direction du nord, grossirent celles du canal im- 
périal. Pluéieurs dizaines de millions d'arpents de terre sub- 
mergés des villes de Yùin-tchên, Thsàû-tchêou et Poû-tchêou 
furent rendus à l'agriculture. On creusa plus profondément lé 
canal impérial, depuis Lin-thsin-tcheôu au nord jusqu'à Tsi- 
nîn-tcheôu au sud; on construisit huit nouvelles vannes dans 
Tong-tchâng-foû. Le Chân-tong eut moinsà souffrir des inon- 
dations. 

4 454. 5° année, à la 5*' lune, Ouàng-oûen est chargé 
d'inspecter les désastros causés par les eaux du Kian^ 
(fleuve Bleu) et du HoâL 

D'al)ord, dans les quatre départements et villes de SoQ- 
tcheôu, Sông-kiang, Chang-tcheôu Tchén-kiang dont le paye- 
ment des impositions pour chaque quarante boisseaux don- 
nait un taël d'argent, le peuple se trouvait bien de cette 
disposition. Depuis, la cour des finances exigeant de nouveau 
le payement en riz, voulut qu'il fût porté par les villes de 
Sû-tdieôu et Hôai-gân, en tout à plus de deux mîilions de 
boisseaux ; or trente boiseeaux ^étaient comptés que pour 
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dix; beaucoup i^ farpilleis furoAt ruinées ;OQAuriPuftsw m 
vertu dç son pouvoir discré^ioiDnaira» i^it cette i iB/asture^ 
désastreuiçe. . . ? 

' ' . , ' 

Diminution du nombre des élèves du collège im- 
périal. 

Les élèves, au nombre de plus de deux mille, étaient tous 
défrayés par FÉtat. Sur la proposition de Mông-lcïen, majtre 
des requêtes de la cour des finances, on garda les anciens' 
au nombre de plus de mille, et on renvoya le reste. 

Le 4*' de la 4* lune, éclipse de soleil. — A la 8* lune, 
on exîçe que les droits sur les marchés des deux ca- 
pitales soient payés en papier-monnaie. 

Le papier-mojinaie n'ayant pas cours, il fut ordonné gu*aux 
marchés des deux capitales, les jardiniers ne payeraient les 
droits qu'en assignats, et cela par mois. Les marchands, trou- 
vant leurs intérêts compromis, fermèrent leurs boutiques, ' 
n'osant faire le commerce, détruisirent leurs jardins, coupè^' 
rent Iturs aii>res fruitiers pour échapper à la taxe î le seeréi*^ 
taire (ki-sé-tchong) Tchën-kia^yôçu, ayant représenté que^ 
les deux capitales étaient des localités tFès4mpor^iiita$^ et que! 
d'ailleurs les soldats et le peuple méritaient une considératipP; 
particulière, qu'il ne convenait donc pas, dans des temps de 
gêne et de mauvaise année, établir des mesm^s onéreuses au 
peuple, qu'en supposant que le système des assignats dévînt 
florissant, le peuple, lui, n'y trouverait passa sécurité, une 
ordonnance dispensa pour le moment de payer les droits sur 
les légumes et les fruits en assignats. 

A la 40« lune, Yè-sien est assassiné par Ala. 

Ye-sien, après avoir tué son prince Thothopouhoa, s'était 
proclamé Thien-chen-khohan. Ala demanda pour soi la place 
d0 grand^réceple^r (la pr^mi^re .place de l'État) ; non-^seu- 
lementil refusa^ maià encore il tua 5e$ deux Qls* Ala en fureur 
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JU& têW^B sîêis, filaVclïe côhtrb Ye^iëii elle tue. Vén après 
Ife^lértai^îPàîlâî tuë'^k S(Mi tour AFa, se saisit de la mëre et de 
Fépouse de Ye-sien, chercha Maeulh, fils de Thothopouhoà et 
le raet sur.le trône sous le nom de petit-roj. Dès loi^s Puilai 
et ses officiers Maofihai, etc., étaient les chefs renommés des 
tribus tatares, dont l'importance augmenta de jour en jour. * 

;^4S5vfe' année, à la 4'^ lune, pluies et inondations. 
— Jugement des prisonniers. 

Il y avait al or^ partout dans les prisons des détenus depuis 
dix^ ^ arjs^ y u ,1a fr^u^^jçet des d!^?uigepiçpt^ phygiqupa des 
éléments, l'empereur, par édit, ordonna aux tribunaux de. 
juger les prisonniers et 1 innocence accusée ; il y en eut bpau- . 
coup d'absous où graciés d'une partie de la peine. 

te À'' de la 4^ tune, éclipse de soleil. — Les Tata. 
(Tatares) ènyoîjent une députation offrir des préseçtsi 
à l'pKij^preyj:. — A la 3' lufle, Tempereur demande 
d^ji^.plu^^par.uii sacrifice au ciel à la terrasse du 
Midi. -^ A la Ijuue iut^jrcalaire, inondations dans le 
territoire d|ea deux capitales (Pékin, Nankin) et au 
Hoi^^koctàng. -^ A la T lune. Venus paraît en plein 
jour; 

* Depyis^ r^véniameîit de, l'empereur au trône, Vénus ne ces- 
sait de paraître en plqin jour. A cette époque, vu l^ persé- 
vérance des désastres et phénomènes physiques, le cen- 
seur Gni Kin demanda la ces^a^on des prières et jeûnes 
des bonzes, des fêtes et banque^ de. la. cour, des construc- 
tions d'édifices. Le mémoire présenté reçut pour apostille : 
« Je sais. »Peu d$ temps après, le censeur général Siaô-oûi- 
tchên, dans un examen, destitua Kin et le fit tièn-chè (préfet 
de la police d'une sous-préfecture). 

A la 8* lune, Leào-tchouang, vice-président de la 
cour suprême de cassation, est dégradé et envoyé à la 

XVUl. — Octobre-Novembre ÎSCft. 19 
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p^péfoçtttiie. des te\m; h f^fim^we Tç^wg Tàô^g ^egt 
ivié Mym Le hiU>n; Tdi9Ag-lôii^ .maUre des, requêtes 
de la (Cour ides rite^ est i\eiifénné en prîaoEa. 

A la cinquième kine précédente, Thôjùg ayant demandé 
qu'on rétahllt.le prince de Y comme prince impérial, l'em- 
pereur n'avait pas été content. Quelques jours après Lên, 
dms un :autre piaœt, dit : c L'ancien empereur a régné sur 
tout l'empire pendant quatorjse ans, c'est le père de l'empire; 
Votre Majesté a reçu de lui la couronne et l'empire, vous êtes 
son sdbalteme, Je demande que les l*^et 15 de chaque lune 
et aux ëpoqœs d'usage, vous vous rendiez au palais du Midi 
avec tous les fonctionnaires publics pour le saluer à. la porte 
de Yên-yân, afm de montrer les sentiments d'amitié et d'a- 
mour filial. » 11 Écouta T f II convient de replacer Tîmpératrice 
(destituée) au palais du Milieu, comme légitime mère de tout 
l'empire, et de réinstaller l'ancien héritier impérial au palais 
de l'Est, pour consolider la base de l'État, » L'empereur entra 
en grande colère, Dt saisir 'Thông et Lên et décréta leur em- 
prisonnement. A l'époque actuelle, Léap-tdhoang, à son tour, 
demandant aussi le rétablissement du t)rince Y, fut battu au 
palais et perdît sa place. L'entourage de l'empereur ayant dît 
que c^létaît Thông qui avait excité toutes ces demandes, l'em- 
pereur rnit son cachet sur un gros bâton sous les coups da- 
quel il le fit tuer en prison. Léii resta dans les fers, ce ne fut 
qu'après la restauration de Yn-tsÔng; que lui etTchouâng 
furent réintégrés dans leiu^s charges. ' " 

4 ^6. T* atinée, à la 2* iti'ae, i»oiTt de l'imçéraftrice 
Hâng. — '\ ^la 5*, des ^o«ps coTfnmc de tarobaur re- 
tentissent dans les airs. — A !a 4*, apparition d'tiae 
comète. — Ala "SVles descendants de Tcheon-ten-y, 
de Tchen-y et de Tcliou-y, lettres de la dyna^ie Song, 
sont nommés savants héréditaires des cinq livres 
canoni<]pies. — A la 6% ofesè4|iies de Timpératrice 
Siou-hièo (Paisible et Pieuse). — {\amine dans, le ter- 
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ritoire des ^eox -aipitales, aii€han4oîig et au Ho-nan. 
— A la T, les ouvriers Khoûàinsiàng et Loti-sîèig 
sont faits maîtres des requêtes de la cour des travaux 
publics. 

Le pr-CHwer pour ses ouvrages en chaipeûtcrie, et le second 
pour cem. bu ^BDaçonnerie furent élevés peu à peu jusqu'au 
grade de vice-prësident (da thM-pôû-sé) des écuries itapé-- 
rîales, tt puis de maîtres <les requêtes conservant toujours la 
directiop des ouvriers. On tte les appelait que les mandarins 
ouvriers. 

A k 12* lune, l'empereur tombe malade. 

LivM suiTiàmB. — Depme la 1* armée -de la période 
tïdéfuehàuen du règne de Tn^Bong jusqu^à la & tchènr- 
hôa de ceUd de Hién-Uông incluswement^ en tout qucAorte 
nm (1*57-1470). 

44Sy. S" année (de Kiia-tsoiig ou <" thiêw^Jumm 
<ie Yn-tsoog),à la S^îuoe^ Ché-hen, comte de Où-^hsin, 
Su Yèon-tcheB, ^jenseur généra!, et autres à la tète 
de soldais, vont prendre, au palais du midi, rancieu 
empereur qui remonte sur le trône. Yeou-tclien entre 
au conseil intime d'administration générale. Epiprî- 
sonnement de Yù-khien, second protecteur et prési- 
dent de la cour de la guerre. 

lyalfdrd feni^rfiniLr étapt indisposé, 1^ bmtts foncitkiv* 
«laipos avaient denouKlé i'^slecticm du prince impérial, sans 
^voir reçu de réponse. Maîntenaittt, devad^t aller «acrifier au 
ciel à la terrasse du Midi, Tempereur malade ^s'était retiré 
dansom appaitem^it reculé du palais, il appela Chë Hên et 
le fit présider à fia piaœ »ax cérémonies du sacrifice. Hên, 
voyant TenaïlOTeiir très^malade, se retire et allant trouver leb 
lieutenants géûéraux Tchàug-ngi/et Tchang Yuë, le censeur 
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géynérftl Yang-<:bàD et l'eunaque Thsâo-kï-^ââng, leiir dit : 
« Au Heu de choisir le prince héritier^ il vaut mieox remettre 
ra^cieiî empiereur sur le trône, c'e^.un moyen d'ocqtrèrir et 
mérite et honneurs. » Yuë et Kî-siàng approuvèrent, et en par- 
lèrent à Hû Pin, président de Tbài-châng-sé (grande-aumô- 
rterie), «Ceci, dit Pin, n'est pas uneceuvre humaine, je suis 
vieux» incapable de l'exécuter, pourquoi n'en parlez*-Yous pas 
à Su Yûen-yù ? » ( Yûe n-y ù était le surnom de Yeôu4cbéni ) Gstte 
nuit**ilà'mêmô, Hên se rend à la maison de Yeôu^tdbên qui, 
très-content, dit : « Il faut de suite faire pressentir ce projet à 
la ville du Midi (l'ancien empereur qui y résidait). — * Déjàr, rér 
pondit Yuë, elle en a eu secrètement connaissance, » Plusieurs 
jours, après, à la nuit, étant tous réunis de nouveau chez Yêôii- 
bçhëa, celui*ci monte sur le haut de sa maison, regarde les as- 
tres et descend bien vite, en disant: « Le nKwaaenl eet venu, ne 
le laissons pas passer. » Précisément la frontière alors inspirait 
quelque crainte, Yeéu-tchén a soin que, sous préljexteî de 
•précautions extraordinaire?, Yuë pcfôte de^ soldats hors Ja 
porteTchàng-gân. Hën en avait la clef; à la quatrième^ ^(eille 
de la nuit, il ouvre la porte et les introduit. Ils s'appro- 
chent de l'enceinte murée du palais du Midi, renversent le 
mur peu élevé, brisent les portes et péftètr<çnti jusqu^à l'an- 
cien empereur, qui les reçoit à la lueur de la lampe ; il leur 
demaaide le motif de leur venue; tou^ se prosternant,, le jprient 
de remonter sur le trône. Alors on crie d'avancer la ch4Jsç impé- 
riale, les soldats, dans leur saisissement, ne pouvant la mou- 
voir, Yeôu-tchën et autres aidentà la faire approcha. L'empe- 
reur les considérant, leur demande à toUs leurs noms. Anri*é 
k\si porte Tong hôa, ceux qui- la gardaient ne veulent pas ou- 
vrir: c C'est moi^ votre aiicien empereur, teurdit*>il;» Aussitôt il 
entre,va jusqu'à la salleFông-thiën^ où il s'assied. Comme Fetn- 
çiereur (le jeune) allait donner aiwiience, tous lefe n^ndarins at- 
tendaient alors l'heure de la clepsydre sous les portiques. Sou- 
<iaiDî entendant les cris et clameurs retentissantes de la vifle 
du Midi, tous pâlissent. Aussitôt les clochœ' et les tambours 
(d^âlarme)sè font entendre* Yeôu-tchën sort et leur crieàtous : 
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« Uancien empereur remonte sar le trône, venez lai offrir vos 
félicitations. » Tous les mandarins, frappés d'étonnement, 
entrent et se présentât. L'ancien empereur leur dit : « Comme 
l'^unpereur Kin-thél est malade, ces messieurs sont venus me 
chercher pour régner de nouveau; que, chacun de vous rem- 
plisse sa charge comme auparavant, » Tous crient : « Diximtle 
années I (vive l'empereur !)» Ausatôt Yeôu-tchên, qui était déjà 
censeur général et docteur, est admis au conseil intime; 
Tdiên-sûin et Yeôu-tchën sont chargés de rédiger l'ordon*- 
nance qui avertit les mandarins, qu'à midi l'empereur prendra 
possession à la salle Fông-thiën. Yû Khiên avait à peiné 
entendu la fm de la proclamation qu'il se voit saisi par tes 
killebardierset mené en prison avec le grand docteur Oûang- 
Oûen, et les quatre eunuques Ouâng-tchèn, ChOu-leàng, 
Tchàng-yùin, Oûang-Khin. 

Ha-pin et Suey-^suen sont nommés maîtres des re- 
quêtes de la cour des rites, et entrent au conseil 
intime. 

Le premier sur la recommandation de Chë-hén, le second 
sur celle de Yang-chân. 

Changement de la période de nom d'années. Grande 
amnistie. 

Une ordonnance changea cette année, la huitième de 
Km-thâi; en l'an 1*' de thiën-choùen, accorda une grande 
amnistie pour tout l'empire; d'après le mérite de GéïK 
qui avcdent forcé la porte du palais, créa Chë-hën, duc de 
Tchang-koue, Tchâng-yuë, comte de Théi-pin, TchângHfigi, 
marquis de Hîn-t'sy, promut Sû-yeôu-tchën à la préâ- 
dence de la cour <te la guerre; donna à l'eunuque Thsâo* 
ky-siàng et autres l'hérédité (tes charges du poste de Kin^y. 
L'ambition de Yèou-tchên n'étant pas satisfaite, plusieurs fois 
il pria Hën en lui disant : « Je désire avoir une digpité qui me 
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ée^}^ plaoci aw& oAtée. ék tr^iA& ftpvè». v«m, BèR, eii ayant 

Meurtre de Yà4^i^a et de Oiiàfi$-«àett, eonisea- 
ikùïk de leors biens. £xii de Tclieii-'Sùm et de Kiang^ 
ytten «ti poste de Tkie4in (ansi Leào^toDgjr: Dégradattoft 
de Siao-tsé et de €l!rafig-lœ à la condition de simp^s^ 
ertoyeas. 

D'abord, lorscpe; Tesofi^eur de^i. ravenk de Oua-k, les 
membres du consdl délibéraat sur le cérémcmia) de récep- 
iioCf Ouên^ d'vuie voîx forte avait dit ; « Messieurs, peoaez^ 
vaus cp|6 Tancien empereur revienne efféctivemeot? Ye^n, 
sws exiger de rançuB et la coû/ceâ^u de territoire s'empres- 
sera-t-il de nous ramener l'empereur? » Tous redoutaient 
ordinairement Oûen, ils ne décidèrent rien et passèrent à 
l'ordre du ÎQir^.iiOrs dp k^ déiiljérôtioû.eur le chfngwpnt 
de ]a ^cpiQssiou,^^ tj^ôoe, 0^^ av^it ,été je.preiaier k,^ 
rendre aux vœux de l'empereur. A l'époque actuelle, ^^i^r: 
oûi-tchên réclamant pour Khién le supplice extrême comme 
coupable de trabifton;, et Oueu lui répli(piant de toutes ses 
forces, Khién dit en riant : « Puisque Hën et autres ont pris 
cette détermination, à quoi bon répliquer? » Dans un rapport 
à Chitog-ty même (a*isoprêiiae empereur, e'est-à-dire le ciel) 
ils ne souffrirent pas davantage qu'on dît : « Yû Khiéû a 
rendu de vrais services. » Yeoù-tchén dit : « Si l'on ne tue 
miiêi»! notre révohs^c») ^'a plu&tle «oibw > Ahms Khién et 
aatret furent eiéentés sm hk ftl«MB fAibijique, leurs parents 
fittés aux frontières, mie preclamatilon fit connaître lews 
crimes à tout l'empire. — Depuis l'ansasian de Yè-siën, Khieu 
lui avjBiit juré une inifinitié irréconciliable, il avait accoutumé 
dibalMter u&e petite mai^m en chaume sa^is rentrer dans 
sm,b$tel. L'efif^r^^ur ^ fi|>(Henant qj9e ms b«il»t$ et sa 
d^^HWe ét^b^t trop moâiqMs, avaét. ordowé de \m tout 
foornîr àiedi frais* hamfii(mM le déjj^UMnent de^aea Jbitm^; 
on, ne lui trouva riefl* Il n'y avwfi qu'une iaaiaoo h»eafOTBO|éB 
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à cadenas^, m rotrvrft, otty vH toi» le» catfesrtxx dé reMpei*éûr. 
Le jour de sa iwért, tnieppdfondè'obscurf^é voilait idufr le cfel'; 
9 fat plaint de tbtrf Tempive. 

A k 2^ lupe^ dépoeUJiaB 4e rcxBperew Kiiirthaiy qiiîd 
FedevieBi p.Elacie à^ Teheu;, il est traJiaféré dai»& Ie& 
appa^riexnaots iatéri^eiif sk de FduestL 

Ce fat un décret, de Fimpératrice mère qui le déposa. Sa 
mère, feu Fimpératrice Ou, reprit son titre de cage épouse 
secondaire dé Fempereur Suéa; sa défunte épouse Hâng fut 
privée du titre d^împératrîce ; son fils, aussi défunt, changea 
sa dénomination de prince fmpérial Hoâi-bién en celle de fils 
aîné ; le président des astronomes, Thâng-sù, demanda Fin- 
terdiction de la période Kin-thâi (les sept années du règne 
précédent) ; Fempereur ne le. permit pas. 

Destitution àè Kaokow. — Ly-ftiér», maître dëe t-è^ 
quêtes de la cour des foftCtfoowaires;, entre au cotfseril 
intime d'administration générale. — Mort du prince 
dis Tchen. 

. Son supnoftfcfut : Pervers. On reaversft.le imnbesiUiChBi^ 
\m q|i'ils'étaitoonfitraib;iJ fut enterré JbliLin«cbaii(iiii&nfcd^0r), 
oùétaient.Ias tombeaKix.d6$ fM ch£ fiUea deig emp&reavf^ morts 
en. baâfHg^^ Se» fegwne» dil>8epcoiid ordre;, Thangiet mltBs^ 
fu£GEn4:enseveti«s vivantoij avec. lui. L'^mpereun voulaôl^ aussi 
qiie.son épouse légitipue^ OaâbBS-r s'ent^iFâtdô^iiiéitJe^ scu*^ tes 
remantraue^.de Lyrhtâu 3 n^Xoxig&uipbm^ 

A la S'Tune, ICiéurtsy, prince de Y,, est de nouveau 
déclaré prince impérial. — A. la 4% famine dans les 
provinces de Tche-ly (Pékin) et de Chan-tong. 

Les maîtres dfes requêtes Tcheoù-sffen et Hbuângnsé-tséîiï,. 
le censeur généï^l fiiii-fhi96îig'fureut etivoyék pour y remédier. 
Plumeurs fois ce- deririef ctertattdà qa^bn prît sur fe* trésor. 
Fempereur appela Sft-yeôt^tchën et Ly-hîêh pour en conférer 
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^y^c eux. « ï^es dis^ri^Uosns fa^e» wir le tréécor, ^t Iç pranier, 
i^'^lteignfuit pas leur but» étfiBt -aJMoridéeei pàx tes-empk^és 
ruraux. — Lesabus, dit le secoûd^sontpkes que la nullité de 
recours. » L'empereur, finalenaent, suivit ravis du second^ On 
envoyait alors une députation dans les pays de Iwest, T<4iaiîg- 
tchâOy employé du poste militaire de Tdion^, préisenta une 
supplique où il disait : t Dans la contrée de il éâpitaie et le 
Çhan-tong, les années étant mauvaises, le pauvre peuple vjend 
ses enfants, ceux qui ne trouvent pas d'acheteurs s'en vont 
mourir dans les fossés, et on vend les chairs misœ en lam- 
beaux. Je désire que Votre Majesté emploie l'argent destiné 
à ménager l'amitié des étrangers, à venir par ses. agents au 
prompt secours de ces malheureux qu'on peut encore sau- 
ver. » La réponse fut : « Nous savons, w 

; A la 6' lune^ emprfeoniieiiietït de Sù-yëotl-tchen, et 
incontiûëot son «xil à Kin-tche, Lyî-hiéû est ravalé à 
la charge ée conseiller provînciàl. ' 

Yeôu-tchên n'avait été mis en place que sur la recomman- 
dation de Thsâo Ky-siàng et de Chë Hên. Une fois qu'il eut 
en la faveur du prince, H crut à sa supériorité de talents. 
Apercevant dans l'ampereur' une aversion seCrëte pour ces 
deux hommes, il les contre4>arrait ^parfois. Ses rivaux ne le 
souffirant.pa^ ^ bon cosur, .parlaient couvent ^aLdçylui à 
l'empereur. Celuî-cî, qui l'aimait alors, avait coutume de l'en- 
tretenir. Hên et Ky-siâng firent qu'un petit eunuque écoutât 
seprèteraent leur conversation, etilsla rapportèrent^x^fès à 
l'empereur, qui, étonné,, reçoit de? suite pour répsoaiôetïa'on 
tenait cela de Yeou-tchen* Dès iQrs il le soupçonna d'iadis- 
crétion. Peu de temps après,. les cei^seuRs Tcha^g-pong et 
autres se, proposant d'^numérer les crimes de Hên, mais 
n'ayant pas encore pjréseuté leur libelte^ le secrétaire Ouâng- 
huen en avertit Hen^, qui avec Kyrsiâng pleurj^ se défen- 
diijent ajuprès de l'empereiw, diaiant que le consàl était le 
véritable auteur de ce congçJot^ Alofs tous les censeurs furent 
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mis eiî prisoD-; Yeoti-'tchëB etLy^Wên ftirent ft^ssi envelojipés 
dans c^te affaire, iU furent abaissés à la place de donseîHer 
provincial, le premier dU Kouàng-tong et le second du Fô- 
kien. Après qtfil se fut mis en route, il y eut des bîiïets ano- 
nymes où on critiquait le gouvernement ; Hôn et Ky-Mâng 
dirent à l'empereul* que c'était Touvrage de Yeôu-tchên mé- 
content. Ordre est donné d'aller à sa poursuite, de le râiïiéner 
et' jeter dans la prison de Kin-y ; il y fut interrogé sans qu'on 
pût trouver de preuves. Hên et Ky-siâng, craignant qu*il ne 
fût de nouveau employé, l'accusèrent calomnieusement de 
méditer une sédition ; il devait être exécuté sur là placé pu- 
blique, quand un édit l'exila à Kîn-tchê comme simple bour- 
geois. Ge ne fut qu'après le renversement de Hên qu'il obtint 
sa grâce et revint. 

Lù^yuèn, ^^aieiUer du cotnité d'administration 
générale (Thong-tchén-ae), entre am conseil intime du 
gouvernement. — Suey-Suen, maître des requêtes de 
la cour des rites^ donne sa démission. 

Suên était au cpnseil 4epuis plusieurs mois; voyant Chë 
Hên et autres abuser de l'autorité, il disait en soupirant : « Le 
sage profite des occasions, voudrais-je attendre toute ma vie? » 
Il donna sa démission et se retira. 

Le docteur de 1"^* classe des Han-lin, YoTchén, entre 
au conseil intime. 

Ce fut sur la présentation de Ouàng-gâo, président de la 
cour des fonctionnaires. L'empereur connaissait aussi la répu- 
tation de Tchén et smigeait également à le nommer premier 
maître 4es requêtes de la cour des fonotionnaires et en même 
temps docteur de l'académie des Han-lin, mais Chë ffên et 
Tchang^yuë lui ayant dit : t Puisque Votre Majesté a l'homme, 
elle peut attendre qu'il ait bien rempli sa charge pour l'élever 
en grade; alors il sera encore temps. » li ordonna que, dans 
sa place primitive, il eirtrôt au oonsdl. 
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Dèstîtistidti è9 flA^piii^ Èf flidir rentre a« eéiisei}. 

Hiên^ après avoir été abaissé en gcade, n' était Jâ3 encorQ 
parti. Ouâng-gào représeata^qja'on pouvait tirer grand, parti 
de $es services; alors il fut de nouveau nonoimé, prisidentde 
h cour des fonctionnaires et à la fois docteur H^Brlia avec 
entrée au conseil. Le pouvoir de Cbé Héuaugnoneataît chaque 
jour et voulait renverser Hi^n. Celui-ci se tenait le plfi& ppsr 
sible à l'écart; à moins d!y être appelé^ il ce venait paa àtte 
cour,. Or, l'empereur ne l'en aimait que davaiatagp.; intenrc^é 
sur l'événement des portes- du palais forcées , il répondit ; 
« Recevoir l'empereur, à la bonne heure ! ealever la porte 
n'est pas un exemple à montrer à la postérités Heureusement 
la chose réussit, mais si par malheur le secret eût été éventé, 
îfi Pie pnévcdâ p^ oe qull en eût été de Votre Majesié. » l'em- 
pqi^eur:. aopdjain édaiis^ défiiindH par un;édit,d6 nteipès se 
, servir d^sn^ots d'enlèveipant <te la pqrte dana.las^aupplicBifô 
ou dépêches. 

Yo Tchén destitué est.nomméà la sous-gréfeeture 
de Khia-tcheoa (Kouaûgr-^ong) ^ puis mis en prison; 
hâtouaé et exilé à Sio4L4icheaa (fiâiir-siou). 

Tchén, d'un caractère entier, parlait sans crainte; lorsqu'il 
entra au conseil, il témoigna encore pkus de aèlepour ae mon- 
trer à la hauteur de ses fonctions. Thsâo Ry-siang ayant des 
billets anonymes, l'empereur fit afficher des annonces de ré- 
compenses pour Qsmr qviieii déaauvriFaiénb l'autaïF* Tcbén 
etiLâ-yûim étant, allés trouver Feeapiereuir, inLdksnt: « h» 
S&ammBX^i sont rei^(Misable&: Les séd£kioti& et l^toMeslnnir' 
beiit. soiis k v^BfummMiié de^ la^coui! dis la ^aeincev Ut fmm^ 
cation et les incestesiSiMia cé\e des IribiinaiDr; est*oe à Fem^ 
pereur diafficher luinnême (tesj promesse» de récompenses! 
B^ailleurs, en usant de délaést, l'affairei sb déccomira^ d^eHèn 
même.,, au. Ueu qu'en la pressaztt die sera phis eacbéfi. » 
L'empereur, se rendant à ces raisons^, ne fut pdnt: de wd^i^ 
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Il eov^a m xaessage Maevieer ime victoveu Lm envoyai 
apfielés aa eonaeil potY ieàte connaître Lqb cârottoatanceâ^ 
db^esA qa'ask avait pns et txié un nombre itOsi d^ennends, 
^'tt éteiit inoposaîMe û'&ù déterfnràief le totaà» que toutes les 
têtes étaient suspendues aux arl^res des forêts^ Tchén leuï 
montrant la carte, leur demanda : « Ce pays est tout une 
plaine immense de saMe, où les avez-vous suspendues? » 
Ils eurent la bouche fermée. Ky-slâng et H$n se Mvraicnt 
alors à une licence effrénée, Tchén engageait l'empereur à 
la refréner. Il lui dit : « Vous pouvez les avertir tous deux 
de mes intentions. » Tchén engagea donc Ky-siâng à se 
démettre de T autorité militaire. Tous deux allèrent trouver 
l'empereur et pleurèrent devant lui. L'empereur, intérieure- 
ment confus, les consola et réprimanda Tchén de son ii>dis- 
crétion. « Je vois, répondit Tchén, que ces deux hommes 
deviendront rebelles et se perdront, je désire qu'ils ne perdent 
pas les bontés de Fempereur; c'est pourquoi je leur feis^ de 
bonne heure prendre leur parti. » Ces paroles enflammè- 
rent davantage leur colère. La porte Tchen-lhién ayant été 
la proie des flammes , l'empereur ordonna à Tchén de ftâre 
la minute d'une proclamation où Fempereur reconnut toutes 
ses fautes. Il détailla donc, sans réticence aucune, tous les 
abus du gouvernement. Aussitôt Hên et Ky-siâng , par leurs 
rapports nnralins, excitèrent contre lui la colère de l'empereur, 
qui le destitua et le fit s6us-préfet de Khin-tcheûu. Étant 
parti, comme sa mère était très^âgée, il resta chez lui plus 
d'un mois ; Tchen-joù-yên Payant de nouveau accusé, il fut 
ramené; un ardre impérial le fit battre en prisoa et l'eKila à 
Sioùrtcheôu. Ce ne fut que sous le règne suivant de- Hién- 
tsong qu'il fut rappelé et réintégré dans ses fonctions. 

A la d*' lune, Pea Chè, président du Tàai^chàng 
(grande aumônerie), entre au conseil d'administration 
générale. 

L'empereur alors avait donné toute sa confiante à Ly Hien. 
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Il rappelait souvent pour s'entretenir seul avec lui. Hiênélaft 
d'une grande rectitude; après Taudienoe il ne toianquaît pas 
de le consulter. Chê apportait des raisons et disputait sur hl 
convenance ou l'inconvenance, quelquefois jusqu'à s'échauf- 
fer. D'abord Hiên concevait un peu de haine ; à la fin, le cœur 
changé, il disait : « M. Pen est un vrai sage. » 
* • ' 
A la 40^ luûô^ ordonnance pour élever un tc^iople 

à rexHeunuque Ouâng Tchén. 

L'empereur, plaignant et regrettant Tchén, lui restitua ses 
titre$, fit sculpter sa statue avec un bois odoriférant, rappela 
ses noânes en lui faisant des obsèques, et le gratifia d'un 
temple avec cette inscription : « Récompense à la fidélité. » 

Élargissement de Oùen-kouî, surnommé Eîén-chou- 
jen (fils par concobînè de Kién-oûen). 

Ouân-kôui était le second fils de l'empereur Kién-oûen. 
Tchèn-tsôu l'avait renfermé à la capitale du Milieu, et il ét^it 
connu sous le nom de Fils naturel de Kién; Tempeireur par 
coiiy)assion pour lui si longtemps emprisonné, quoique san^ 
crime, l'élargit, le fixa à Foi>g-yâ^ (Kiàng-nan), lui donna 
un h^el, des esclaves des deux sexes et lui faisait donner par 
inpis le bois de chauffage et du riz. Il lui accorda la faculté 
de se marier et d'aller et venir à sa fantaisie; il n'avait que 
deux ans lors de son incarcération ; âgé alors de cinquante- 
sept amà, la première fois qu'il vit des chevaux et des boeufs, 
il m savait ce que c'était. Il mourut peu de temps aiprès. 

-1458. À la 42* lune, Khien, fils adoptif de Teunu- 
^^ueThêâoKy-sîâng, est créé marquis de Tchao-où. — 
2* année, à la -I" lune, Tchén Joù-yèn, président de 
la cour de la guerre, coupable, est mis en prison. 

Jôu-yën attaché à la coterie de Thsâo et Chè, avant même 

d'avoir, été inattre des requêtes, avait été brusquemœt élevé 

.à la place tte présidât; il cachait une iosiatiabie oUpidité. 



/ 
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Les commandante des frontières étaiept tous ses créatures; il 
est incroyaWe les richesses qu'il en reçut,! Découvert, il fut 
mis en prison ; dans le dépouillement de ^s biens on Im 
trguya plusieurs dizaines 4^^ millions. L'empereur, ayant ap- 
pelé, les grands dignitaires, leur en. montra le^ catalogue en 
disant : « Yû-khiên ayant eu Iq département ^\s^ guerre 
pendant tout le règne de Kin-thâi, ne laissa rien à sa mort ; 
comment Jôu-yên; qui a été peu de temps en chargé, pos- 
sède-t-il tant? » Hén et les autres baiss^ent la téte^ la' sueur 
au front, sans pouvoir répondre. 

L'impératrice mère reçoit des titres honorifiques, 

Hoûi-jeôu, prince de Mông, avait demandé qu'on donnât 
des titres d'honneur à l'impératrice mère, mais la cour des 
ritei^,. prétendant que c'était sans exemple dans la dynastie 
présente, l'empereur s'en ét^it abstenu» Depuis Tbsien-pôu 
s' adressant à Tchën Jôu yen, lui dit : « Avant la restaura- 
tion, si ce n'eût été Tordre de l'impératrice mère, qui eût osé, 
avec des soldats, pénétrer dans l'intérieur du palais? Il n^y 
a pas de jour où l'on ne fasse valoir âes services et où des 
récompenses ne soient accordées; il n'y a que l'impératrice 
mère qui n'ait pas encore reçu de titres d'honneur, sous 
prétexte que ce n'est pas la règle. » Joù-yên en fit son rap* 
port; l'empereur très-content décerna aussitôt les titres sui- 
vants : « sainte, chaste, bonne, vénérable impératrice mère. » 

A la h' lune, appel de Où Yù-pi, lettré demeurant 
au Kiang-si, et sa nomination à la place de V^ pro- 
moteur de la vertu (Tso-yu-té). Il n'accepte pas. 

> ' • ■ ■ 

Chè Hén voulant recommander des sages pour se donner 
de l'importance, s' entendant avec Ly Hiên, engagea l'eoi- 
pereur à mander Yù-pï et à lui donner la place de premier 
yù-të (premier héraut de la vertu) ; reçu en audience à la 
salle Ouên-hôa, Yù-pï s*exéusa en ces teraùcs : « Je suis un 
vil étudiant, campagnard vraiment dépourvu de hautes qua- 
lités ; Votre Majesté a da%né ^coueiUir une vaine retfommée. 
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J'ai te imibem^ tfêtrei «llsrqiié é'me wakâîe ^secrète et f aï 
cette êtmé^ ^srnntBtiè^tit ^ne ; je ^i^ins ^aim^t ^rMapable cte 
TetnpUr[«»e ch«rt»ge»'-^ Cette chwgè,«ditV€mpèrear, fie doimfe 
p^B berâcoQp4*i(Mso«patîêti, il ne fuisft pâKS larefeser. » Il M 
doin^ des Boieriès, du via et âes Hiets, qull etivoyà "on efffi^ 
àer ée sa iwaisé»! lui pcorter. Enmifle îl ^it à Eièhi * Ge TÎea*- 
bcpd n'«9t pus «ne tête faible, ayeu âwn qu'il accepte !a ^li- 
ce. « Y*-pï dcMittaSit^ows un refus qui n'était pas accepté; 
aliKsil se dit grièv^an^t malade; l'empereur le fit fecondaîre 
chez lui, lui donnant une lett!«e honorable, de ^argent, d^ 
cadeaux. Les ma^gistrats kii furent ciiaque mois une penson 
en rîz. 

A la 1 0' lune, Ly Hiên demande gull soit interdît 
aux fonctioniiaires ai subalternes du poste Kin-y de 
faire des en^juêteSt Sa motion ^t rej^iée. 

l/e commandant de Kin-y, nommé Loù-kào, envoyait les 
saldaftsde la cohorte impériale espionner partout ; les magis- 
trats des lieux où ils arrÎTaient saisis de crainte leur offraient 
beaucoup de courtisanes fameuses, de cadeaux et d'argent 
pour éviter leurs avanies; les vassaux même du sang impérial 
n'étaient pas exemptés ; quiconque ne donnait pas d'argent 
était de suite victime de leur méchanceté, l'arre^ation d'un 
seul îiomme entraînait la ruine de plusieurs familles nom- 
breuses. Les citoyens pervers de tous les pays pouvaient se 
dire membres de la cohorte impériale, -et, sous ce nom^ se 
livrer k toutes sortes d'excès sans aucune crainte. Ly Hièn 
demanda qu'on les rappelât tous, il Jie iut pas écouté; dès 
lors, leur importance augmenta encore. 

44S9. 5^ année, à la 2' lune, envoi de censeurs et 
d'officiers du palais pour faire Tacijpii^tion de dia- 
mants à Kc)uang4ang, — \JemçBv<e^t w rend k la 
maison de reuftu<|ue Tbsào Ky-siàaii^. — A la 4* luae, 
Fang-yn m^ en grande déroute lesM&ao (peuples in- 
digènes) du Kouin-tcbeou. 
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— 303 — 

Les Miâo oriedtau %u*J[^tdioa et Aittres ayant attaqué 
tous les postes de Toû-yûin, Yn eut ordre de se mettre à la 
tête des soldats du Sé-tchôân, du Hôu-kouàng, du Yûn-nân 
e^ du Koùi-tchêou et de le3 attaquer par quatre côtés. Ce 
qu'il fit partout avec avantage. Ayant pris vif Yu-Patchou, il 
}e<âiiC9i»iiû:B à.la eafitale, où «cm ie siqpiplida. Yn, à éimsanes 
époques da^s la rédudtion des Mîâo du Sé4chôân, du Hou- 
koùang et du IRôiri-tchëou, lenr prit bien deux niîlle positions 
fortes; les prisonniers et les morts qu'il leur fit se memtèrentà 
plus de quarante m,l\e; avaat im, dans la paoificatioa des 
Miâû, personne ^e raidit îles >aeryice& aussi ;sig]Hilés. 

A la 40" lune, édit qui ordonoe qu'après rentrée 
au soâçU daasie signe «ki Sceppîan (Chouang-kiang)^ 
on. prononce la sentence des criminels. 

^btcpie lomée, le 23 ou ^ octobre, les mandarins des 
trais, grands trttwmaux «o réunissent avec les ducs, comtes et 
marquis pour juger tes grands criminels, c'est ce qu'on ap- 
pelle le Jugement matinal (tchâo-chèn). 

{La suite prûdhainemeni.) 
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NECROLOGIE 



BENJAMIN t)UPRAT 

, J^pOs plttiieurs mois» la S#ei^té orientale «t teK»««è tUpHM 
qn% épronuë des pertes cniellei, Eier, noos déploriotjs hr perte 
de X. Biancbi, aujourd'hui c'est la mort qui nous enlève encore 
brusquement notre honorable président le duc de Doudeauville, 
et notre digne éditeur Benjamin Duprat. 

Benjamin: DupratDaqidt eâ iafô,il^t dé br^an^ ëtudes au 
lycée Lottis-le-Grand, où il comptait parmi ses émules Eugène 
Bumouf, l'illustre indianiste» et Paul-Emile Botta, le savant ex- 
plorateur de Ninive. Lorsqu'il eut terminé ses études, Benjamin 
Duprat entra dans la grande maison de librairie de M. Barrois 
père, dont il devint bientôt l'associé et le successeur. 

A partir du moment où B. Duprat devint libraire titulaire, il 
jeta les bases de cette librairie orientale, si complète ^ si inté- 
ressante, qu'il n'a cessé d^ d^v^lpiprp^r jusqu'au dernier jour. 
Esprit fin et délicat, il savait discerner avec un tact exquis la 
valeur des œuvres qu'on lui présentait, et beaucoup de ses pu- 
blications durent une partie de leur succès aux conséiis' Uëàf- 
veillants qu'il prodiguait avec une modestie charmante et une 
affabilité sans égale. ' 

Plusieurs orientalistes lui ont (}ù de préoieugc eacour^eioeots 
et se^K>nt vus puissamment secondés par lui dans leur carrier^ 
scientifique; et, nous pouvons le dire, parmi les niembres de 
rinstitat, un assez grand nombre s'hotioraient de son amitié et 
aipQdient à prendre ses avis et à jouir des ctetrmes dé son 
entretien^ 

AiTaibli depuis quelque tei;ap$ ^^r ji'excèa du travail^ il lût ; 
atteint vers la fin de septembre par une maladie aigUQ qui devint 
presque immédiatement mortelle. Ni les soins assidus et dévoués 
de sa femme et de sa sœur, tii l'art des médecins ne purent le 
sauver; il rendit sa belle dme à Pieu le 26 septembre, à dix ^ 
heures du soin 

B. Duprat a laissé dans le cœur de safspUle et de fiesf atwsile . 
souvenir inaltérable d'une vie respectable et pleine ^ la fois çte . 
mx)destie et de dévoûmcnt. {La ïtédaction.)^: , 
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UN CHAPITRE 

DE L'fllSTOIBG DE L'INDE MUSULMANE 

00 

CHRONIQUE DE SCHER SCHAH, SULTAN DE OEHU 

(Suite et fin.) 



ÉPILOGUE, 



MENTION DB CE QUE FAISAIT SCHBR KHAN JOUR ET NUIT. 

Scher Khân donnait des conseils à ses enfants, aux omras 
et aux principaux officiers de l'empire, et il leur ordonnait 
de se conformer à ses recommandations. Dès que la fortune 
eut mis dans ses mains les rênes du libre arbitre et que le 
royaume de THindoustan lui fut échu; dès lors, pour éloigner 
la tyrannie et l'oppression, repousser le libertinage et Tim- 
piété et rendre florissantes les provinces, pour assurer la 
confiance et la tranquillité des marchands et des soldq,ts, il 
établit des règlements dus à l'énergie de son esprit ou 
empruntés aux livres des philosophes. H agissait d'apirès 
ces règles, et il apprit par expérience que dans ces choses se 
trouvait le bien-être. Il disait souvent : « 11 faut que les roi 
écrivent sur la page des circonstances (se conduisent selon 
les circonstances), et que leurs serviteurs et sujets soient 
religieux. Quelque vertu ou vice qui aient lieu de la part 
des serviteurs ou des sujets, les rois y sont (pour ainsi dire) 
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associés. L'impiété et le libertinage sont un obstacle aux 
victoires. Non-seulement les rois doivent être reconnaissants 
des grâces et des bienfaits que Dieu a départis aux hommes 
qui leur obéissent; mais il ne faut pas qu*ils agissent contre 
la loi de Dieu. » 

Vebs. tt Sî les hommes t'obéissent, soumets-toî à ton tDur 
aux ordres de Dieu et sers-le. 

Si le roi obéit à Dieu, les hommes lui seront soumis à 
leur tour. » 

Scher Schâh s'occupait avec soin des grandes comme des 
petites choses du royaume : il ne manquait jamais à ses de- 
voirs de religion, et jour et nuit il s'occupait de toute espèce 
d'affaires. 11 avait des gens chargés de le réveiller quand il 
ne restait plus qu'un pahar de la nuit. Il se levait chaque 
matin et faisait son ablution. Ensuite il récitait la prière 
nommée Tahajjud et d'autres prières; lorsqu'il les avait 
terminées, il écoutait pendant quatre gharîs complètes la 
lecture des papiers de ses bureaux, et ses ofSciers lui fai- 
saient connaître les affaires essentielles dont ils étaient char- 
gés. Scher s'occupait de tout cela convne il convenait de le 
faire, et on n'avait plus besoin de rien lui demander. Lorsque 
la véritable aurore paraissait, il faisait de nouveau l'ablutiott 
et puis le namâs au miheu d'une grande réunion de per- 
sonnes. Ensuite, il récitait la prière du mfat (matin), du 
'aschr * et les autres prières. Les omras et les sipahis ve^* 
naiait le saluer, et un huissier les lui présentait en. les nom- 
mant ; à savoir : « Un tel, fils d'un tel, vous salue. » En- 
suite, après une gharî, lorsque le soleil paraissait décidément, 
il récitait encore d'autres prièrçs, et il disait aux omras et 
aux sipahis : « Quiconque n'a pas de jaguîr, qu'il jne le 
dise, afin qu'avant de m' occuper de mes affaires impars- 
tantes, je pense à lui en donner un ; car je punirai quiconque» 



♦ M. dOhsson, dans son Tableau de l'empire ottoman^ donne des détails 
sur ces différentes prières. 
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m'adressera une demande pendant le temps des affaires. » 
Il s'informait ensuite si quelqu'un était traité avec injustice 
ou en proie à la tyrannie, afin de lui faire rendre justice. 

Sdier Khân était tTès-juste, et il disait souvent : « Dans 
toute religion , la justice est la meilleure chose. L'isla- 
njisrae et l'infidélité * entourent le padischâh. Or, aucune 
pratique de piété et de dévotion n'est pareille à la justice. 
On doit exercer la justice tant envers les fidèles qu'envers 
les mécréants. Si l'ombre d'un roi juste s'éloigne de la tête 
des créatures, la sécurité des masses s'évanouit. Alors, ceux 
qui possèdent la force et le pouvoir font périr les pauvres et 
les malheureux, et là paresse qui se manifeste de la part 
des oflBciers de l'État est une cause de décadence pour le 
royaume. L'avidité à l'égard des choses du monde amène la 
violence et l'exaction envers les soldats et les sujets ; elle en- 
lève à l'armée toute dignité, et ne permet pas de senth* l'at- 
teinte de la flèche des soupirs, des opprimés. 

Vers. « Si les flèches percent la cuirasse d'acier, les sou- 
pirs peuvent traverser des montagnes de fer. » 

« Il faut que le souverain s'occupe lui-même de ses affaires 
personnelles et de celles de son royaume; qu'il fixe pour 
chaque affaire les moments propices du jour et de la nuit, et 
qu'il ne laisse pas s'approcher de lui la paresse ni la négli- 
gence. Il faut qu'il soit attentif à toute chose, et qu'à cause 
de son rang élevé et de la hauteur de sa dignité, il ne consi- 
dère pas comme de peu d'importance et méprisables les af- 
faires du royaume, et en! livre le soin aux officiers de l'em- 
pire. » 

Scher Khân se tenait toujours informé de Ja situation des 
rois qui régnaient dans son tem{)s, de leurs paroles et de 
leurs actes. Il appliquait à la pierre de touche de l'épreuve 
tout ce qui avait lieu de la part de leurs dignitaires et ne le 
trouvait pas de bon aloi, parce qu'à cause de l'élévation du 

' AlUision aux idolâtrée hmdoiiâ,<|m soni en graii($6 m^jorilé datid Y fnde 
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rang de ces rois, de leur haute dignité et de la grandeur de 
leur maison, ces affaires importantes leur paraissant petites 
et méprisables, ils les confiaient à leurs grands officiers, et ils 
vivaient eux-mêmes dans le plaisir. Or, les dignitaires à qui 
ils se confiaient, par avidité pour les choses du monde, exi- 
geaient des présents pour expédier les affaires, et mettaient 
ainsi les pieds en dehors des limites de la dignité de l'État. 
« Si j'ai été en possession de l'empire, disait-il, c'est parce 
que les officiers des souverains du temps ont accepté des 
présents (de ma part). Les agents et les ministres des rois 
ne doivent pas accepter des présents. Celui qui en accepte 
est dans une sorte de dépendance à l'égard de celui qui en 
reçoit. Il n'est plus propre à son emploi, s'il est avide; car 
on ne peut attendre des gens avides ni dévoûment, ni con- 
venance dans les affaires. » 

Lorsque le jeune arbre de la fortune de Scher Khan eut 
pris sa croissance et que le bonheur lui fut venu en aide, il 
prit dès lors connaissance par lui-même des sujets, des sol- 
dats et des marchands, et il s'entretenait lui-même avec les 
malheureux : il ne dédaignait pas d'entendre les plaintes et 
de prendre une connaissance exacte de ce qui les motivait. 
Jamais il ne prit parti pour un injuste : quand même ce der- 
nier eût été un de ses familiers ou de ses proches parents, 
un fils, un émir célèbre de sa tribu, il ne mettait néanmoins 
ni délai ni négligence à le punir ; et il disait : « Pour les rois 
et les gouverneurs, il n'y a pas parmi les hommes de plus 
grand ennemi qu'un injuste; car, d'une part, l'injustice dé- 
truit le bonheur et la prospérité, elle est cause d'un mauvais 
renom pour le roi dans ce monde, et dans l'autre elle est un 
sujet de repentir ; en second lieu, l'injustice opère la dévas- 
tation du royaume, sa dépopulation et l'anéantissement du 
revenu. Comme tous les rois élèvent leurs familiers au-dessus 
des autres, hommes, si certains d'entre eux, par excès de 
dévoûment, se livrent à quelque acte répréhensible pour 
faire exécuter les ordres royaux, ou s'ils ne mettent pas dans 
leur esprit la pensée de la crainte des ordres du roi et de 
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leur importance, et qu'ayant oublié les droits de leur patron, 
ils soient disposés à mal agir, c'est alors* une cause de dé- 
cadence pour le royaume et de mauvais renom pour le prince. 
Il faut donc punir de telles gens, afin que les autres en 
éprouvent de la crainte, qu'ils renoncent à la tyrannie et à 
l'injustice, et que le chemin de la sédition soit fermé. » Scher 
Khàn avait établi quelques règles qui n'existaient pas aupa- 
ravant : le dâg (marque), par exemple, qu'il se glorifiait 
d'avoir inventé. « Toutes les fois, disait-il, que l'a^a appren- 
dra qu'il y a conflit entre l'émir et le sipâhi, si un émir ne 
peut attribuer au sipâhi ce qui lui est dû en droit, il devra 
placer des gens dans son jaguîr conformément à son éten- 
due, sans qu'il puisse ni en augmenter le nombre ni le di- 
minuer. Dans le temps du sultan Ibrahim, et après lui, je 
voyais que les émirs, sans ambition généreuse, mentaient et 
rusaient, pour leur avantage et par habitude; mais lorsque 
les jugements s'exécutaient avec une exacte justice, ils met- 
tq-ient sur pied beaucoup de troupes. Quand ils obtenaient 
le, jaguîr, ils frustraient souvent les sipâhis de leurs droits; 
ils ne gardaient . auprès d'eux que les individus qui leur 
étaient nécessaires, et encore ne leur donnaient-ils pas ce qui 
lem' revenait. Ils gâtaient les affaires de l'aga et ne s'occu- 
paient pas du tort qu'on lui faisait. Lorsque l'aga, au moment 
de l'action, cherchait une armée et un lieu (pour l'y faire 
mouvoir) ou venait auprès du riçâla-dar, on lui amenait des 
chevaux d'emprunt, et ainsi les gens dont il s'agit amas- 
saient des roupies dans leur trésor; mais au temps de l'af- 
faire, ils fuyaient devant un petit nombre de gens, les rou- 
pies leur restaient, et les affaires de l'aga étaient perdues. 
Quapt à eux, au moyen de cet or, ils prenaient leurs disposi- 
tions et allaient offrir leurs servicesà un aivre. La présence de 
TagÉ^ ne leur attirait aucun dommage. Lorsqu'une heureuse 
fortune fut venue à mon aide et que je fus instruit des ruses 
et des fraudes des émirs et des çipahis, j'inventai le dâg, 
après avoir fait bien, des réflexions, afin que le chemin de la 
tromperie et de la fraude des officiers et des soldats fût 
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fermé ; que les onmrfts, selon l'iraportaîice de leurs jaguîrs, 
muflnttnsseDt des 'sipahis sans dépense extraordinaire, «t 
qu'au temps de là revue, ils n'amenassent pas les chevaux 
des sipaiûs étrangers à eux. » 

Scher Khân avait poar règle de ne donner de paye à 
personne sans dâg (marque), au point qu'il ne donnait rien 
aux boueurs, ni aux courtisanes, si ce rfest avec un dâg. Il te- 
nait compte des poils et des éphélides des soldats, de la cou- 
leur et des marques des chevaux ; et il disait de sa propre 
bouche ce qu'il fallait donner à manger aux sipahis. Après 
la seconde prière du jour il sortait; il tenait sa cour, il s'oc- 
cupait de différentes afiaires, il expliquait catégoriquement 
de sa propre boudhe ce qui concernait la paye de chaque 
soldat et il faisait marquer les chevaux en sa présence. On 
lui apportait alors les pétitioM des anciens serviteurs, et il 
parlait aux Pathans en langue puschtû. A celui qui répondait 
bien, il donnait l'ordre de tirer une flèche de son arc; s'il 
tirait bien, il lui donnait une paye plus forte qu'aux autres, 
et il lui disait : « J'aime la langue puschtû. Il faut porter ici 
les trésors de tous les lieux du royaume. » Il prenait, où il se 
trouvait, connaissance des affaires des omras et de leurs 
agents, des zamîndars et des ambassadeurs des rois des 
autres pays qui venaient dans son armée ; et son secrétaire 
leur répondait par écrit à chacun, conformément à l'ordre 
de Scher. 

Après qtf un quart de pahar s'était passé, Scher se levait 
et dînait avec les ulémas et les schaïks. Après avoir mangé, 
il reprenait ses occupation^. Lorsque deux pahars s'étaient 
passés, il faisait la sieste, conformément à la s^inna. Après la 
sieste, il faisait le namaz du midi en commun avec beaucoup 
de monde; ensuite il lisait le noble Coran, après quoi il s'oc- 
cupait encore comme auparavant de ses affaires, et, qu'il fût 
en voyage ou de résidence, il ne se relâchait en rien. Les 
règles qu'il s'était faites pour lever les impôts des sujets et 
pour rendre florissant le royaume étaient paralles pour 
chaque pargana. Il y avait pour chacune un trésorier et 
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deux écrivains, un hindî et un persan. Il exigeait que 
chaque année oa fît l'arpentage des terres et qu'on prélevât 
ies impôts en conséquence^ car le pivot de ia prospérité de 
l'État dépend de l'argent qui est fourni par les sujets» Les 
agents et les employés du gouvernement ne doivent exercer 
sur les sujets ni vexation ni tyrannie. Avant lui, on ne faisait 
pas chaque année l'arpentage des terres, Scher Khân noain- 
tenait dans chaque pargana des canûn-go\ afin qu'ils s'as- 
surassent de la rituation passée du lieu et de celle qui avait 
continué de se présenter. Dans chaque district il établissait 
un chef (sardâr) et un principal munsif {axbitce) , pour biaa 
ccMHiaître la position des collecteurs (d'impôts) et des sujets; 
afin de s'assurer que les premiers ne vexaient pas les sujets, 
que les seconds ne fraudaient pas le trésor royal ; et qu'en cas 
de dissidence parmi les agents des parganas royaux au sujet 
des limites (des provinces) et à l'égard de tout autre objet, il 
n'arrivait aucurf dommage dans les affaires du roi. Que, quant 
aux sujets qui étaient en défaut pour le payement de leurs con- 
tributions, et qui se livraient au pillage ou qui étaient en in- 
surrection, on enlevait le fondement de la bâtisse du mal en 
les punissant tous, en sorte que le dommage qu'ils avaient 
causé cessât entièrement. 

Scher Khân avait l'habitude de changer chaque deux 
années ses agents : il envoyait d'autres agents à leur place, 
et il disait à ce sujet : t J'ai passé par bien des épreuves, 
j'ai acquis de l'expérience, et je nie suis assuré que tout 
avantage et tout art qui a un bon résultât dans l'opération 
ne peut toujours s'exercer. C'est pourquoi j'emploie les 
anciens serviteurs bons et zélés qui ont de l'expérience dans 
les affaires, etcda pour leur propre avantage. Après deux 
ans, je les change et j'envoie à leur place des personnes qui 
peuvent également trouver de l'avantage dans leur position. 
J'^.i soin que mes anciens serviteurs retirent du profit à me 
servir, et qu'ils vivent en paix et en possession du bonheur 

^ Savants en usages et ootiiumes. 
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et du contentement. Des troupes munieâ de bonnes pirovi* 
sions, calmes et tranquilles, accouraient chaque année aupirès 
de moi; et leur nombre était hors de toute conjecture et 
s'augmentait de jour en jour. L'utilité que j'en retirais, c'est 
que l'armée pouvait ainsi être réservée pour la garde dès 
provinces, pour s'opposer à la perversité des voleurs de grand 
chemin et des méchants, et réprimer la rébellion des zamin- 
dars et des pillards. » 

Pour se mettre en garde contre celui qui , ayant vu le 
royaume dégarni de troupes, forme le désir de désobéir et 
même de s'emparer du pays , Scher avait décidé que son 
armée serait toujours composée de cinquante mille cavaliers 
et de vingt-cinq mille piétons, fusiliers ou mousquetaires qui 
resteraient constamment auprès de Tétriér, asile du bonheur 
(c'est-à-dire royal). Dans quelques-unes de ses campagnes, il 
était à la tête d'une plus grande armée. Haïbat Rhân Niyàrf, 
qui avait le surnom de'Azam Humâyûn, était aussi à la tête 
d'un corps de trois mille cavaliers dans la forteresse de^ 
Rahtâs, proche du tombeau de Bâl Nâth le joguî et du puits 
de Gaghrûn sur les confins du royaume de Kachemyr. 11 
avait déposé beaucoup d'argent à Daïbâlpûr et à Multân qu'il 
avait confié à Fath Jang Khân. Il avait nommé gouverneur 
du fort de Tût, que Tatâr Khân Yûçuf Rhaïl (à savoir) te 
sultan Bahlûl avait bâti, Hamîd Khân Gâgar. Or, ce même 
Hamîd Khân avait pris possession des montagnes de Nagar 
Kot, de Jawâl, de Dih-Duâl, de Jamûd et de toutes les mon- 
tagnes de ces parages, en sorte que personne ne pouvait 
l'attaquer. Et après y avoir fait l'opération du cadastre, il 
retirait de l'argent (c'est-à-dire des impôts) de ces monta- 
gnes. Scher avait accordé à Masnad Ali Khân le SarkAr de 
Sirhind comme jaguir, et ce dernier en avait confié radrm- 
nistration à son esclave Bhagawant. Il avait nommé dans la 
capitale de Dehli, Miyân Ahmad Sarwâni, àmln (magistrat) ; 
'Adil Khân, schicdâr (percepteur) et Hâtim Khan , faHJdâr 
(officier de police}. Lorsque les habitants de Sambhal eurent 
porté plainte contre Tinjustice et la tyrannie de Nâcîr Khân, 
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il iKHiMoa Magifâd 'Alï 'Iç^. Khân (qui était fil^ de Masnad 
'Alï Haïbat Khan et petitrfiis de Masnad 'Alï Kakbor Survvâni, 
surnommé A'zam Khan, lequel était le conseiller et le compa- 
gnon du sultan Bahlûl et du sultan Sikandar), gouverneur 
de Sambhal ; et il lui dit : « J'ai mis en possession des parga- 
nas de Gan^t, de Gola et de Takhar tes anciens cavaliers, 
mais prends-en à ton service cinq mille nouveaux ; parce que 
dans le Sarkar de Sambhal, il y a des maraudeurs de toute 
sorte ; et la plupart des gens de ce Sarkar d'entre les rayas 
sont rebelles, excitent des dissensions et ont l'habitude d'être 
en contestation et inimitié avec leurs gouverneurs. » 

Lorsque Masnad 'Alï 'Iça Khân eut pris possession de son 
gouvernement, ce tigre de hardiesse et de bravoure affaiblit 
tellement par la force de son épée les zamîndârs et les rebelles 
de ces parages qu'ils coupaient, en se frappant le front de dé- 
sespoir, les janglqs qu'ils soignaient comme leurs enfants, et 
qu'ils soupiraient et poussaient de longs soupirs, se repen- 
tant de leurs vols et de leurs brigandages. 

Les sujets des environs de cette ville payaient les impôts 
conformément à l'arpentage qui avait été fait de leurs terres. 

Scher Khân avait l'habitude de dire : « Je suis tranquille, 
grâce aux deux Sarwânis Masnad 'Alî 'Iça Khân et Miyân 
Ali Sarbanî, du Sarkar de Dehli jusqu'à Lakhnau. » Et Bîrak 
Niyâ^î, qui était schikdâr (percepteur) de Canoje, avait sou- 
mis les pillards et les rebelles du pargana de Malkûça à tel 
point qu'ils n'osaient respirer (pour ainsi dire) Sans son ordre. 
Il y avait dans le château de Gwalior raille fusiliers; dans 
le château, de Byâna, cinq cents fusiliers; dans celui de 
Tanbor, seize, cents.; enfin, dans celui de Chitore, mille. Et 
Scher avait placé Schuju'ât Khân avec sept mille fusiliers, 
dans Sâdyâyâd, connu sous le nom de Mandû ; dans le fort 
Râé Sen, mille fusihers et dan^ celui de Chanhar mille autres. 
Dans le fqrtdeRahtâs, près du Bihâr, il plaça Ikhtyâr Khân 
Panî avec deux mille fusiliers; et c'était dans ce fort qu'il 
conservait son trésor qui étftit sans borne. Il avait une ar^ée 
dans le royaume de ]^h§Ja4^hara; il avait copfié à Khawâs 
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Khan età 'Iça Khân les provinces de Nagor, de Jadtopor et 
d'Ajmîr, Il avait aussi dans le Sarkarde Kalpi une armée; 
et daas le Bengale il avait placé beaucoup de roitelets. Il 
nomma amîn du Bengale le aai FaEîlat que les soldats et 
les ignorants appelaient Fazihat. 

Quand il voyait que ces territoires étaient dans leur posi- 
tion normale, il se contentait d'y maintenir les troupes né-- 
cessaires ; et comme ces troupes ôfeaienl dans leurs jagutrs 
respectifs, tranquilles d^état et libres d'esprit, après qu'elles 
y étaient restées quelque temps, il las rappelait auprès de lui, 
et il envoyait à leur place les omras qui avaient giterro^ 
avec ses armées victorieuses. Partent il maintenait la justice, 
et il était toujours occupé à établir les meilleures règles, 
en sorte que les traces de l'abondance et de la bénédiction 
arrivassent à l'esprit de ses agents, à la vie et à la mort 
Pour les pauvres voyageurs et pour la séairité du chemin; il 
fit construire, à l'entrée des routes et des carrefours, des 
caravanseraïs. Il avait ouvert une route qui allait de la 
forteresse du Penjâb jusqu'au village de Sanâr qui est «dans 
le royaume du Bengale, à la distance de cinq stations de la 
mer; une seconde route qui allait d'Agra à Burhânpur sur 
la limite du royaume du Décan ; une troisième qui allait 
d'Agra jusqu'à Jodhpûr et Chitore , et une quatrième qui 
allait de Lahore à Multan. La totalité doi parcours compre- 
nait mille sept cents saràïs \ et dans chaque saraï il y avait 
des logements pour les Hindous aussi bien que pour les mu- 
sulmans. A la porte de chaque saraï, il y avait des jarres de 
terre pleines d'eau pour la boisson des uns et des autres; et 
dans chaque saraï, on traitait tous les musulmans selon leurs 
usages ; et quant aux Hindous, il y avait pour, les brahmaxies 
•de l'eau chaude pour se laver le visage et les mains, et de 
J'eau fraîche pour boire. On y donnait aussi à manger aax 
bêtes de somme et du grain cuit aux chevaux* Quiconque 
descendait dans ces saraïs y trouvait de quoi manger ccMifor- 

* Ou Caraicansarai<, « hôlel< des car&vanee (hôtelleries). » 
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mément à son appétit, ot 4\x grain et du foin pour ses bêtes, 
a4ix frais de l'État. Et dans chaque saraï, Scher Khân avait 
fait construire un bazar pour la vente et l'achat. Et aiq)rès de 
chaque saraï, il avait fondé un village et fait crei^ser un puits 
et une grande inosquée bâtie en pierres cuites avec un imâm 
et un muezzin dans chacune. Pour chaque viîlage, il avait 
nomtné un gouverneur et des agents de police, lesquels trou- 
vaient leurs moyens d'existence auprès du saraï même. Dans 
chaque saraï, on tenait deux chevaux dont on se servait pour 
avoir en un jour des nouvelles des endroits éloignés. C'est 
ainsi que j'ai entendu dire qu'un jour, pour une affaire pres- 
sante, HuçaïD Khân, le schicadâr, fit cent kos de chemin. 

Scher Khân fit planter, des deux côtés des routes, des 
arbres fruitiers qui donnaient de l'ombrage, afin que pen- 
dant la chaleur les voyageurs pussent marcher à l'ombre de 
ces arbres, et y attacher leurs chevaux. Il fit construire sur 
la route du Khorassan une forteresse pour défendre les pro- 
vinces de Kachemyre et de Gagrûn, auprès du tombeau du 
joguî Bâinâth , à trois ou quatre kos de la rivière de Dahna 
et approximativement à sept kos de Lahore. C'était une for- 
teresse solide et si bien construite que l'œil d'aucun homme 
qui a vu le monde n'en aperçut une pareille ; aussi y dépensa- 
t-il bien des roupies. 

Moi, 'Abbâs Kakbor Surwânî, auteur du Tuhfa Akbar 
Schâhi , j'ai entendu dire à ceux qui ont rapporté les cir- 
constances de la carrière de Scher Khân et qui en ont fait 
mention, que lorsqu'on bâtit cette forteresse on ne pouvait se 
procurer les pierres nécessaires. Les percepteurs d'impôt 
annonçaient que les pierres manquaient et qu'on ne pouvait 
s'en procurer qu'à grand prix ; mais Scher Khân leur répon- 
dit de ne rien épargner pour accomplir ses ordres, de payer 
s'il le fallait la terre au poids de l'or et de bâtir le château 
qu'il nomma Rahtâs. DehU, la ville capitale, était éloignée 
de la Jamna : il la fit démdir, la rebâtit au bord de la Jamna, 
et ordonna d'y construire deux belles fortei^esses qui fussent 
aussi fortes que des montagnes et qui eussent l'élévation des 
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Pléiades. 11 fit construire une quatrième forteresse pour la 
résidence du gouverneur et une niosquée de pierre dans 
Fornementation de laquelle on avait employé du vermillon, 
du lapis-lazuli et de l'or. La seconde forteresse n'était pas 
encore terminée lorsqu'il quitta cette habitation périssable 
pour aller demeurer dans la maison de l'éternité. 

ècher Khân détruisit la ville de Ganoje, qui était l'ancienne 
capitale de l'Inde, et il y bâtit une mosquée, ainsi qu'il en 
avait formé le dessein, avant de s'emparer de cette ville. Il lit 
aussi coi^truire une forteresse de briques, et il donna à Ca- 
noje le nouveau nom de Scher-guîr (Prise de Scher). On 
ignore le motif de la destruction de la ville de Canoje. 

Scher fit bâtir le château de Bhar-Khanda et un autre 
qu'il nomma Schahr-Koh, et il disait : « Si ma vie se pro- 
longe, lorsque je me serai assuré que tous les districts seront 
dans un état prospère, je ferai bâtir des châteaux qui seroqt 
un lieu d'asile pour les opprimés en cas d'événement, et qui 
tiendront en respect les insyrgés. Quapt aux, serais ^n briques 
crues, je les changerai en briques cuites, afin qu'ils soient; 
utiles pour la sécurité des voyageurs et contre la crainte des 
voleurs. Et je ferai expressément à npes gouverneurs la re- 
commandation suivante : « Si un vol avec effraction ou un 
vol de grand chemin a lieu dans mon royaurpe et qu'on n'en 
connaisse pas l'auteur, et même qu'en arrêtant tous lès vo- 
leurs et les malfaiteurs on ne, reconnaisse pas parmi eux, 
dans aucun village, le coupable, je prepdrai mes agents 
{muçaddams) des quatre côtés, et jç l^eur infligerai la puni- 
lion due aux vrais coupables; mais si, mus par cette crainte, 
mes agents livrent les coupables et indiquent leur deipeure, 
c'est-à-dire le village où se trouvent les voleurs et les bandits, 
on devra s'en sai^r, renoncer à punir le twii<îaiîdam, et< ap- 
pliquer la sévérité de la nobie loi aux voleuns 'et aux bànditôw 
Si on commet un meurtre et qu'on ne connaissie paste ntôUTr 
trier, alors, conformément à ce lijui vient d'être dît, ori devra 
s'emparer des muçaddams, les mettre en prismi et donfler un 
4élai suffisant pour découvrir le meurtrier. Si on le découvre 
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OU qu'on indique son lieu de résidence, on relâchera les mu- 
caddam et on fera mourir les assassins. Mais si un meurtre 
a lieu dans les limites du village du mucaddam et qu'il ne 
puisse l'attribuer à personne, on doit alors faire mourir le 
mucaddam lui-même. 

«^ Moi, qui du temps de mon père était schikadâr des par- 
ganas de Tandha et de Balhûka, j'avais bien vérifié ce qui 
concernait les mucaddams, les voleurs et les bandits, et j'en 
ai ainsi l'expérience. Je me suis donc assuré que le vol et le 
brigandage n'ont lieu que par le concours des mucaddams. Si 
donc, par extraordinaire, un vol ou un brigandage a lieu et 
que quelques jours après il en fasse la recherche, il trouvera 
immanquablement la trace du vol et du brigandage ; car les 
mucaddams et les zamîndàrs du village n'ignorent pas qu'il 
y a dans tel ou tel village des brigands, voleurs de grands 
chemins, et ils sont même en bon rapport avec eux. C'est 
ainsi qu'ils sont instruits des méfaits qui ont lieu dans leurs 
districts. Véritablement, ou bien le vol et le brigandage ont 
lieu par le fait du mucaddam, ou bien le mucaddam en a au 
moins connaissance. Si donc le mucaddam ne fait pas con- 
naître au gouverneur les brigands ou les voleurs et ceux qui 
les protègent, il faut le faire mourir conformément à la loi, 
afin que les autres éprouvent de la crainte et s'abstiennent 
des mauvaises actions. » 

Sous les règnes de Scher Khân et d'Islam Khân, les mu- 
caddams veillaient à la garde de leur village, afin que les 
voleurs, les pillards et les ennemis ne fissent aucun mal aux 
voyageurs, et que ceux-ci ne fussent pas dans le cas de se 
repentir de s'être mis en route et exposés à périr. 

Vbiis. « Tant qu'un roi ne fftit pas ses efforts pour exercer 
la ju^ice, les sujets sont nécessdrement mécontents de soii 
gouvernement. 

f Délivre des voleurs et des pillards les chemins, si tu veux 
que ton royaume soit florissant. » 

Scher Khân avait l'habitude de dire à ses agents : « ïl 
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faut en tout temps satisfaii'e et conteater les voyageurs ^ le» 
marchands, et empêcher qu'aucun mal ne leur arrive- Et si 
un marchand meurt et qu'il ne laisse pas d'héritiers, on ne 
doit pas, sous ce prétexte, étendre la main de la tyrannie et 
de la violence sur son bien. 

Vers. « Si une caravane venait à périr dans ton royaume, 
sache que c'est une perfidie et une injustice de toucher à rien 
de ce qui appartenait aux voyageurs. » 

Scher ne prélevait qu'en deux endroits l'impôt des mar~ 
chands quand on venait du royaume de Bengale à Télya- 
garhi. Il avait recommandé à ses principaux officiers d'achje- 
ter des marchands les objets nécessaires pour son sarkar 
(gouvernement) au tarif (cours) du bazar, et non différeiû- 
ment ; et il récitait souvent ce vers : 

Vers. « Les grands doivent traiter les marchands avec 
bienveillance, afin d'avoir un bon renom dans le monde. » 

Scher avait adopté entre autres, pour règle, de faire éle- 
ver une petite forteresse à chaque station, là où flottaient ses 
étendards victorieux, et d'y faire annoncer par les naquîbs 
(appariteurs) , que personne ne devait vexer les sujets. « Il 
montait lui-même à cheval, allait inspecter l'agriculture et 
plaçait des gardes (champêtres), pour que personne n'allât 
dans les champs des ra'ayas. » 

J'ai appris que le khân A'zam Muzaffar Khan disait : 
fl Comme j'étais souvent avec Scher Khân, je m'apercevais 
que du cheval qu'il montait il regardait à droite et à gauche. 
Si, ce qu'à Dieu ne plaise, il voyait quelqu'un qui coupait 
(prenait) une bourse, il lui coupait l'oreille de sa propre 
main, et il ordonnait de la lui attacher au cou et dale pro- 
mener devant l'armée. Et si, à cause que le chemin étant 
étroit on était obligé de marcher sur le blé, Scher nommait 
des amins (gens de confiance), chargés de mesurer l'espace 
foulé aux pieds et de rembourser aux ra'ayas la valeur de 
leur perte. Quand un aipâhî était obligé de dresser sa tente 
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auprès d'un champ, il veillait avec un soin particulier à la 
garde de leur moisson, dans la crainte que quelqu'un autre 
n'y touchât, d'en être ainsi responsable et d'être exposé à la 
punition royale; car quant à la justice, Scher Khân ne faisait 
acception de personne. Lorsqu'il était en pays ennemi, il 
n'en pillait pas les habitants et ne les jetait pas en prison; il 
n'arrachait pas leurs plantations, et il disait : « Les sujets 
sont innocents; ils sont obligés d'obéir à leur chef. Si je vexe 
les sujets, ils seront désolés, le royaume tombera dans les 
ténèbres du malheur ^ et il faudra du temps ensuite pour 
qu'il soit encore florissant- » 

Vers. « Les sujets fuient toujours loin du tyran: et par- 
tout ils maudissent son nom. » 

Aussi, quand Scher Khân allait dans le pays d'un ennemi, 
tous les sujets étaient heureux à cause de sa justice, et ils 
s'empressaient de lui apporter ce qui était nécessaire pour 
son armée. Il était, en effet, doué des qualités de munifir 
cence et de bienveillance. Tout le jour il répandait de Tor, 
comme le soleil ses rayons, et le nuage d'avril la pluie. Il 
fut cause de l'union des Pathans : aussi le gouvernement de 
l'Inde lui échut-il en partage. Quiconque venait le trouver 
d'entre les sîpâhis, les aîmma-dâr ^ et les rozina-dâr (em- 
ployés) , bien loin de le renvoyer les maiitô vides et dépourvu 
de ce qu'il cherchait, il l'employait conformément à sa capa- 
cité. C'était ain^i qu'il plaçait les sipâhîs qui se présentaient. 
Sa cuisine était toujours si bien fournie, qu'un chef, suivi de 
raille cavaliers, de ceux qu'on nomme cabâï en langue af- 
gani, y aurait trouvé de quoi manger. D'après un ordre gé- 
néral, quiconque d'entre les serviteurs, les soldats et les su- 
jets, avait besoin de prendre de la nourriture, pouvait venir 
dans cette cuisine et on lui donnait à manger, bien loin de 
lui faire essuyer un refus. Quant aux pauvres et aux néces- 



* A ta lettre : (c le royaumo sera sans lampe. » 

« TenaBcier d'une lerre dont ie revenu' fôt destiné à de bonnes œovres. 
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siteux, Scher avait établi pour eux des bureaux de bienlai- 
sajice dans son armée. Il leur donnait de quoi manger daijs 
les différentes saveurs ; et il avait consacré cinq c^ts asehra- 
fîs pour les dépenses journalières des maisons d'aumône. 

Comme Scher avait su que les aïmma^dârs avaient fabri- 
qué de faux brevets, après le sultaji Ibrahim, et qu'au moyen 
de présents corrupteurs, aux agents du gouvernement, ils 
s'étaient arrogé plus que ne le comportiaient leur véiilaWe 
rang et leur droit réel, il priva, en conséquence, les aîmmà-^ 
dârs des revenus qui ne leur étaient pas dus, ^et ne leur 
attribua que ceux dont ils devaient jouir conformément à 
leurs droits sans priver personne de ce qui étatt juste. Et 
en renvoyant les requérants, il leur donnait le viatique du 
voyage. Quant aux malheureux qui ne pouvaient pas gagner 
leur vie, tels qu'aveugles, vieillards, infirmes^ veuves, tha- 
lades, etc. , il leur donnait un secoui's journalier ^ argent k 
toucher dans la ville où ils demeuraient. Il ne manquait pas 
aussi, en les renvoyant, de leur donner le viatique de Voyage J 
et il défendait aux aimma-dârs de forger de £aux diptôtees.! 
Lesadr sti^îtir (magistrat en chef) avait reçu l'ordre de lui' 
rapporter les firmans des aïmma-dârs après les avoir rectifiés^ 
Quand il les lui avait apportés, le roi plaçait le firman dans une 
enveloppe, il y apposait son sceau et il le remettait à un officiel 
de confiance en lui disant : « Porte ceci à un telpérgâna. » 
Lorsque ce firman arrivait auprès du gouverneur de P^mdrôît, 
il mesurait tout de suite la terre conformément à l'ordre qu'il 
recevait et il la donnait à qui de droit ; puis il remettait à la 
même personne le firman. Schier Khftn avait Thabilude de 
dire : « II est nécessaire que le roi donne assistcuice et four** 
nisse des aliments à ses fonctionnaires, car la prospérité et 
l'éclat des villes de l'Hindoustan provient des ulémas et deé 
fonctionnaires du gouvernement. JLes étudiants, les voya- 
geurs, etc., qui ne peuvent arriver jusqu'au roi obtiennent, 
par le moyen de ces serviteurs de l'État, les faveurs qu'ils 
sollicitent. En conséquence, leur faire du bien, c'est donner 
de l'aisance au pauvre et au voyageur, et de l'acoroissemàit 
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que Dieu le rençle puissant doit proléger les ulémas et les 
aaiats personnages de son temps afin d'obtenir une bonne 
réputation disms ce monde et le bonheur dans l'autre. » 

, Quand un Pathan soumettait à Scher des portions du Rohil- 
kband,' celui-ci M donnait plus d'or qu'il n'en voulait et lui 
disait: « Ce que j^ai acquis, par ton entremise, du royaume 
de rinde esta toi, j^ le place soui^ tcTn gouvernement. » 
Chaque année, il faisait le recensement des habitants de la 
ville de Roh qui étaient de la tribu des Éûr; il comptait leé 
habitants de chaque maison et jusqu'aux esclaves des deux 
sexes y et il leur donnait des roupies. Au moyen de ses lar- 
gesses, aucun Pathan n'était pauvre dans Roh et même dans 
l'Inde». Du. reste, tous s'occupaient de commerce. 

La règle que les Pathaïis avaient adoptée depuis le temps 
du sultan Bahlùl et du sultan Sikandar jusqu'à la fin de leur 
empire^ ^ait que, 'si fë souverain donnait à quelqu'un de 
rafgwt cbrapjtaftt où des vêtements d'honneur, c'était un 
jwrécédeffifc établi, et que chaque année on devait recevoir la 
même chose. Il y avait cinq mille éléphants dans les écuries 
de Scher, et le nombre de ses chevaux de selle ne pouvait 
s'évaltte^,car les acheter et les donner, c'était la même chose. 
Toutefois, sefei écuries contenaient plus de trois h quatre mille 
chevaux dont on lui donnait tous les jours des nouvelles. 
. Scher* Khân possédait cért t treize mille parganas du royaume 
de l'Inde et il y envoyait des magistrats pour les gouverner. 
Scm arnièe dépassait; tout compte et toute conjecture; et elle 
augmentait chaque jour. Comme il voulait observer fidèle- 
ment 1^ règles qu'il avait établies, il employait avec le corps 
d?armée (le chaque émir des gens de confiance qui étaient 
chargés de' recherfcher et tf^amiîner en secret la conduite 
des omms, des sujets et des soldats, et de là lui faire con- 
naître; 
.- , • • • . ' ' ■- '"i 

Yeas* « Les confidents des rois jouissent de leurs faveurs 
et de l'avantage d'être agréés par le sultan du monde. » 

XVJll. — Décembre XWtu 2t 
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En effet» les officiers de l'empire et tous ceux qui venaient 
à la cour de Scher Khan ne s'occupaient que des choses du 
moment concernant leurs propres affaires» et n'exposaient 
pas au roi situation du royaume, de façon qu'il pût remé- 
dier à chaque défaut et imperfection cpai se glissait dans la 
justice. J'ai appris de la bouche d'un homme de confiaoce 
qui était avec Schujâ'at Khân, que lorsque Scher Khan eut 
donné le gouvernèmerit du royaume de Malwa à Schujâ'at 
Khan au moment du partage des jaguîrs, les gens d' affaire 
lui dirent: « Si vous le voulez, nous vous réserverons quel- 
que chose de la portion desi sipâhîs et nous partagerons seu- 
lement le reste. » Alors Schuj,â'at Khân, par l'effet d'une 
crue avidité, dit à ses grands officiers de lui garder quelque 
chose de la portion des âpâhîs. » Mais lorsque cette nouvelle 
fut parvenue aux sipàMs de Schujâ'at Khân, deux mille 
cavaliers,, connus par leur bravoure, se réunirent et décla- 
rèrent positivement que si Schujâ'at Khân voulait, par avir^ 
dite, avoir quelque chose de ce qui leur revenait de droit, ils 
le diraient à S. M. Scher Khân (l'Asile du monde)y qui était, 
quant à la justice, la lumière des omras ses compatriotes, 
bien que Schujâ'at fût général d'armée. Mais par l'adresse 
de Schujâ'at Khân et des officiers de son gouvernenient, ils- 
ne brisèrent pas le nœud de la convenance et de l'union, 
et ils restèrent dans la bonne et la mau^^aiae fortune amis €* 
associés. Leur avidité pour les choses temporelles ne les 
porta pas à déchirer la face de l'amitié et de l'intimité avec 
l'ongle de la séparation. 

L'armée de Schujâ'at étant donc mise d'accord , Scber 
Khân alla (dans le MaJwâ) et il envoya auprès de Schujâ'at. 
Khân , son mandataire , qui dit à. Schujâ'at (de la part de 
Scher) : « Exposez-moi ce qui se passe, car les gens d'affaire- 
de Masnad Alî ne nous font pas notre droit tel que Schar 
Khân l'a établi. Or, il est contraire aux règles des émirs de 
convoiter ce qui concerne les sipâhîs. Bien plus, les grands 
omras gratifient leurs compagnons en outre de leur paye de 
bienfaits et d'hûnneurs, afin qu'au temps opportun ils sur- 
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passent les autres dans le service et le dévoûment. Et si 
Masnad 'Alî vient à me porter envie, son hostilité et stf 
perfidie se maniftsteront dans l'armée, elle sera démoralisée, 
et les officiers de l'empire en acquerront \m mauvais renom. » 

Vers. « Si l'armée est désorganisée comment se dévouera- 
t-elle au jour du combat ? » 

Lorsque Schujâ'at Rhân fut instruit de la situation dtee 
sipâhîs, les officiers de l'armée lui exposèrent que deux mille 
cavaliers avaient été détournés de le suivre et que' Masnatî 
'AU avait dix mille cavaliers; que s'il donnait droit à ces 
gens sans pudeur, on croirait qu'il l'aurait fait par crainte 
de Scher Kbân , qu'alors les officiers de Tempire se laisse- 
raient aller k la paresse et à la négligence, ce qui paraîtrait 
ainsi avoir lieu d'après ses ordres; et la porte de Futilité 
serait alors fermée. ^ Il est donc convenable pour l'empire, 
ajoutèrent-ils, de leur donner une réponse tellement énergique 
qu-îls en soient' désespérés, afin que d'autreis ne se conduisent 
pas mal et ne se détournent pas dès ordres. » L'avidité donna 
dfe la soif à l'œil de la pensée prévoyante de Schujâ'at Khân ; 
elle loi fit oublier là sollicitude et la justice envers Sther Khân. 

Vers. « L'avidité coud les yeux du sage; l'oiseau aussi 
bien que le poisson viennent se prendre au filet qu'elle tend. » 

Il ne songea pas que si Scher Rhân venait à avoir connais- 
sance de la chose, ce serait une cause de repentir et de mau^ 
vais renom. Lorsque les sipâhis eurent reçu cette amèrè 
répon(se, ils s'en plaignirent vivement* « 11 faut aller à la cour 
du juste Scher Khân, » dirent certains d'entre eux, mais quel- 
ques Pathans qui connaissaient le caractère de Scher Khân 
et qui avaient en partage de l'intelligenee et éa bon sens, 
dirent à leurs amis : « Il ne nous convient pa»d^ aller auprès 
de Scher Khân ; parce qu'il nous a placés sur le& confiascto 
Décan avec Schuâj'at Khân, nous ne devons pas nous retirer 
d'ici sans sa permission; 11 faut envoyer notre agent à la cour 
de Scher Khân, l'asile die l'opprimé, afin qu'il y expose notre 



Digitized by 



Google 



— 32^ — 

vraie situation; après quoi nous agirons conformément à son 
ordre ; et si une entreprise impériale a lieu dans ces parages, 
chacun fera ses efforts pour y résister. » Tous les robillas 
s'accordèrent en définitive pour adresser une requête au sujet 
de leur position ; et ils envoyèrent leur agent à Scher Khan. 
Celui-ci n'était pas encore arrivé que les commissaires et les 
espions exposèrent à Scher Khân les circonstances de la que- 
relle de Schujâ'at Khân et de ses compagnons. En apprenant 
ce qui se passait, Scher Khân se mit en colère et dit à l'agent 
de Schujâ'at Khân : « Écris à Schujâ'at Khân : Tu étais 
pauvre et je t'ai fait émir, je t'ai placé au-dessus de Pathans 
qui valaient mieux que toi, mais tu n'as pas été satisfait par 
ta dignité d'émir, et maintenant tu désires avoir la disposition 
des armées. Tu n'as pas honte du monde et tu ne crains pas 
Dieu, puisque tu agis contre les règles que j'ai établies. J'ai 
imaginé la marque (dâg) pour distinguer les omras des sipâ- 
hîs, et pour que l'amir n'empiète pas sur les droits des sipâ- 
hîs. Si tu n'avais pas été nourri par mes bienfaits, je t'arra- 
cherais la peau. Je t'ai pardonné, parce que c'est ta première 
faute. Avant que l'agent de tes sipâhîs arrive auprès de moi, 
calme les sipâhîs dans cet intervalle, et traite-les selon leur 
droit. Si leur agent vient se plaindre de toi auprès de moi, 
je confisquerai ton jaguîr et je te prendrai dans les serres 
d'une terrible punition. Il ne faut pas que les omras agissent 
contre mes ordres, autrement la dignité et le respect du 
maître ne se maintiennent pas et c'est une cause de mauvais 
succès, » 

Lorsque le rapport de l'agent de Schujâ'at Khân lui fut 
parvenu, il éprouva une grande honte et un grand re- 
pentir. Il fut troublé par la crainte et confondu par la ter- 
reur ; il gourmanda violemment ses officiers et leur dit : 
« Vous m'avez donné, par votre fâcheuse manière d'agir, 
un mauvais renom et un sujet de regret. Comment pourrai-je 
actuellement me montrer au roi? * Cependant, il monta sur 
son cheval et le fit caracoler au milieu de ses deux mille 
cavaliers. Il leur adressa beaucoup d'excuses, s'engagea 
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(envers eux) par serment, les consola et les fortifia, enfin les 
assura qu'il ne leur ferait aucun mal. Puis il leur fit de nom- 
breux cadeaux et les ramena joindre le gros de son armée. 
Quand l'agent des sipâhîs fut retourné auprès de Schujû'â 
Kbân, celui-ci distribua beaucoup de roupies aux pauvres et 
aux malheureux en actions de grâce à Dieu; et il donna à 
cet agent un cheval et un vêtement royal. L'autorité de Scher 
Khân sur la nation des Pathans, qu'il fût présent ou absent, 
était tellement respectée, que par la crainte de la punition 
qu'il pouvait imposer et de la destitution (des fonctionnaires) 
dans l'administration, personne n'osait agir contrairement à 
ses ordres. En effet , que ce fût un fils chéri , un frère, un 
parent, un émir ou un ministre et des agents quelconques qui 
auraient fait quelque chose contre la volonté de Scher Khân, 
sll venait à lé savoir, il donnait ordre d'emprisonner ou de 
faire mourir cette personne, brisant les liens de parenté et le 
sentiment de l'honneur des Afgans pour qu'on exécutât sans 
retard ses ordres aussi absolus que le destin. 

J'ai appris, moi, 'Abbâs Kalcbor Surwânî Ahmadî, par les 
narrateurs des faits et gestes de Scher Khân, que dans son 
temps, A'zam Humâyûn Niyâzî qui était le gouverneur du 
Peujab et du Multan n'aviait pas trois mille cavaliers; mais 
lorsque Scher Khân donna à son neveu, Mubârak Khân, le 
gouvernement du royaume de Roh qui était (auparavant) en . 
la possession des Niyâzîs, le Khâja Khizr Sumbul, qui étaii 
chef dés Sumbuls, bâtit une forteresse sur les bords du Sindh, 
du côté de l'Inde; et Mubârak Khân peupla ce château. Sou- 
vent Sumbul était auprès de lui; mais il ne trouvait pas de 
satisfaction par son service, bien que celui-ci se conformât 
(à ce que Scher désirait), et qu'il lui obéît fidèlement. 

La fille d'Ilâh-dâd Sumbul était si belle et si jolie qu'elle 
n^ avait pas sa pareille dans la nation. Mubârak Khân entendit 
vanter la beauté de cette jeune fille : il en fut amoureux sans 
l'avoir vue et l'oiseau de la patience et du repos s'envola de 
sa main. 
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VjBftS. « L'amour ,n'a pas lieu sejuleûaenJt paa- la vije, Al ^ 
souvent lieu par l'effet «des discours. l.€>s rayons de iat b^airté 
arrivent quelquefois par il' oreille,; ils eailèvant le sewtimj^ 
et lUntelligmice du cœur et de l'âme. * 

Quand Mubârak iKhâji 'eut laissé échapper son cœur de 6a 
oxain^ eomnie il était fi^- de sa position rsupérieure , il ne 
prit en aucune considération les convenances observées oh&i 
les Afgans; et il envoya quelques hoïBines de confiance aur- 
près d'Ilâh-idâd pour lui denaandersa filleen mairiage. Ilâhr- 
dâd lui fit ujie réponse polie : « Vous avez, .Iw Éut-il dit, une 
position qui vous donne droit de cooaBfiaBiter ettd'ordoimer^ 
vos enfants sont nombreux, il en est de môme' de vos femmes 
légitimes et des .autres. Voifô avez un caractère - agréable *et 
une intelligence facile; ;mais. cette jeune fille qui a. les qua- 
lités du pays de ftoh n'est pas ce qu'il faut pour établir ento 
vous et moi une relation d'intimité. » 

Lorsque Mubârak Khân eut reçu ce jnessage d'Ilâh-dâd, 
il fut outré de Jalousie et de colère, et il lia sa ceinture (pour 
agir) contre l'injure et l'affront qu'il éprouvait de la part des 
Sumbuls avec cette idée qu'en vexant et ,en tourmentant la 
nation des Sumbuls, il les réduirait au déee^poir et qu'Ilâh- 
idâd se déciderait à lui donner sa fille. Mubârak -Khân se 
livrait donc à l'injustice et exerçait Ja vexation. Sumbul 
patientait dans la crainte ^de Sciher .Khân. Quand Mubârak 
eut franchi toute limite^ Farîd, Audas et Nizâm; frères 
consanguins d'Ilâh-dâd, firent dire à Mubârak ;&hân ce qui 
suit : « Les trois frères (d'Ilâh-dâd) ont des fiUes et ils 
jouissent, dans leur tribu, de plus de considération qu'Ilâb- 
dâd. Choisissez celle de leurs filles que vous vouA'ez et .rac- 
courcissez vos naains de la tyrannie envers les .Sumbuls. » 

Mubârak Khân répondit à cette ouverture : ^ Je ne veux 
pas vos filles; mais je veux celle îd'Ilâh-dâd. » Lorsque ^les 
Sumbuls se furent assurés que Mubârak Khân avait fixé <dan$ 
son esprit cette vaine idée qui ne pourrait jamais se réaliser^ 
ils lui dirent clairement : « Nous avons toujours formé en- 
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sembte des alliances ; mais les mariages des enfants de nos 
fenïmes ddvent avoir lieu avec ceux des femmes de nos 
égaux, et les mariages des enfants de nos esclaves avec ceux 
des esclaves, v ^ 

'Vers. « Uoiseau vole avec l'oiseau de sou espèce; le 
pigeon vole avec le pigeon et le faucon avec le faucon. » 

a Bien que depuis plusieurs années nos alliances n'aient 
pas été avec ;toi -ce qu'elles ëtaieiït autrefois, toutefois comme 
la mère de nous, îes trois frères, est esclave comme ta mère, 
noué agréons T alliance ^vec toi par considération pour ta 
dignité royale et afin d'éloigner de nous la poussière de la 
contestation et du pillage. Nous sommes fâchés que le Khan 
A'zam n'ait pas agréé<îette alliance ; mais crains Dieu, n'agis 
pas contre tes usages des Pathans, 11 y a entre la femme 
d'Ilâh-iibâd et toi des liens d'amitié : tu ne feras donc jamais 
d'injustice ni de vexations^ tu ne chercheras pas à inspirer 
de la crainte, et tu arracheras à ton cœur ce vain désir. » 

MubâraJc Khân n'eut pas jrfus tôt entendu ces paroles que, 
par l'effet deTorgueil, de la fierté et du prestige du pouvoir, 
le feu de «a colère s'alluma., les portes de la contestation 
et de la dispute s'ouvrirent, et il ne songea plus qu'à faire 
du mal aux Sumbuls. Pour les terrifier il pilla le village de 
DtmwâJ , il prit ses innocents habitants, entre autres, Khaïrû 
qui était fils d'esclave du roi et Kotwâl de la ville des Sunrt- 
buls. 11 prit auussi sa fille qui était en cet endroit , et il la 
conduisit à sa maison. Alors tous les chefs des Sumbuls fse 
réunirent, vinrent auprès de Miibârak Khân et lui exposèrent 
ce qui suit : « L'honneur de nos femmes et des vôtres est le 
même. Laissez dionc :1a ûHe du Kotwâl Khaïrû et respectez 
la pudeur de nos femmes. » Les Sumbuls firent h Mubârak 
beaucoup de supplications; mais l'heure de sa mort ëtmt 
arrivée, et ce fut ainsi qu'il ne se rendit pas à la prière des 
Sambute. Lorsqu'ils furent tous désespérés, ils dirent à 
Mubârak Khân : « Tu n'es pas né dans Tlnde et tu ignores 
les mœurs et les usages des PaUians, car jianoais personne ne 
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s'est permis une telle violence. Nous honorons le roi par oon^ 
sidéra tion pour sa dignité, mais il nous a abandonnés. Ne te 
livre pas davantage à l'injustice et à la tyrannie, et laisse 
cette malheureuse femme. » Mubârak Khan dit avec colère : 
ff Pourquoi parlez-vous tant de la pudeur de la fille de cet 
esclave; sachez que je garderai de force la fille d'Ilâh- 
dâd. » Les chefs des Sumbuls se mirent en colère et dirent 
à Mubârak Khan : « Prends-nous en pitié et ne mets pas les 
pieds en dehors de tes limites. Si tu regardes du côté de nos 
femmes, nous te tuerons, et qu'y aura-t-il de plus, si ce n'est 
que Scher Khân fera mourir quelques chefs des Sumbuls? » 

Lorsque Mubârak Khân eut entendu cette dure réponse^ 
il ordonna §-^e^ domestiques indiens de chasser à coups de 
bâton les Sumbuîr"de.-§a maison, puisqu'ils tenaient en sa 
présence un si rude langagfesAlors ceux-ci prirent des bâtons 
pour chasser les Sumbuls ; maig^P. chose ne put se faire sans 
tumulte, car les Sumbuls qui avaiBOt souffert de la tyrannie 
et de l'oppression de Mubârak furent^apimés de colère pour 
défendre leur honneur, et ils le tuèrent, s lui et ses domes- 
tiques. Cette nouvelle étant parvenue à ScB^r Khan, il écrivit 
à A'zam Humayûn ce qui suit : « Les sûrs \( braves) sont en 
petit nombre dans la tribu des Pathans. Sischacun des ro- 
hillas tue un sûr, il ne resterait plus de sûr cmns le monde. 
Les Sumbuls sont de ta tribu : charge-toi de l^s punir, afin 
que les autres éprouvent de la crainte, qu'ils n^ se laissent 
pas aller à leur mauvais naturel, et qu'ils renoncent à tuei^ 
leurs gouverneurs. » 

Aussitôt que cet ordre fut arrivé à A'zam HumâyW, il ii^it 
en mouvement son armée et alla du côté des Sumburah lors- 
que ceux-ci eurent appris que A'zam Humâyûn venankvers 
eux, ils quittèrent leur pays, se réfugièrent sur une mV^- 
tagne, élevèrent sur le penchant de cette montagne /^"^ 
forteresse pour se défendre, et formèrent le dessein diaWer 
du, côté de Caboul avec leur famille et leurs gens. Lorsque 
A'iiam Humâyûn Niyâzî apprit que la tribu des Sumbuls avfct 
l'intention d'^igrer «n Caboul et qu'ils étaieût fort tristes^ 
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il fut très-agité et il parla en ces termes à son armée : « La 
tribu des Sumbuls est très-nombreuse, ils sont braves, et on 
ne pourra s'en emparer par force. S'ils s'en vont du côté du 
Caboul, Scher Khân pensera que j'ai manqué d'habileté 
pour m'emparer d'eux, et même que c'est d'après mon indi- 
cation qu'ils sont sortis de cette ville. Il faut que je les 
prenne dans mon filet par adresse et par ruse. » •• 

Après avoir pris cette décision, il envoya son agent auprès 
des Sumbuls, et il écrivit un parwâna (firman) conçu en ces 
termes : « Je me suis assuré que vous êtes innocent, et que 
la tyrannie et la vexation se trouvaient du côté de Mubàrak 
Khân. Je vous enverrai à Scher Khân, et je lui demanderai' 
le pardon de vos fautes. D'après l'usage des Pathans, Scher 
Khân donnera aux Sûrs quelques parures des Niyâzis, ou bien 
il fera mourir deux ou trois chefs ; mais il n'est pas conve- 
nable de bannir toute là nation et de l'envoyer dans un autre 
pays. Cependant les Sumbuls écrivirent à A'zam en ces 
termes : « Si vous n'étiez venu que pour nous combattre, 
nous aurions résisté de telle façon que le souvenir de notre 
courage serait resté dans le monde. Les niyâzîs aussi ont 
combattu avec bravoure , lorsque cette difficulté nous est 
survenue. Si nous nous battons avec toi, des niyâzis seront 
tués des deux côtés. Si nous fuyons, nous aurons un mau- 
vais renom : nous appartenons à la tribu (de Scher Khân), 
et c'est par considération pour elle qu'il se mit en avant. 
Masnad a promis par serment de ne pas chercher à nous 
faire du mal, si nous restons avec vous. » 

A'zam Humftyûn répondit qu'il ne rougissait en aucune 
façon de sa tribu, et qu'il ne cherchait pas à leur faire du 
mal. Il fit donc le pacte et la promesse que les Sumbuls vou- 
lurent. Alors ils vinrent avec leur famille et leurs gens auprès 
de A'zam Humâyûn. Masnad Ali trompa donc les Sumbuls 
et les conduisît avec leurs familles et leurs gens dans la pi*o^ 
vince de Bhérâ, et fit mourir Nûcî. A ce moment, celui-ci dBt 
à ses amis d* entre lesNlyârfs qui étaient de la nation deà 
Sumbuls : « Jie» vous laisse, fuyez. » Ceux-ci, fidèles à Thôn-^ 



Digitized by 



Google 



iieur desifgans, lui ré(pondkent : ic il va«t mieiMc périr:avec 
.ootf^ tribu et notre fanailte, plutôt «que de x^ivre sans .hon- 
neur. Il y a un proverbe conçu qui dit : ■« Larsqu'ufteitroupe 
« de gens meurt bravement, c'^est uae fête. » 

A'zam Huxnâyûo fit périr beaucoup de lUieoibres de la 
tribu desSurabub, et il envoya leurs Jamilles et leurs gens 
auprès de Scher ,Khân. La conduite de Huinâyûn Niyâzî dans 
cette circonstance révolta Scher .Rhân, qui était déTwoué à 
cette tribu, et pajce qu'use chose «ussi cruelle n'avait ja- 
mais eu lieu de la part de la nation des AfganB. Mais c'est 
que A'zam Hunaâyûn sojogeait à s'emparer de la royauté ^ 
jEaisant périr tant de memJbres 4e sa propre tribu. £n-^fët, 
l'ambition de la royauté pouvait expliquer cet injuste mas- 
sacre de la tribu. Scher Khân aurait voulu destituer A'zam 
Humâyûn du Penjab; .mais il n'en eut pas l'occasion; et 
SUA' ces enkefaites, il mourut (martyr). A ce momait, A'zam 
Humâyûn manifesta le désir d'obtenir la royauté ; car, depuis 
le Jour où Scher Khâji s'était établi fermement ^ur le trôûe 
de l'empire et du commandement, il ne fut possible .à per* 
soune de manifester la moindre hostilité. Nul ne put mettre 
en relief un semblant de supériorité, encore mains de rébel- 
hon; aussi personne ne jeta-t-il dans le royaunone de Scher 
Khâû l'épine qui blesse le cceur; et aucun émir, sipâhî, vo- 
leur ou brigand n'osait regarder d'un air de perfidie les pos- 
sessions d'autrui, ni les indiquer (comme pouvant être 
prises). 11 n'y avait, en effet, dans l'étendue de l'empire de 
Scher, ni voleur, ni brigand : c'est au point que, pendant le 
temps qu'il régna, les voyageurs et les promeneurs n'avaient 
pas hesoin de se méfier de personne. Ils se levaient à leur 
gré, et pendant le voyage ils n'avaient pas à se omettre eu 
peine d'un lieu spécial de repos. Dans quelque heu que la 
nuit les surprît, jsoit dans mi endroit désert, soit dans un lieu 
habité, ils y descendaient sans crainte ; ils déposaient sans 
aijicun souci leur argent et leurs ba,gages, laissaient paître 
leur monture, et eux-mêmes en toute assurance se mettaient 
à dormir comme dans leur propre maisou. Les zamîndârs.de 
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ces endroits veillaient sur eux avec soin ; car s'ils usaient de 
négligence, ils craignaient qu'il ne pût leur arriver d'être 
punis et avilis. Pendant le temps de Scher Khân, la crainte 
de sa sévère jusiîôe Étett ttelte quemlme m»emeille femme 
pouvait aller en route avec des ornements à sa tête, sans 
qu'aucun voleur ou pion du Rotwâl i)sât saisir le pan de sa 
robe. Sdher était comme un nuage qui ombrageait et pré- 
servait le monde, de telle façon que la vieille femme n'au- 
rait pas craint Rustam lui-même. De son temps, tant dans 
le Roh que dans l'Inde, il n'y avait plus eu, parmi les Pa- 
thans, ni contestation, ni rixe, ni combat; et l'humeur que- 
relleuse semblait entièrement éloignée de leur naturel. Scher 
Khân était, par son intelligence et son habileté, le phénix de 
son siècle. En p^ de temps, il assura la bonne organisation 
du royaume, la sécurité des chemins, la prospérité des finan- 
ces et la tranquillité des sujets et des soldats. 

Garcin de Tassy. 
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DE LA DYNASTIE MIN 

(Suite. 3 



1460. 4' année, à la 4'® lune, Che Hen et Piao^ son 
fils par concubine, sont mis à mort 

Les frères, neveux, parents de Hën, faisant valoir de faux 
services, occupaient des places dans la cphorte impériale au 
nombre de plus de cinquante; ses compatriotes, amis ou 
alliés, sous prétexte d* avoir pris part à Fenlèvement de la 
porte du palais, mis dans les charges publiques, montaient à 
plus de quatre mille. Les hauts fonctionnaires des deux capi- 
tf^les ayaijBDt tous été de^itués QtTWVQrs4s pour pla^cey ses 
adhérents; avec de fortes sommes d'argent on obtenait 
promptement des charges ou de ravancement. A la cour et 
en province, les commandants et les généraux pour la plupart 
étaient ses créatures; chaque jour il avait entrée dans Tinté- 
rieur même du palais et entretenait Pempereur des affairés 
adihinistratives. Si ses propositions n'étaient pas adoptées, 
aussitôt la colère paraissait sur' son visage. L*empereur ne 
pouvant le souffrir en pariait à Ly Hiên, qui lui répondit : 
« C'est à voiis seul de prendre une résolution. » L'empereur 
c^éfendit.donc qu'aucun coinnîancïant militaire ne passât le 
portique Tsô-choùen. Piâo , fils naturel de Hén , engage^ 
Yang-pîn et autres lieutenants de sa division militaire de 
T&*thong^ à faire un rapport e» sa faveur ; l'empereury a^ant 
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découvert sa fourberie, donna l'ordre de le mettre en prison 
et de confisquer ses biens. Les magistrats accusèrent alors 
Hên de nourrir des projets criminels; de suite il perdit l'en- 
trée au conseil tous ceux qui avaient obtenu des places par 
lui furent tous destitués. Loù Kaô ayant de nouveau accusé 
Hën de montrer du mécontentement, il fut jeté en prison et 
condamné à avoir la tête tranchée. Piâo mourut sur la place 
publique. 

A la 4* lune, pluies et neiges abondantes. — Le V^ 
de la 7* lune, éclipse de soleil. — Ong Cliétse, maître 
des requêtes de la cour des travaux publies, est abaissé 
à la préfecture de Hèn-tcheou (au Hou-nàn). 

Les fabriques de soieries et les teintureries des villes de 
Soû-tcheôu, Hang-tcheôu, etc. , devaient chaque année fournir 
un nombre déterminé de produits ; l'empereur ayant envoyé 
des officiers de sa maison augmenter la taxe de sept mille 
pièces de damas fleuri, Ché-tsè en demanda la diminution. 
L'empereur se mit en colère, le jeta dans la prison de la 
cohorte impériale et le fit descendre au grade de préfet. C'est 
de là que date la répartition des produits en sus. 

A la 8" lune, le Tata Puilai vient faire une incursion. 

Puilai, Maolihai, etc. , formant trois corps d'armée, et par- 
tant de la contrée à l'ouest de Tâ-thong et Oûi-yuèn, diri- 
gèrent leurs troupes vers le sud. Le commandant Ly-oûen 
n'osant sortir contre eux, Puilai arrive droit au passage Yen- 
men, s'avance jusqu'à Tâi-tchêou, Sou-tchêou, Sy-tchëou, se 
livrant partout au pillage. L'empereur envoya le lieutenant- 
général Yên-piâo avec un corps d'armée au passage Tsè-kin, 
et Fong-tsông à celui de Taô-mà pour arrêter sa marche. 

^46>l. 5^ année, à la SMune, massacre de Tién- 
hién, prince de Y-yàng. 

Lôu Kào ayant accusé calomnieusement Tién^Mén de com- 
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meroe incestuetix avec sa mère^ TemperetTr eïivoya faire mît 
enquête. Ce crime se trouvait! ferat, T^mpeneur en colère 
réprimanda Kào», qui' persista dans son accusation'; finale^ 
ment- l'empereur ordonna au fils et à la mère dé* se donner 
la mort, et fit brûler leurs cadavres^ Lorsqu^on les porta au 
bûcher, il y eut des tonnerres éclatants et une pluie si abon^ 
dante qu'elle convrit la terre de plusieurs pieds d'eau; tout 
le monde y vit une preuve de l'innocence condamnée. 

Emprisonnement et massacre de LiêouChe, pré- 
fet do Nàn-hiong (aujourd'hui sous-préfecture au 
Koùang-tong). 

Chë était dans les charges publiques depuis plus de trente 
ans, d'une intégrité constante et bon envers ses administrés ; 
un oflTicier de la maison impériale passant par la ville exigeait 
de lui beaucoup d'argent qu'il ne donna pas, alors il le mal- 
traita; les citoyens jetant de grands cris Te tirèrent' de ses 
mains. L'officier plus irrité encore porta contre lui une accu^ 
sation calomnieuse; appelé en jugement, il fut mis en prison 
oîi il mourut de misère. Les habitants de la contrée prirent 
son deuil et lui élevèrent une chapelle. 

A la 6** lune, apparition d'une comète.— A la 7^ 
révolte de Tbsâo Ky-siâng et de Khin, soix fils adaptif, 
apaisée par Sen-thâng, marquis de Hoai-niu. Leop 
supplice à tous deux. 

Durant le premier règne de l'empereur actuel (de 1436 à 
1Û50), Ky-siâng ayant été plusieurs fois commissaire impé- 
rial dans l'armée, avait choisi, parmi les chefs tatars qui 
s^étaient rendus, ceux qui étaient habiles à monter à cheval et 
à tirer de l'arc et les avait attachés à son service; au retour 
de l'armée, il les entretint cher lui. Après la chute detHén, il 
n'était pas sans inquiétude pour soi^ et méditant des projeta 
de révolte, il faisait souvent des distributions d'argent, de 
riz et de toiles, voulant que ceux qu'il s'attachait lui fussent 
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dévoués à la vie et à la mort; le lieutenant Fong-y, qui avarl 
demandé sous le règne précédent la translation de Tan^ien 
empereur à Y-tchéou (au Cha!>-toi>g), n'avait après la restau* 
ratio» échappé au supplice que sur les instances de Ry-siâng. 
Fréqueartanl donc la maison (te Khïn, et interrogé par lui : 
« Dons l'antiquité, y a-tm eu des enfants de serviteurs impé- 
riaux qui soient devenus empereur? » ¥ lui répondit ; « Le Oié- 
où (Thsâo-thsâo) de votre famille, seigneur, Ta été. » Khîn fat 
très-content. Or, les censeurs ayant accrfôé Khîn sur plusieurs 
chefs, l'empereur ordonna à Loû Kào de prendre les ordres 
qu il lui donna et de les communiquer à tous les fonction- 
naires. Khîn étonné se dit : « Quand précédemment Tordre de 
l'empereur parut, de suite on saisit le général Ghé Hén ; cette 
fois on nous en veut peut-être. » Aussitôt sooft parti est pris. Sên- 
Thâng avec son armée devait marcher contre Puilai ; il n'était 
pas encore parti. L'empereur devait un certain jour, à l'aurore, 
tenir audience pour le départ des officiers ; Khîn forme le 
dessein, à cette occasion, de porter ses soldats dans Fîntérieur 
du palais et de déposer Tempereur. Ky-siâng demeurait dans 
le palais même pour en favoriser l'exécution. La veille au 
soir, il réunît tous les chefs tatars dans un banquet. Le co-^ 
lonel Mà-leâng, craignant que l'affaire ne réussît pas, se 
dérobe et va tout déclarer à Oû-kîn, comte de Kông-chôuen. 
Celui-ci court avertir Thâng, qui, par une fente de la porte, 
fait passer un rapport à l'empereur. Celui-ci, de suite , fait 
saisir Ky-siâng, défend d'ouvrir les portes de l'enceinte du 
palais et toutes celles de la capitale. Khin, s' apercevant bien 
que l'affaire avait transpiré, de nuit, court à la maison de Kào, 
le tue, blesse d'une hache l^y-hiên à l'hôtel de ville, lui montre 
la tête de Kào en disant : « Kào m'a excité. » Puis il conduit 
ses gens attaquer la porte Tchang-gân sans pouvoir la forcer. 
Les séditieux allaient et venaient en poussant des cris devant 
la porte. Thang s'empresse de faire venir trois mille hommes 
des troupes destinées à l'expédition dans l'ouest pour les com- 
battre. KWn va attaquer la porte. Tong>gàn, tue Où-kin au 
point du jour, ses adhérents peu à. peu se dispersent. A la tête 
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de quelques cavaliers^ il va fondre sur Jes pQrtes Gan-tîn, etc. , 
les trouvant toutes fermées , il se sauve da^ sa maison, ta 
pluie alors tombait à verse. Thâng , avec les siens, poussant 
de grands cris , pénètre dans la maison, Khin se précipite 
dans son puits et y meurt. Les gens de la maisop, sans <jfe- 
tinction de grands ou de petits, furent tous passés au fil de 
répée. L'empereur envoya Ky^-siang et le cadavre deiKhîn 
pour être fendus sur la place publique. Tous les complices de 
-sa révoHe furent suppliciés. Sen Ttiâng fut élevé à la dignité 
de comte. " > 

Le fleuve (Jaune) rompt sa digue à Khai-fong. 

Dans la ville, l'eau s'éleva à la hauteur de plus de dix 
piçds, le nombre des noyés fut immense. 

Les Tatares envahissent Touest du fleuve Jaune. 
Envoi du lieutenant général Fohg-tsong pour ai:rêter 
leur marche. 

Sén Thâng et les autres généraux n'étant pas partiSj,«}es 
dépêches de là frontière étaient chaque jour plus sérieuses. 
Fông-tsong fut donc chargé de remplir les fonctions de gé- 
néra! en chef et d'arrêter l'invasion. On tirai de chez lui le 
vioe-ccnseur général Ouâng-hông pour qu^avec ' Pë-kopi 
maître des requêtes de la cour de la guerre, ils fussent feôtn- 
missaires de l'armée. A la S*' lunç^ Puilai envoya ui^e lettre 
où il demandait un accommodement; il n'en continuait pas 
moins ses pillages. 

A la y Inné, tremblement de terre avec bruit à la 
capitale. — Le ^"^de la H* lune, éclipse de soleiL 

i462. 6* année, à la S*" lune, le lieutenant général 
Yen Piao défait les Yâo des deux Koùang (Sy et Tong). 

Depuis six ajis les Yâo de Tâ-thôn^hi& «'étaiflat qouldvés. 
Les WRçip-thông; (autres îndigèn^ non ^kmmis ^uu; Chiacog) 
des deux provinces de Koùaeg-tong et Koùanç-sy sa so^\^ 
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vèï'ertt atrssi de toutes parts et saccagèrent la dernière pro- 
vince. L'àvâîit-demîèrè année, Tempereur avait homme Piâo 
générai en chef cbrttre eux. Il réunît les troupes des deux 
pifovinces, leurjprit de force plus de sept cents positions for- 
liSées, étabKtsoii quartier général à Tâ-thên-hià (Gorge dé la 
grosèe liane), delà s'avança contre Long-chân et poussa droit 
jusqu^à Thsîn-6û ; il fut partout victorieux. 

À la 9' luûe, riinpératrice xnère Sen meurt. — 
Agrandissement des prisons du poste de Kin-y. 

Après la mort de Loû Kào, le colonel Mên-ta auguienta 
encore le nombre de ses gendarmes qu'il envoya de tous 
^ côtés. Les; mis en accusation étant de jour en jour plus nom- 
breux, comme lea prisons ne pouvaient plus contenir tant de 
prisonniers, il derpanda qu'à l'ouest du rempart, da^s l'qspace 
vidé du trésor militaire, op en construisît de npuvel|çs^ Ce. ne 
fut qif après la chute de Mèn-tâ qu'on les détruisit. ,, 

A la iV lune, obsèques de l'impératrice Hiao-kong 
(Piéusè et Modeste). — Mort de Lù-yuén. 

^ 465. 7^ année, à la 2* lune, Tchen-oùen est n^ommé 
maître des requéities de la cour des rites et çntre au 
copse^il intinie d'administration générale»— A la 4^ 
lune^ mçurtre 4e '^y F^n^ censeur visiteur général. 

Faïï étant visiteur général de Su^èn-foù et Tâ-thông, les 
espions de Kin^Sf ayant rapporté qu'il battait arbitrairement 
les officiers de l'armée, il fut ramené en jugement. Yâng-tsiii, 
çeusjsur visiteur général ^uj^çâp-tp^g, et Hto |Cby,,<je0seur 
visiteur général du Çhan-sy,,ayapt ?té ausgi c^lomnimaenpjMit 
inculpés par les officiers domestiques de l'empei'eur, furent 
feucôessivement reconduits comme prévenu^. Fan ^t I(.hy 
moururent tous deux dans les fers. 

lié V' de la 5* luiie, éclipse de soleil. — A la 7^ lui^e 
kitetcîaldîre, réintéèration de rimjiératrice Hôu, ré- 
pudiée pai* Sbeii-tsong, dans son rang et ses titres. 
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L'impératrice mère Sën étant morte^ rimpératrice Thsiên 
dit à Tempereur : « L'impératrice Hôu répudiée malgré ses 
belles qualités a été victime d'une injustice. Par crainte de 
l'impératrice mère, ses obsèques ontété peu décentes, je vous 
engage donc à lui rendre son rang et ses titres, » L'empereur 
consulta Ly-hiên, qui lui répondit : « Sire, cette pensée aura 
certes l'agrément des esprits (Koùi-chên) du ciel et de la 
terre; selon moi, le tombeau, le caveau, les offrandes, le 
temple, la tablette de Tesprit doivent tous être selon la règle 
du temple en l'honneur des ancêtres défunts. » L'empereur 
suivit son avis* 

A la ^^*^ lune, le colonel Gùen Pin est emprisonné 
et puis aussitôt relâché. 

Lorsque Tempereur était en Tho-pe (Tartane occîd.), Pin 
fut toujours à ses côtés, sans lui avoir donné aucun mécon- 
tentement; la nuit il couchait avec l'empereur, dans la froi- 
dure de la saison, de ses aisselles il lui réchauffait les pieds. 
Pin prenait souvent le rhume , Tempereur de son corps lui 
pressait le dos, il en était quitte pour suer. Durant toute une 
année, il vécut avec Pin comme un frère. Étant rémonté sur 
le trône, il le fit colonel supérieur^ puis le promut au grade 
de co-gouverneur ; Mên Ta était alors à la tête de la cohorte 
impériale. Pin, confiant en les anciennes bontés de Tem- 
pereur, ne s'humiliait pas devant lui. Il lui intenta donc une 
accusation calomnieuse qui le fit mettre en prison ; il fut 
changé au poste de Kin-y à Nankin. 

>I464. 8* année, à la I" lune, Tempereur meurt 
laissant un édit qui défend d'enterrer avec lui ses 
concubines. 

A la mort de Thâi-tsôu , beaucoup de fenmies du palais 
moururent avec luL Pour Tchin-tsoù, Jên-tsông et Suën- 
tsông, cm ensevelit aussi avec eux leurs concubines vivantes. 
Le nombre alla jusqu'à plusieurs dizaines. L'empereur Kin 
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étant mort prince de Tchen, le même usage fut suivi. Main- 
t^ant l'empereur laisse en mourant une ordonnance qui 
l'abolit. 

Le princa impérial^ Kién-chen, monte sur le trône, 
— Thsien Poû, docteur professeur impérial étant 
reconûu coupable, est abaissé en grade. 

Pou avait longtemps enseigné les lettres aux serviteurs du 
palais. Ouâng Lên, un des gens au service du prince impérial, 
avait étudié sous lui. Yn-tsông étant grièvement malade, Lên 
était allé en secret trouver Poù et s'entendre avec lui. Tchen 
Oûen, qui habitait une maison voisine, les examina secrète- 
ment. Or, après la mort de Yn-tsong, Ly Hiên allait faire la 
minute de la proclamation, lorsque Oûen se lève et lui arrache 
le pinceau en disant : « Ce n'est pas nécessaire, il y a déjà une 
minute. » Il raconta donc comment Poù et Lên avaient décidé 
entre eux, voulant que Poù remplaçât Hiên et que Hân-yong, 
maître des requêtes de la cour de la guerre, remplaçât Mà- 
yâng, président de la même cour. Hiên en colère fit connaître 
ce complot. Il se rencontra qu'au temps des obsèques de 
l'empereur, Lên, sur ses habits de deuil, portant de la zibe- 
line, excita le mécontentement de l'empereur. On fit l'énu- 
ffiération de ses crimes^ il fut jeté en prison, son procès 
inculpa une dizaine de personnes. Il fut abaissé à la sous- 
préfecture de Choûen-te (Kouâng-tông) , et Hân-yong à la 
place de conseiller administrateur du Tchài-kiang. 

A la 2^ lune, le colonel d'état major Mên Ta, pour 
ses crimes, est empyisonaé et exilé. 

Ta, pour avoir été lié avec Ouâng Lên, avait été envoyé au 
poste militaire de Toû-yûin, au Koùi-tcheou; il s'était à peine 
mis en route que les censeurs présentèrent un mémoire où ils 
détaillaient de nouveaux crimes ; ramené, il fut mis dans les 
fers et condamné à subir la mort quand il n'y aurait plus 
d'autre criminel à supplicier; on l'exila au poste de Nân-tàn 
au Kouàng-sy. 
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Les officiers ou gens au service du palais coiiimen- 
cent à pouvoir transmettre les ordres de l'empereur 
et donner les charges publiques. 

Uempereur, ordonnant aux officiers du palais de porter ses 
ordres, y employa cinq d'entre eux. Ce fut alors les ablégats 
de l'hôtel Oûen-sê ; depuis, trois cent dix se succédèrent sans 
interruption dans cette fonction. Les bonzes des deux sectes, 
par milliers, reçurent avec profusion des grâces. 

A la 5^ lune, l'empereur donne à Timpératrice le 
titre de Bonne et Belle Impératrice mère, et à la 
noble concubine de la famille Tcheou, celui d'Impé- 
ratrice mère. 

L'empereur ayant ordonné de délibérer sur les titre3 à don- 
ner aux deux princesses, l'officier du palais, Hiâ Chê, voulait 
que la mère de l'empereur portât seule le titre d'Impératrice 
mère. Ly Hiên et Pen Chê soutenaient que c'était inconve- 
nant. Tout à coup un officier du palais apporte les ordres de 
la mère de l'empereur, disant : « Le fils étant empereur, la 
mère doit être impératrice, se peut-il que celle qui n'a point 
de fils soit appelée impératrice? Il y a un exemple préoédiept 
sous l'empereur Suên-tsông. — Les circonstances actuelles,, 
répondit Pên-chê, sont différentes d'alors; l'impératrice Hou 
avait, par un acte, renoncé à sa dignité* C'est pourquoi, à 
^' avènement de Yn-tsông, elle n'a pas reçu le titre d'Impéra- 
trice mère. Aujourd'hui que l'impératrice conserve toujours 
son titre et sa place, où est la comparaison? »L'ofiicier s'écria 
d'une voix forte : « S'il en est ainsi, pourquoi ne pas dresser 
l'acte de renonciation? — L'esprit de feu l'empereur, reprit. 

Chê, est en haut, nous n'oserions prendre d'autres affections ; 

d'ailleurs l'impératrice Thsiên n'a point de fils, quelles vues 

d'intérêt pouvons-nous avoir en parlant en sa faveur? Si nous 
, jije .ppuvonp flous taire, c'e^t dans, la dpss^inde conserver 
, intacte la ver^ véjnérablp de notre «puverain. Pour satisfaire 

le3 deyoirs d'une piété filiale érainentcr les deux princesses 
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doivent être à la fois titrées. Ly Hiên ayant soutenu le même 
avis, la délibération fut arrêtée. Lorsqu'on allait décerner 
les titres, Pen Chê dit : « Si les princesses ont la même déno- 
mination, il y aura confusion. Je propose que pour l'impéra- 
trice Thsiên on ajoute deux mots pour pouvoir commodément 
les nommer. Son avis fut suivi. Quelques jours après , Sin- 
pâo, officier de la maison de l'empereur, étant venu à la salle 
du conseil, dit : « L'intention de l'empereur était bien ainsi 
arrêtée, seulement, forcé par sa mère, il n'osait décider lui- 
même. Sans rénergique opposition de Vos deux Excellences, 
peu s'en eut fallu qu'une grande faute- fût faite. » Tcbôn- 
oûen qui avait d'abord gardé le silence sans se pronooc^, 
entendant ces paroles fut tout confus. 

Renvoi des femmes du palais. 

Le soleil obscurci était sans lumière , alors Ly Hiên , de 
concert avec d'autres mandarins, parla ainsi dans un placet 
à Tempereur : « Le soleil est l'image du souverain. Quand la 
vertu du prince est brillante, la lumière du soleil est abon- 
dante. Si Votre Majesté est soigneuse à régler sa personne, 
droite dans le gouvernement de ses sujets, ferme dans la 
décision des affaires, clairvoyante dans l'appréciation des 
choses subtiles, et persiste ainsi sans négligence, alors les 
perturbations dû ciel cesseront d'elles-mêmes. » Il ajoutait 
encore : « Le ciel sans cesse se dérange parce que le principe 
femelle (Yn-khy) est trop prépondérant depuis le règne de 
Suën-tsong jusqu'à celui de Yn-tsong inclusivement, on a 
'Choisi trop de femmes pour le sérail. Au lavoir, les femmes 
et les filles des fonctionnaires exécutés se plaignent forte- 
ment. 11 faut toutes les renvoyer. » L'empereur acquiesça. La 
<50ur et les provinces furent contentes. 

Le >!" de la 4* lune, rëelipse de soleil ne se voit 
pas. — Enterrement de Tempereur au tombeau Yu 
(riche).— A la 7' lune, nomination de rimpératrice 
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OÙ; à la 8% sa déposition; à la 40% la concubine 
Ouàng est déclarée impératrice. 

Lorsque Tempereur n'était encore que prince impérial, 
la concubine Ouâng était déjà sa favorite. L'impératrice Où, 
après sa nomination, sur la recherche de ses fautes, la fit 
battre. L'empereur en colère déposa l'impératrice, la relégua 
dans un autre palais. La favorite fut établie dans le palais 
de derrière. L'impératrice Ouâng l'y laissa paisible, c'est à 
cela qu'elle dut sa sécurité. 

Sney-suen, maître des requêtes, démissionnaire de 
la cour des rites, meurt. 

Il était âgé de 72 ans. Il fut décoré du surnom de Lettré 
pur. D'abord il avait étudié sous Oui Hy-ouên de Kao-mi 
(au Chan-tong) et sous Fan Joii-tcheôu de Hài-nin (au Tchâi- 
kiâng). Il y apprit la doctrine de Liên-lô, dont le but prin- 
cipal consiste dans le renouvellement de la nature. Il avait 
coutume de dire que depuis qu'il était revenu de la cour, 
cette doctrine était très-claire pour lui, nullement difficile à 
pratiquer, seulement qu'il fallait payer de sa personne. On a 
de lui : Les tablettes des étudiaiits (tàn-chôu-lôu) en vingt 
sections, où il parle de ce qu'il avait appris. Ses adeptes le 
regardent comme leur patriarche. 

Commencement de l'établissement des fermes im- 
périales. 

Les terres confisquées sur Thsâo Ky-siâng deviennent 
domaines du palais impérial. C'est de là que date le nom de 
fermes impériales. Le secrétaire Thsy-tchoûang représenta 
que l'empereur ayant les quatre mers pour possesâon, à quoi 
bon disputer au peuple son lucre? Il ne fut pas écouté. Dès 
lors les membres de la famille impériale et la noblesse 
enlevèrent fréquemment au peuple ses terres pour se faire 
des domaines. 
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Établissement du grade de licence militaire. 

Les gouverneurs de province reçurent au grade de licencié 
les élèves de l'art militaire ; la cour de la guerre avec les 
généraux, dans un examen de leur capacité et habileté à tirer 
Tare et à monter à cheval, déterminaient leurs degrés. Depuis 
longtemps les examens militaires n'avaient plus lieu ; on les 
rétablit alors. Les fils des colonels et autres officiers d'un 
grade inférieur durent tous aller à l'examen. 

1465. 1™ année tchên-hoa du règne de l'empereur 
Choûen (pur) ou Hién^tsong. A la 1"* lune, envoi du 
lieutenant général Tchao Foù et du censeur général 
Hân Yong réduire les Yâo du Kouàng-si. 

Les commandants de garnisons firent rapport que les Yâo 
séditieux faisaient beaucoup de dégât dans la province de 
Kouàng-tong ; que passant au Hoû-koùang, ils se répandaient 
sur la droite du fleuve , de jour en jour plus nombreux, et 
demandaient qu'on choisît des généraux pour leur faire la 
guerre ; Ouâng Hong , président de la cour de la g^ierre, 
représentant aussi qu'à moins d'une sévère répression la 
sédition ne s'arrêterait pas , proposa Yong pour prendre le 
commandement des troupes. Alors Foù fut nommé généralis- 
sime contre les étrangers, et Yong fut rappelé comme censeur 
général et directeur des affaires de la guerre. 

Classification des dignités à accorder à ceux qui 
fourniraient des grains. - C'était pour pourvoir aux 
approvisionnements de Tarraée dans les deux Koùang. 

A la 2' lune, ordonnance qui réhabilite Yù Khien. 

Le censeur Tchâo-yû représenta que Yû Khiên et autres 
avaient été victimes des calomnies de Ché Hên et consorts, et 
diffamés dans tout l'empire ; cependant la Ï4* année du pre- 
mier règne de Yn-tsông, la capitale envahie par les barbares 
n'avait été sauvée que par l'énergie de Rhiën seul, que ses 
services étaient éminents ; il priait donc qu'on retirât le pré- 
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cèdent édit de diffamation , qu'on rendît des honneurs à la 
mémoire de ceux qui étaient déjà morts, et des places à ceux 
qui survivaiento L'empereur répondit : « J'étais encore au 
palais de l'Est que je connus l'injuste condamnation de Khién ; 
ses services qui sauvèrent la dynastie et l'État n'ont été ré- 
compensés que par des supplices non mérités. Que les ma- 
gistrats s'empressent d'exécuter les propositions dp Tchâo- 
yù. » Mien, fils de Khién, fut élargi et renvoyé chez lui, et à 
la 8* lune de l'année suivante, réintégré dans son eqiploi. Un 
mandarin fut député pour aller faire des offrandes au tom- 
beau de Khién. 

L'empereur laboure un champ. — Apparition d'une 
comèle. — A la 5^ lune, l'empereur visite le collège 
impérial. — Soulèvements dans la contrée (le Kin- 
tcheou et Siang-yàng (au Hôu-pe). 

Le territoire de Kin-tchëou, Siang-yâng, Châng-ryêou, for- 
mant avec Yûn-yâng l'ancienne principauté de Mi, est tr^s- 
montueux. Sous le dernier empereur de la dynastie Yûen, 
des gens sans aveu se soulevèrent, et jusqu'à la chute de la 
dynastie, ils ne purent être réduits.^ Au cèmm^cement de 
celle des Min» des troupes la saocagèrent à feû et à sang et 
laissèrent le pays vide d'habitantsi eh interdisant l'eqtréeaux 
citoyens errants. Mais, enclavé entre le Thflin (<îMïH5i)^ le 
Yù (Hô-nân) et le Thsôu (Hôu-koùang), rempli de terrains 
non cuHivés et de vallées fermées de forêts de bambou^ dans 
le fourré desquelles se trouvent beaucoup d'herbes et racines, 
qui arrachées sont propres à être mangées, la seconde année 
du règne de Yn-tsông où il y eut disette, le peuple affamé y 
pénétra sans qu'on pût l'en empêcher. Parmi eux les turbu- 
lents peu à peu se firent leurs chefs. Le commandant de ]a 
garnison de Hân-tchong ayant proposé de les exterminer, 
Yn-tsông répondit : « Cette populace est nécessitée par la 
faim.^jç froû^^.cfi^WQnl envoyer aiaai des troupes contre 
elle? ? Il pï^Q^a à uflceçti^ur d'pllenJe&apaisen Quelques* 
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uns ayant été exilés , le reste se laissa conduire ; mais les 
grands séditieux s' étant cachés et n'ayant pas été éconduils, 
ne tardèrent pas de nouveau à exciter des troubles. Les ma- 
gistrats des trois provinces limitrophes prétextant, le plus 
souvent, que ce n'était pas leur territoire, ne firent pas de 
battues pour les réprimer. A l'époque actuelle, Lieôu-thông, 
Chë-*long et Lieôu-tchàng-tsè se mettant à la tête de quelques 
dizaines de mille hommes, pillaient la contrée des villes Siâng- 
yang et de Tén. Le colonel Tchen-chên et vingt-trois autres 
périrent tués par eux. L'année suivante, Tchôu-yûin et Pë-kôui 
chargés de les réduire, défirent plusieurs fois les séditieux. Les 
espions ayant rapporté que leur principal quartier était au 
mont Ouân, à la rivière Teôu-châ, les légions s^ avancèrent 
de divers côtés, firent prisonnier Lieôu-thông à Heôu-yên. 
Chë-long et Lieôu.tchàng-tsè prennent la fuite, tournent leurs 
pillages sur le Sé-tchoûan, incendient Oû-chân. N6ûi les 
défait de nouveau àvHân-tchông. Cernés et ayant épuisé 
leurs vivres, Lieôu-tchàng-tsè garrotte Chë-long et le livre 
en faisant sa soumission. Alors les brigands s'éteignirent in- 
sensiblement. 

A la 5* lune, Tchao-thô, voleur du Sé-tchouan, 
excite des troubles, Taroiée l'attaque et le tue. — A 
la 6% on prive Tchang Kin et Yang Tsong de leur 
dignité héréditaire. 

Yuë, comte de Thâi-pin , père de Kin, et Chân, marquis 
de Hin-tsy, père de Tsông , devaient leur création à leurs 
services lors du détrônement. Tous ceux qui, pour avoir 
replacé Yn-tsong sur le trône, avaient reçu des dignités héré- 
ditaires, en étaient alors tous privés, il n'y avait plus que Kin 
et Tsong qui en jouissent encore. Le colonel Tong-yûen et 
autres ayant demandé qu'on leur rendît leurs titrçs, Kin et 
Tsong eux-mêmes perdirent les leurs. 

A la 8' lupe, famine dans le territoire des deux 
capitaks, 1^ H6u-koàang> le Tehai-kiang, le Ho-nân. 
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Le (Ri-sé-tcbôog) secrétaire des comités Yuen-fang disait 
dans lin placet : c Jusqu'ici on n'a pas trouvé le moyen de 
subvaiir à la disette, ies vieillards et les citoyens débiles 
meurent , les vigoureux se font partout errants. Nân-yâng , 
Siâng-yâng, Kintcheôu comptent plus de cent mille habitants 
vagabonds ; les deux capitales, le Tchài-kiâng et le Hô-nân 
sont victimes tantôt d'inondation , tantôt de sécheresse ; les 
céréales n'ont donné aucune récolte ; je demande que Vem- 
pereur ordonne aux magistrats de porter des secours. » Alors 
Ouâng-chôu et les visiteurs généraux du Tdiai-kiang et du 
Ho-nan eurent ordre de subvenir chacun à leurs administrés. 
On envoya encore Cben-y, maître des requêtes de la cour des 
travaux publics, à Pâo-tin (au Tché-lï), et Oû-tchen, censeur 
général à Hôai-yâng (Kiëng-nân). Les mandarins de la cour 
et des provinces ayan^ ctemandé qu'on ne pressât pas l'impôt 
du sel, ni l'arriéré des contributions, tout fut accordé. Y et 
Tchen n'eurent pas d'autre expédient à proposer, si ce n'est 
des grades pour ceux qui fourniraient des grains. Malgré cela, 
n'ayant pu soulager la misère du peuple, ils furent destitués. 

A ]di^V lune, le TataMaolihai fait incursion sur le 
territoire de Yên-gan et Soui-te (Chen-si). 

Le nombre de Tennemi était très-grand. L'empereur or- 
donna à Yang-sin, commandant à Tâ-thông ; à Ly-kào, com- 
mandant de Nîn-hiâ et à Hiâng-tchông , gouverneur du 
Chen-si, de s'opposer à lui avec les soldats sous leurs ordres. 
Autrefois les incursions des Tatas avaient lieu ou au Leko- 
tông, à Suên-foù et Tâ-thong, ou à Nîn-hiâ, Tchoûang-lâng, 
Kân-tcheôii, Sioû-tcheôu ; ils allaient et venaient sans fixité, 
et ne prolongeaient pas longtemps leurs dégâts. Ce ne fut 
qu'au commencement du règne de l'empereur Kin qu'ils 
envahirent Yên-khin (au Pe-tche-li). Mais leurs tribus étant 
peu nombreuses , ils n'osaient pénétrer bien avant. Sous le 
second règne de Yn-tsông, Alotchou, à la tête des siens, 
s'insinua dans le pays de Hô-thâo (ou gaine du fleuve Jaune 
qui forme un coude, ou pays des Orthous) ; chassé de là, il se 
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rapprocha de l'occident. I^e pays de Ho-thao est cekii de 
Tancienne ville de Sô-faing ; sous la dynastie des Thâng , 
Tchâng-^ên-yùen y construisit trois villes pour y placer ceux 
qui reconnurent la domination chinoise. Il est situé au sud 
du fleuve Jaune, s'étend depuis Nin-hié jusqu'à Pièn-thêou- 
koûan et Yên-hâo, le fleuve fait un circuit de deux cents lieues 
en deçà de la terre des herbes; c'est le territoire de la division 
militaire Toiig-chén-oùi;au delà le terrain étant plat et vaste, 
l'ennemi ne peut venir sans être aperçu. Dans les premiers 
temps de la dynastie Mîn , il y avait une garnison ; depuis, 
comme elle était trop isolée, on la transféra à l'intériem*. 
Alors Puilai, le petit roi, Mahdihai, etc., à diverses époques 
vinrent successivement faire des prisonniers en Chine, et s'œ 
servant comme de guides, il n'y eut pas d'années où ils 
n'exercèrent leurs brigandages en Yên-gân et Soûi-të. 

Hàn-yong met en déroute les Yâo à la gorge de la 
grosse liane (Ta-thên-hia). 

Fong-tën, bachelier du collège impérial, avait dit dans un 
placet : « Thsin-tchêou et Lâi-ldang est un pays de monta- 
gnes fort escarpées, où il y a un rotin de la grosseur d'un 
boisseau qui relie entre eux les rochers à pic des deux côtés 
de la gorge et fiait l'effet d'un pont suspendu par où les sau- 
vages comme des fourmis (l'un d^rière l'autre) franchissent 
l'abîme appelé gorge du Gros-Rotin. En montant au sommet 
de la gorge , la vue peut s'étendre à plusieurs dizaines de 
lieues au loin ; les sauvages le regardent comme un point siir 
et inaccessible. Depuis le règne de l'empereur Kin, les Yâo^ 
thông, au signal donné, se rallient pour exciter des troubles; 
je d^nande qu'on envoie des troupes pour les exterminer 
jusqu'au dernier. » L'empereur apostilla : « Je sais, t Quand 
on délibéra à la cour sur la guerre à faire, le docteur de 
deuxième classe (Pien-siéou), Rhiêou-sûin ayant présenté à 
Ly Hién un écrit où il disait : « Les brigands qui sont dans 
le Koùang-tông doivent en être embusqués, ceux qui sont au 
Kouàng-si doivent être lassés. * Hiên approuvant ce plain en 
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fit part à la cour. L^empereur ordonna d'en écrire à tous les 
généraux. La plupart se rangèrent à cet avis et voulaient 
qu'on divisât les trotipes dans les deux provinces. « Non pas, 
dit Hâng Yong, les brigaftds se sont disséminés Tespace de 
plusieurs centaines de lieues; quelque part que nous allions 
leur livrer combat, ils ne peuvent qu'être défaits. Or, le défilé 
du Gros-Rotin est leur repaire principal, attaquons-le avec 
l'armée entière; le cœur et les entrailles de l'ennemi étant 
rompues , le reste nous recevra en rendant ses armes. » Il 
s'avança donc à marches forcées, chassant l'ennemi devant 
lui jusqu'à l'entrée du défilé, force tous les repaires de Chân- 
nân, le poursuit jusqu'au précipice aux Neuf étages (Kieôu- 
thsên); avec des haches, coupe le rotin, change son nom en 
celui de défilé du Rotin coupé (Toûan-thîen-hià)» A la. 4^" lune 
de l'année suivante, le rçste des brigands prend de force Tsë- 
yôngj entre dans la ville de Pô-pë, se répand pour piller 
dans le pays de Thsûen-tchëou et Lin-kôui, 11 éprouvç aussi 
une nouvelle défaite. A l'annonce de la réduction des sédi- 
tieux, Tchéo-fôù fut rappelé et créé lïiarquîs de Gù^tsin, 
Hâ«+Yong fut promu vice-censeur gèfiéral, et dômeurô; odnà- 
maindaDt générai des forces militaires dets deux provinces» 

J466. 2* année, à la â* lune, envoi de Ly-tctién, 
lieutenant général, coatre les Miâo de Tsin Tcheau 
(au Hôu-koùang) ; il les défait. 

Lès Miâo deTsin-tchëou, de Thông-koù, Où-^khâi, Où- 
kâng, etc., au Hoû-koùang, donnaient des inquiétudes; le 
gouverneur provincial, Ouâng-kién, n'ayant pu les réprimer, 
Tchén reçut Tordre de prendre le commandement de toutes 
les troupes et de pénétrer dans leur pays de divers côtés, par 
Thông-koù, Thiën-tchôu, etc. Il leur força plus de huit 
cents hauteurs fortifiées, et mit encore en grande déroute les 
Yâo-thông à Koûi-yang (Koùi-tchën). Son nom était redouté 
dans tout le sud-ouest. Lés Miâo et les Lêao, dajus leur 
frayeur, ne rappelaient que Ly au bouclier d'or. 
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Grande famine dans le territoire de Nankin. — A 
la S'' lune, Ly Hiên, quoique en deuil de son père, 
reprend ses fonctions. Lô-lên, docteur (Sieou-tchouan) 
de r* classe, est abaissé à la charge de commandant 
de port pour la marine marchande au Fo-kien. 

Le père de Hiên étant mort, il dut aller à postes accélérées 
faire ses obsèques et revenir reprendre le maniement des 
affaires. Hiên, dans une nouvelle supplique, demanda à quit- 
ter ses fonctions ; on ne le lui permit pas. Après son retour à 
la capitale, le docteur L6-lên va le trouver pour le dissuader, 
mais en vain. Alors il adresse des remontrances à l'empereur, 
qui, indigné d'être contredit, le rabaissa à la place de direc- 
teur de la marine marchande au Fokien. Ouâng-gâo, rappe- 
lant à Hiên l'histoire de Ouên Yén-pô sauvant Thang-kiâi, lui 
répondit : « Le duc de Lôu fit valoir son bienfait et retomber 
le blâme sur l'empereur, je ne dois pas l'imiter. » Depuis, 
sur la prière de Châng-lôu, Lên fut rappelé. 

A la 7* lune, les Fan font une incursion à ïhào- 
tcheou (au Kan-siou). — A la A2% mort de Ly Hiêa, 
second protecteur du prince impérial et grand doc- 
teur de la salle Hôa-kai. 

11 reçut, après sa mort, le titre de grand précepteur et 
l'épithète de Lettré perspicace. A chaque sinistre ou déran- 
gement atmosphérique, Hiên avec ses collègues ne manquait 
jamais de s'expliquer sans réticence. II disait souvent : 
« Quand l'argent surabondant du trésor privé n'est pas em- 
ployé à secourir la disette et à défrayer l'armée, c'est que le 
souverain a des arrière-pensées. » Et quand on l'employait 
en bâtisses, en prières et sacrifices, en musique et en plai- 
sirs, il persista toujours à demander des secours pour le peu- 
ple et des subsides pour les habitants de la frontière. Ceux 
que son suffrage fit élever aux charges, comme Niên-foù, 
Hûen-ngi, Kèn Kieoù-tcheôu , Ouâng-hông, Ly-pin, Tçhên- 
sin, Yâo-khôui furent tous d'illustres magistrats. 
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Liêou Tin-tche, vice-président du Thai-cbâng-sé 
(grande aumônerie), entre au conseil intime. 

L'eunuque Oui Lang, commandant de la division militaire 
de Khâi-pin, coupable, est gracié sans jugement. Les servi- 
teurs du palais, Leâng-fang et Oûi-hin, flattant les fantaisies 
de la favorite Ouân, lui procuraient chaque jour de belles perles 
et autres objets rares et précieux. Thsiên-lên, Oûi-kùen , Oûawig- 
kin, Tchén-tchông, etc. , sous prétexte de faire de^ achats pour 
la cour, étaient partis k diverses époques pour gouverner 
d'importantes divisions militaires où ils commettaient beau- 
coup d'excès. L'empereur, en considération de la favcwrite, 
ne les pumssait pas. Lang, sous la prévention d'une impru- 
dence à l'armée, devait être mis en jugement, lorsque l'eu- 
nuque Ly-leâng, son collègue dans le commandement d'une 
division , représenta que dans l'antiquité Où-hêou (Không- 
min) avait été imprudent à Kâi-thin, et Hân-khy avait perdu 
l'armée à Si-hiâ; que c'était là chose ordinaire à la guerre; 
que jamais pour une légère faute on n'avait renvoyé préci- 
pitamment un général. Lang ayant demandé qu'on lui laissât 
racheter sa faute par des services, l'avis de la cour de la 
guerre fut qu'on ne le lui permît pas, mais la réponse impé- 
riale l'accorda. 

4467. 5* année, le 4** de la 2' lune, éclipse de 
soleil. — L'empereur préside une séance littéraire, 

— A la 3' lune, Chang-Iou rentre au conseil intime. 

— A la 4% tremblement de terre. 

Depuis la 4* lune de l'année précédente jusqu'à l'époque 
actuelle, il y eut, au Sé-tchoûan, â75 tremblements de terre; 
l'empereur exhorta les magistrats du lieu à s'amender. 

Le tonnerre ayant frappé le portique Où, à Nankin, 
Tempereur avertit les fonctionnaires publics de se 
corriger. 

Les magistrats de la parole (rapporteurs) avaient fait dei^ 
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tituer Tchâng-jôui, président de la cour des finances, et Yû- 
kâng, maître des requêtes de la cour des rites de Nanlin, etc. 
Maintenant, Tchen-oûen, Pen-ehê, Châng-16u, Liêou-tin-tchê, 
Yâo-khôui demandèrent à la fois leur retraite; Tempereur les 
consola et les retint. 

A la 8^ lune, augmentation des fonctionnaires au 
Kiang-si pour percevoir les contributions. 

Tchâo-yù, censeur visiteur général, ayant représenté que 
les contributions du Kiang-si étaient très-variées, les fonc- 
tionnaires trop peu nombreux ne pouvaient vigoureusement 
les percevoir; qu'il y avait beaucoup de monde qui ne les 
payaient pas ; et ayant demandé qu'on établît au chef-lieu de 
la province et dans les préfectures, des magistrats secondaires 
chaînés spécialement de la perception, on adjoignit à l'in- 
tendant provincial un sous-intendant et un co-préfet à chacune 
des sept préfectures de Nân-tchang, Kî-gân, Lin-kiang, Foù- 
tchên, Yuên-tcheôu, Jaô-tcheôu et Chôui-tcheôu. 

A la ^2' lune, Tchong-méou, Hoâng Tchong-tchao, 
docteurs de Han-lin de 2*» classe, et Tchouang-tchang, 
docteur de 5** classe, sont frappés du bâton et abaissés 
en grade. 

A l'occasion du jour de l'an suivant, et de l'érection des 
lanternes (en l'honneur du ciel), l'empereur ordonna à tous les 
fonctionnaires de composer des vers pour les lui offrir. Or, les 
trois docteurs, dans un écrit commun, dirent : « Le Sé-tchoen 
et le Koùang^i ne sont pas tranquilles, la partie de gauche 
du Leâo-tong donne beaucoup d'inquiétude, le San-thsôu 
(Hôu-koiiang) et le Yû-tchâng (le centre du Kiàng-si) ont 
cent lieues de pays dépourvu de tout ; c'est précisément au 
coucher du soleil un jour de tristesse pour Votre Majesté; il 
ne convient pas de le passer en festins et en réjouissances. 
Quant à nous, Han-lin, nous pensons à remplir notre charge. 
L'empereur Suén-tsong a composé les r^les des Hân-lin en ces 
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termes : « Pour faire entendre d'excellentes paroles, il n'y a 
que la justice et la charité qui les puissent inspirer, les vertus 
pratiques de Yâo et de Choùen ne peuvent être expliquées 
que par Không-tsè et Mong-tsè. » L'érection des lanternes 
est-elle donc une pratique de Yâo et de Choûen?Des vers ne 
seraient pas des paroles inspirées par la justice et la charité ; 
nous demandons que les feux d'artifice soient interdits, qu'on 
éloigne ces spectacles pour éclairer les yeux et ouvrir l'intel- 
ligence du peuple, qu'on épargne des dépense pour subvenir 
à la famille et secourir les malheureux , c'est alors que les 
fléaux s'apaiseront et que la paix pourra régner dans l'em- 
pire. » Comme les fêtes du jour de l'an et l'érection des 
lanternes étaient des usages anciens de la dynastie, l'em- 
pereur reprocha à ces trois docteurs de. parler à tort et k 
travers ; il leur fit donner la bastonnade, rabaissa les deux pre- 
miers à des sous-préfectures, et le troisième à un emploi 
encore inférieur. Alors ces trois, avecLô-len, étaient célèbres 
sons le nom des quatre Hân-lin faiseurs de remontrances., 

4468. -i"" année, à la 5** lune, défense à ceux qui 
ont rendu de grands ^ef vices ou soM dUiéS/à la 
famille impériale de demander les territodres du 
peuple. A la 4% Tcheou Chéou, marquis de Kîii-yùin,. 
demande des champs en Tcho-tchiou (au Petckeli), 
on les lui accorde. 

Déjè Tchacliepa, bonze étranger Fan, avait demandé un 
territoire en Tsin-hài pour possession à perpétuité ; la prin- 
cesse Rià-chàn, fille de l'empereur, avait demandé quelques 
centaines d'arpents (khin) du pays de Oûen-gan; le prince 
de Tè avait demandé û, 100 et plus d'arpents en Che6u-fchâng 
(au Chân-tong), et avaient tous obtenu. Le (Kî-sé-tchông) 
secrétaire Khiêou-hÔng, etc., avait représenté que du temps 
de Hony-oû et de Yûin-lô, vu l'amplitude des terres et la 
rareté des haMtants, on avait permis au peuple de défricher 
les terrains incultes sans avoir jamais d'impôts à payer. Dans 
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ces derniers temps, des puissants et des riches, comptant sur 
leur autorité, donnant ces terres pour inoccupées, en deman- 
dent à l'empereur jusqu'à plusieurs milliers d'arpents. Or, 
un territoire qui dépasse dix mille arpents était autrefois le 
domaine héréditaire de cent familles. Gonvient-il, pour satis- 
faire la fantaisie d'un seul homme, d'enlever le domaine per- 
pétuel de cent familles? L'empereur approuvant, déclara que 
désormais toute demande serait refusée, que Tchachepa et 
les autres eussent à restituer au peuple ce qu'ils avaient 
demandé. Peu de temps après, Cheôu, en sa qualité de frère 
de l'impératrice mère , bravant la défense, ayant demandé 
soixante arpents et plus de rizières en Tchô-tcbeôu, l'empe^ 
reur ne put les lui refuser. Dès lors la femme d'un prince du 
sang, nommée Lieôu, ayant demandé trois cents arpents de 
terre à Où-thsin en Thong-tcheôu, et Tcheôu-yn, autre frère 
de l'impératrice mère, ayant fait la demande de plus de six 
cents arpents à Où-y en Où-khiâng , l'enipereur les leur 
accorda à tous. Un autre secrétaire , Ly-sën, eut beau faire 
des repontrapcos, il na ^'éçhtira pas. 

Un bon^eétraâgefefît revêtu dé titres et dl'honneurs. 

Le bonze d'occident, Tchapakienthpau , avait ^^gné. la 
faveur de l'emperei^r à l*aridp d'unç religipn obscure et cachée 
qtfîl prbfëséait. 11 le créa «prince trèsrflorissant, 4' uipe mo- 
destie sévère, de mérite et vertu prééminente, d'une sagacité 
naturelle ^parfaitement clairvoyante, d'iuiebienfaisancei puis- 
sante et ti'ès-ejBBcaçe; à la religion éclairam l'empire de^sa 
splendeur, aux pyrestige^ admirsjbles etf^ès-réjornasafits;» le 
Fôu (idole Fou) d^i câel occi4€ptal, très-parfait, pur comme 
l'or, d'une bienfaisance universelle et d'une immense; pers- 
picacité; » il çrfases disciples * précepteurs de l' empire; » il 
donna un nombre infini des patentes qui conféraient de$ hon- 
neurs à leurs parents soit vivante^. soH défunts. Xeui: ^habil- 
lement, leur table, leurs meubles étaient ^r le ton de/eeux 
des princes* Dans leurs sorties, ils montaient des çhi^rs élé- 
gants ; les gens de leur cortège portaient devant eux le bâton 

XVUI. — Décembre 1804. 23 



Digitized by 



Google 



kin ou (faisceaux). Ses autres adeptes, qui reçurent aussi lea 
titres de « saints personnages, » de « hauts dévots » rempli- 
rent la capitale. Or, Tadulation et la flatterie à cette occasioi^ 
s'insinuèrent de plus en plu& 

Mort de Tehen Ouên. 

Oûen était enflé de sa capacité et ambitieux ; lorsqu'il eut 
gagné les bonnes grâces, il fut composé au palais, mais sa 
manière d'agir était basse et vile. Après qu'il eut part au 
haut du gouvernement, il ne fit aucune motion utile. Ses fils 
et les gens de sa maison avaient une porte largement ouverte 
aux présents suborneurs. Lô-^l^ ayant reproché à Ly Hiên 
de chercher la faveur, Ouên, intérieurement confus, aida en 
secr^ Hiên à l'éloigner; mais il n'en fat que plus constant à 
démasquer ises bassesses. 

L'impératrice mère Thsiên meurt. A la 8* îune, 
ses obsèques eurent lieu sous le nom dlmpératrice 
Hiao-tchoang (Pieuse et Modeste). 

Lorsque d'abord on construisit le tombeau Yû (riche), Ly 
Hiên avait proposé de bâtir trois caveaux ; mais la mère de 
l'empereur s'y opposant, la chose en était restée là. Maintenant 
l'impératrice mère Tchëou, ne voulant pas qu'on enterrai 
l'impératrice d^unte dans le ttnnbeau de l' empereur précé*- 
dent, l'empereur appela les grands mandarins à délibérer. 
Peofi-chê dit : « La sépulture cmniiMine au tombeau Yù feûl 
que les tablettes de l'esprit ont l'offrande commune au t^nple ; 
c'est un rite invariable. » Un autre joui', le mêjoae, interrogé 
de nouveau, fit la même réponse. « Ëst-oe que, dit l'empereur, 
je ne saurais, dans ku soUicitujde d'un jour à venir, prendre des 
dUspositions en faveur de ix^ mère?)» Ghé, dans un libelle 
commun avec Chang-loù et Lieôu Tin-tchê, dit : t La piété 
filiale de l'empereur consiste surtout à avoir les mêmes sen- 
timents que l'empereur défunt. Si aujourd'hui l'enterrement 
a lieu à gauche, laissant vide la droite dans l'attente d6 
l'avenir, alors tout ira bien des deux côtés. j> L'^Enpèreur fit 
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uo signe de tête approbatîL Ce smr même, Cbê et autres 
dii^nt dans un nouveau plaeet : « L'emp^eur Ouên, de la 
dynastie H4n , donna à sa propre mère Pô, le titre d'impé- 
ratrice mère , et l'impératrice (légitime; Liêou n'en fut pas 
moins enterrée au tombeau de l'empereur précédent. Jên- 
tsong, de la dynastie Song, honora sa mère Ly, déjà morte, 
du titre d'impératrice, et l'impératrice légitimé Liêou rfen 
fut pas moins associée aux ofirandes au temple impérial. Si 
aujourd'hui il n'y a pas sodété au tombeau et am temple, ce 
sera jeter le tort à un beau passé et se laisser du ridicule pour 
l'avenir. » L'empereur renvoya la délibération à la cour des 
rites, mais tous s'accordèrent à l'avis de Chê. € Un mauvais 
rite, dit l'empereur, n'est pas de la piété, contredire ses père 
et mère n'est pas non plus de la piété filiale. Qu'une autre 
délibération soit prise. » Le lend^oaain, cent quarante-sept 
grands mandarins présentent un écrit de remontrances^ Le 
surlendemain, Yâo-khôui, d'accord avec tous les hauts digni- 
taires, dit dans un plaeet : « L'empire est l'empire de vos 
ancêtres; l'empereur doit observer les règles antiques de ses 
ancêtres ; convîentnl, pour se prêter à la fantaisie de sa mère, 
de violer scandaleusement d'anciens règlements? » L'empe- 
reur ne pouvait encore se décider. Le messager impérial Mâo- 
hông se met en avant et dit : <c Noos autres nous devons 
mourir, s'il le faut, pour obtenir ce point. » Alors la foule de 
tous les mandarins se prosterna en pleurant à la porte de la 
salle Ouên-hôa. L'empereur leur ordonnant de se retirer, tous, 
frappant la terre du front, s'écrient : « Si nous n'obtenons 
une réponse favorable, nous n'oserions nous retirer. » Ils 
restèrent à genoux depuis neuf heures du matin jusqu'à trois 
heures du soir. Alors l'empereur et l'impératrice mère, tou- 
chés, donnèrent leur assentiment. Tous les mandarins se 
retirent aux cris répétés de : « Vive l'empereur J » 

Révolte de Man Tsuin, chef barbare de Che^tchen, 
apaisée par le lieutenant général Lieôu et le vice- 
Genseur -général Hiang Tchong, envoyés contre lui. 
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Man Tsuin s'appelait aussi Man Seu; son aïeul Patan, au 
commencement de la dynastie Min, avec toute sa bande, étant 
venu se rendre, avait reçu une lieutenancé héréditaire. Il 
menait la vie pastorale, toujours chef de bande, gardant ses 
anciennes mœurs sans payer d'impositions ni être assujetti 
aux services publics. Son territoire était en Khài-tchen ek 
Koû-yûen (Chèn-sy). Tsùin , naturellement féroce , donnait 
chez lui retraite à des brigands. L'instruction d'un procès 
ayant fait porter des charges sur lui , le magistrat faisant 
des saisies, sur les indices vint à sa maison, exigeant de lui 
de grosses sommes. Alors Tsûin excite les siens à la révolte 
en s' emparant de Chë-tchén. Cette ville et celle de Chë*pào^ 
tchên dépendaient de Thôu-fan, sous la dynastie Thâng, d'une 
position très-forte ; Tarmée impériale qui marcha contre lui, 
ayant été battue , ses adhérents, au bout de plusieurs mois, 
montèrent à plusieurs milliers. Le Kouân-tchôug (Chèn-ly) 
fut tout en mouvement. Alors , Liêou-yù fut nomnié sous*- 
général pour la réduction des barbares, et Hiâng Tchông eut 
la direction générale des affaires de la guerre. Lorsqu'ils àr^ 
rivèrent près de Chë-tchén, la saison était froide et leô soldatis 
en étaient très-inconmiodés. Tchông craignait que les révol- 
tas, profitant des glaces, ne passassent le fleuve (Jaune) çt se 
joignissent aux brigands de Hô-thâo. Jour et nuit il confec- 
tionna les machines pour l'attaque, et exposant iia personne 
aux flèches et aux pîeH^es, îlfit prisonnier Tsûih et lèfitcôti- 
duireàla capitale, où il fut mis à mort. ■ 

4469. 5" année, à la 5* lune, Ouan Gaia^ prunier 
maître des requêtes de la cour des rites, entre au 
conseil intime d'administration générale. 

Gân, de (Pîén-sieou) docteur de deuxième classe, était monté 
à la place de premier maître des requêtes de la cour des rites. 
Ilaivait l'air libéral, mais au fond il était dur. Ly ITiâî, fils 
adoptif de Teunuque Ly Yùin-tchang, et qui était de là, ttiêttie 
année de doctorat que Gàn, était plus jeune que lui. Le tmî- 
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tant en frère^ il s'était concilié son amitié. Toutes les fois que 
Thâi devait être avancé, il ne manquait pas de faire passer 
Gân avant lui A l'époque actuelle, on délibérait sur le choi:|c 
de membres du conseil, il proposa encore Gân en disant : 
• Passez d'abord, pour moi, je ne suis pas en peine de ne pas 
parvenir. » C'est ainsi que Gân dut d'entrer au conseil. Or, 
une maladie violente enleva subitement Thâi. Gân n'avait 
pas de talents, et quand il était chargé de quelque affaire, il 
ne savait que dire : « Je vous prie de vous en charger pour 
moi. » 11 se lia avec tous les eunuques pour avoir des appuis 
a^près de l'empereur. La favorite Oùen résidait alors au 
palais de derrière. Gân, par l'entremise des serviteurs du 
pals^is, ne laisse échapper aucune occasion de lui faire sa cour, 
se nommant son neveu. La favorite, qui depuis longtemps 
se vpyait avec peine sans client^ fut très-contente. Thong, son 
frère, colonel de Kin-y, en qualité de parent, fréquenta dès 
Jors la maison de Gân.. Les femmes des deux familles se visi- 
taient souvent ; lîépouse de ThôDg portait les messages dan$ 
l'intérieur du palais, où elle pouvait librement aller et venir; 
Gân put êl^e parfaitement instruit des allures et mouvements 
de l'intérieur du palais, et f(jit plus quQ jamais en sécurité. 

Le r' de la 6' June, éclipse de soleil. — A la 
8* lune, çfiort de Lieôu-tin-tche, maître des requêtes 
deJ?. cQur 4es riires.— L'empereur préside une séance 
littéraire. — Emprisonnenaent de Pen-chao, secrétaire 
de la cour de la justice, et du censeur grand inspec- 
tetir Ky-lsdng* ' j 

TcheôuYii, frère de l'impératrice -mère, avait, dans un 
placet à l'empereur, demandé les champs du peuple situés à 
Où-y, pays de Où-khiang, qui, soi-disant, n'étaient pas sur le 
.rôle des contributions et étaient en friche. L'empereur ayant 
çnvoyéj des fçnctionnaires exaipiner, ils trpuvèrent qu'ils 
.ayaient été tous défrichés par les dtoyens, qu'ils étaient 
injposjés; ils en déterminèrent donc la quotité sur le rôlç. 
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chaque arpent étant compté de cent pas. En sas il y avait 
sept mille arpents de champs confisqués et sans propriétaire. 
Ils ne suflSrent pas à Yû, qui en parla encore à r^wipereur. 
Alors Châo et Tsông furent chargés de faire «ne nouvelle • 
enquête. Ghâo se rendit sur les lieux sans changer les limites 
des champs. Après avoir regardé partout, il s'empressa de 
revenir et présenta un écrit où il disait : « Les terres du 
département de Tchën-tin ont, depuis le commencement de 
la dynastie, été abandonnées au défrichement et h la culture 
des citoyens pour être leur domaine à perpétuité; on les a 
exemptées d'impositions {K)ur encourager les agriculteurs. 
Les familles, dont les ancêtres ont r&oAa des services dynas- 
tiques ou contracté des alliances avec la famille impériale, 
ont leurs destinées unies aux siennes; doivœt-elles disputer 
au peuple un pouce de terrain? Pour moi, votre sujet, je n'ai 
pas la force de ravir au peuple sa nourriture et son vêtement 
pour enrichir la noblesse et les parents, je demande à ^re 
puni du crime d'avoir rempli ma mission. » L'empereur se 
miit en colère et donna l'ordre d'emprisonner Châo et Tsông. 
Les magistrats de la parole ayant à l'envi parlé pour leur 
délivrance, ils furent relâchés. 

A la \\^ lune, Hân-yong est tiré de chez lui pour 
prendre le commandement générai des deux Kouang. 

Hân-yông ayant quitté son emploi pour le deuil d'un de 
ses père et mère, les séditieux se remuèrent de nouveau. Le 
commandant Thâo-loù représenta à la cour que la topogra- 
phie des deux provinces de Kouàng-tong et Kouàng-sy les 
relie tellement entre elles comme le bras et la main qu'elles 
doivent mutuellement se secourir sans pouvoir se désunir. 
Aujourd'hui que les séditieux sont entrés au Kouàng-sî , f ai 
voulu m' entendre avec les trois premiers fonctionnaires de 
Kouàng-tong pour le plan de la guerre ; un mois s'est déjà 
écoulé sans prendre de résolution, aussi les séditieux ont pu 
se Uvrer hardiment au pillage ; je demande que, comme par 
le passé , on charge un haut fonctionnaire de la direction 
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générale, afin que Tautorité étant une, il y ait aussi respoti- 
sabilité. Alors ordre fut donné à Yông de prendre le com- 
mandement général et d'établir son quartier général à Ou- 
tch^ou (Kouàng-si). 

^470. 6* année, à la 2* lune, envoi de magistrats 
visiter les provinces. 

Pë-koûi, président de la cour de la guerre et autres, 
représentant que le Chen-si avait souvent souffert des incur- 
sions des pillards, qu'au Sé-tchouân et aux Kouàng (Tong etSi) 
les séditions n'étaient pas encore apaisées, que la peste sévis- 
sait au Fo-kien et auTchai-kiang, que des phénomènes étranges 
étaient vus au Hôai-nân (au sud du, fleuve Hôai), que dans 
le territoire des deux capitales , le Chan-tong (Thsy) et le 
Hô-nân (Yû), la pluie et les neiges tombant hors de saison, 
les froments et les orges étaient morts desséchés, que dans 
les départements de Kin4chëou et Siang-yâng les citoyens 
errants s'agitaient au nombre de plusieurs centaines de mille, 
que c'était là Toccasion des crimes et du vol, ils demandèrent 
qu'on choisit de hauts fonctionnaires pour parcourir tout 
l'empire avec le pouvoir discrétionnaire d'instituer et d'abolir. 
L'empereur députa donc Sông-yen, vice-président de la cour 
suprême de cassation. Les maîtres des requêtes Tsên-hôui, 
Yuên-kiài, Hoâng-tsong et le vice-censeur général Thên- 
tchâo pour infecter les provinces de Chân-tong, Tchâi-kiâng, 
Hô-nân, Sé-tchoân, Fo-kien ; ils dénoncèrent à l'empereur et 
destituèrent un grand nombre de fonctionnâmes concussion- 
naires. 

A la 4* lune, sécheresse. 

Le territoire de la capitale , le Chan-tong et le Hô-nân, 
éprouvèrent une grande sécheresse, et les provinces de Chèn- 
sy, Sé-tchoân, Chân-si, Kouàng-tong, Kouàng-si, Yûin-nftn 
eurent à la fois la famine. 

Le 4 ''de la 6Mune, éclipse de soleil. — Inondations. 
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Toutes les villes des départeiûœtsde Ghoûien-thién (Pékin), 
Hô-kién et Yùin-pin eurent des inondations. Les pluies et ia 
sécheresse se succédant, le peuple se nourrissait d'herbes et 
de racines ; et elles allaient manquer, lorsque, sur la motion 
de Yâo-khôui, président de la cour des fonctionnaires, l'em- 
pereur envoya des commissaires lui porter des secours. 

A la T lune, un fils de l'empereur naît dans le 
palais de Touest. 

Cet enfant, c'est celui qui devint l'empereur Hiâo-tsông. 
Sa mère, Ky, était de l'arrondissement de Hô (au Kiang-si), 
fille d'un chef indigène. Prise dans la guerre contre les bar- 
bares, elle fut introduite au sérail. Pleine d'esprit et connais- 
sant les caractères chinois, elle fut chargée du soin du trésor 
intérieur. La concubine, Ouân, jouissant de toute la faveur, 
était encore jalouse. Aux concubines inférieures qui devinrent 
enceintes, elle leur procura à toutes l'avortement. L'empereur 
étant allé par hasard au trésor intérieur, la concubine Ky lui 
plut par ses réponses, il consentit à lui accorder sto feveuré, 
et de suite elle devint enceinte. La favorite l'ayant sa, en 
conçut un grand dépit. Elle ordonna à une servante de se 
défaire d'elle. Celle-ci la trompant lui annonça qu'elle était 
bien malade, alors elle la confina dans l'appartement Gân-lô. 
Longtemps après, l'enfant étant né, elle ordonna à l'eunuque 
portier, Tchâng-min , de le noyer. Celui-ci étonné se dit : 
« L'empereur n'a pas encore de fils, pourquoi rejeter celui- 
ci ? » Il le nourrit quelque temps de bouillie, de sucre et de 
miel, puis le cacha dans la maison d'un autre. La favorite le 
chercha longtemps sans pouvoir le découvrir. 

LivBB NEuvièaiE. — Depun la T année Tchen-^haa du règne 
de Hién^Uong jusqu'à la 23* année du même; en tout 
diaysept ms (1471-87). 

U7A. T année, à la f'Mune, Yù-Uè^tsuin est 
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nommé {jouVemenr du pays de Yén--gan et SouMe 
^Chen-sy). 

Les brigands (Tatares) avaient maintes fois passé la fron- 
4;ière ; Pë-kôui, président de la cour de la guerre, demanda 
le rappel de Ouâng-joùi, le gouverneur d'alors, et porta Yû- 
tsè-tsùin, intendant provincial du Chèn-sy, pour le remplacer. 
D'abord la division militaire siégeait à Sôui-të-tchêou ; of*, 
les arrondissements de Mi-tchê et de Oû-paô étaient isolés 
hors de la division ; l'ennemi venait avec sa cavalerie légère 
piller; les troupes de la division, au premier éveil donné, 
allaient à leur poursuite et ne pouvaient à temps les atteindre. 
A chaque incursion ils réussissaient. Tsè-tsùin, dès son 
arrivée, transféra la division à Yû-lin, augmenta le nombre 
de la garnison, tous les instruments d'attaque et de défense. 
Dès lors Yû-lin devint une division militaire importante, les 
incursions des brigands furent plus rares, l'armée et le peuple 
put en sûreté se livrer à l'agriculture et élever des bestiaux. 

4^' établissement du cabotage à forfait des grains 
jusqu'à la capitale. 

D'abord, le transport par eaux des grains à la capitale se 
faisait mytuellement par l'armée et le peuple. Les citoyens 
les faisaient passer dans les quatre greniers des villes de Hôai- 
:gân, Sû-tchëou, Lin-thsin, Të-tchéou ; le reste du transport 
jusqu'à la capitale était opéré par l'armée et aboutissait à 
deux grenieré appelés iDranches de transports. Sous le règne 
de Suên-tsông, sur la motion de Tchèn-suën, marquis de 
Pin-kiâng, on régla que le transport par le peuple serait cédé 
à l'armée, en lui tenant compte en riz des frais et dépenses 
de la route. A l'époque actuelle, Thên-tchâo, gouverneur de 
Yn-thiên (Nankin), changea encore ce mode pour le cai)ôtage 
à forfait sur toute la ligne du transport. L'armée devait 
opérer le transport en se rendant par une voie abrégée au 
Kiang-nén. On augmenta d'un boisseau pour le passage du 
fleuve (Bleil). Quelques tnâées^ après on changea aussi te 
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forfait convrau pour les quatre grœiers de Hôai, de Su, de 
Lin et de Te, et tout le transport par l'armée seule devint 
dès lors une règle fixe. 

A la 2'' lune, établissement des nouvelles douanes 
de Kieou-kiang (au Kiang-si) de Sou-tcheou et Hàng- 
tcheou. — L'empereur préside une séance littéraire. 
— A la 40* lune, Ouâng-chou, maître des requêtes 
de la cour de la justice, est chargé de la direction 
générale de la voie du fleuve Jaune. 

Yn-tsong, en nomnaant d'abord à la direction des trans- 
ports du cabotage par eau, avait fait deux intendances, une 
au sud et l'autre au nord de la ville de Tsy-nin. Le maître 
des requêtes, Tchén-chên , dirigeait celle du sud et le vice- 
censeur général, Kià-leang, celle du nord. A l'époque actuelle, 
la voie du fleuve s' étant obstruée de sable, le conseil impérial 
décida de diviser en trois intendances la ligne du transport, 
une au sud de la sous-préfecture de Tsao-ho-pou, une au nord 
de Të-tcheôu et la troisième intermédiaire au Chân-tông, de 
nommer à chacune des intendants et des inspecteurs spéciaux. 
Il demanda, en outre, de choisir un haut fonctionnaire d'une 
capacité éminente pour directeur général. C'est pourquoi 
Ouàng-chôu fut le premier directeur. 

A la 44* lune, Tempereur déclare son fils Yeou-ki 
prince impérial. — A la 42*, apparition d'une comète 
dans rétoile (Tsè-oùi) polaire. 

Sa lumière s'étendait dans toute la longueur du ciel; en 
plein jour elle était encore visible, et ce ne fut qu'à la l" lune 
de Tannée suivante qu'elle s'éteignit (sic). L'empereur quitta 
le palais principal, se retrancha les plaisirs, ordonna à tous 
les fonctionnaires de fornier une bonne administration. 

L'empereur voit les membres du coiîseil à la salle 
Ouên-hèa. 
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Lors de la longue apparition de la comète , beaucoup de 
fonctionnaires représentèrent que le prince et ses ministres 
ne se voyaient pas, qu'il fallait souvent appeler les grands 
dignitaires pour délibérer sur les grandes affaires de l'État. 
Les grands docteurs Pen-chê et Châng-lôu faisant avec force 
la même demande , les officiers du palais conviennent d'un 
jour d'audience où ils seraient convoqués, et puis ajoutent, à 
une première entrevue, les opinions n'étant pas encore les 
mêmes : t Ne parlez pas trop, attendez. » Un autre jour, sur 
le point d'être introduits, ils reçurent la même injonction. 
Or, droit devant l'empereur* Chê dit : t Les dérangements 
dans le ciel sont à craindre, — Je sais assez, répondit l'em- 
pereur, que vous, Messieurs, devez apporter toute votre 
attention. — Hier, ajouta Chê, les censeurs, dans une pétition, 
ont demandé de diminuer la pension des fonctionnaires de la 
capitale ; les mandarins militaires ne manqueraient pas d'être 
mécontents ; je demande l'ancien état des choses. » L'empe- 
reur ayant dit : « Soit ! » Ouan-gân aussitôt se prosterne et 
crie : « Vive l'empereur ! » comme pour sortir. Chê ne put 
rien ajouter. Tous se mettent à se prosterner et se retirent. 
Les officiers du palais, se moquant des ministres, leur dirent : 
« Vous autres, vous disiez sans cesse qu'on ne vous voyait 
pas appelés en audience, et une fois admis, vous ne savez que 
crier : Vive l'empereur (dix mille années) ! » Dans le temps, 
on rit beaucoup, et on les appela : Oùan sôui Kô-lào. Les Kô- 
lào (vieux ministres) de dix mille ans (calembour chinois : 
Kô-lào, mot à mot vieillards du palais, signifie ordinaire- 
ment ministre de l'empereur). Dès lors, l'empereur ne con- 
voqua plus devant lui les hauts fonctionnaires. Dans la suite, 
Yn-tchë étant devenu membre du conseil et voulant demander 
une audience pour traiter les affaires, Gan l'arrêta en lui 
disant : « N'avez- vous pas su ce qui arriva à Son Excellence 
Pen, ayant demandé une audience, à une parole qui ne réussit 
pas? Soudain il se prosterne en criant : Vive l'empereur! Main- 
tenant, nous autres, dans toute affaire, nous racontons tout 
aux eunuques, qui avec discrétion en informent l'empereur. 
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il n'y a rien qu'il n'accorde. Moyen plus excellent que Tau- 
cUence en personne. » 

J472. 8' année^ à la V lune, le prince impérial 
Yéou-ki meurt. 

La favorite Ouân le fit mourir. 

A h 2' lune, l'empereur exige l'avance des impôts 
de Tannée suivante pour le Chan-si, Ho-nan, Ghèn-si. 

C'était dans l'intention d'évincer les brigands du pays 
de Thâo (des Orthous). Cette mesure jetaTalarme parnli 
les fonctionnaîres de là cour de la guerre. Leâng-kiti ref- 
pi^éserita; que si on exigeait au Chan-si l'avance des pailles 
et des grains, la cote personnelle allait pour quelques-unè 
à vingt taêls, que la sécheresse de l'année avait aitterté la 
famine, que le peuple abandonnant ses foyers remplissait 
les chemins, que dans le seul arrondissement de Thôi-Yôen> 
dans l'espace de cinq jours, il y avait eu 380 familles et plus 
qui avaient été épouvantées; il demandait qu'on tirât- du 
trésor pour subvenir aux misères du peuple. La pétition fut 
renvoyée à la cour des financés, qui passa à Perdre du jour; 

„ A Jâ 4' lune, sécheresse. — A la S% un envoyé viepi 
de Kou-tchên réclamer dxx secours^ 

' t^àvant-demifere année, ty-hâo, roi d'Annan, avait pris 
de force Loù-tchen et fait prisonnier son prince Pântôfchâ- 
tb?ûen/ AJ'^P^fl^^^^^^Ç^'^'îl'Mb^t son mandataire, apive 
annoncer sa détresse. Tchên-tsûin, secrétaire de^ cour et 
autres, chargés d'un rescrit impérial, euifent ordre de s*y 
rendre; mais Koii-tcihên étant d^à occupée pat Lyrbâ^i ils 
ne purent y entr^. > / 

En automne, inondations dans le territoire de 
Nankin et au Tchai-kiang. 

44751 â^année/à lâ4'' lunej .Thoalôufa»{Tèi»fan) 
occupe Hami (Tartarie ocetdentdl^ '^ f -'? * > ' j 
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D'abord, Poi^lieh, prince de Tchông-choûen à Hami, étant 
mort sans fils, sa mère administrait la principauté. La deuxième 
année du règne actuel, l'empereur avait nommé Pathamol 
lieutenant général avec le gouvernement de l'État; il mourut 
aussi, et son fils Han-ù ayant demandé à lui succéder dans la 
lieutenance, l'empereur le lui permit sans le charger d'admi- 
nistrer la principauté ; il ne se trouva plus personne qui com- 
mandât. Alors, Ali, chef de Thouloufan, se déclare Sû-thân 
(prince\ et profitant de l'occasion , s'empare à Timproviste 
de la ville de Hami ; il fait prisonnière la princesse douairière 
et l'emmène avec le cachet d'or, laissant son beau-frère 
Yalan pour commander la ville. La cour de la guerre dit 
dans un rapport : t Hami est défait, le gosier (la voix) des 
pays occidentaux, en l'abandonnant sans le délivi^er, il est à 
craindre que les pays de Tchë-khê, Mông-koù, Khôu-kôu, 
Châ-tchëou, etc. (tous en Tartarie occidentale), ne soient 
aussi entraînés; alors nos barrières sont rompues et le Kân- 
siôu sera exposé à droite et à gauche ; les brigauds en incur^ 
sion au Tbào (Ortous) ne se retireront pas, et le Kouân-tchông 
(les pays en deçà de la grande muraille), ne pourra que plus 
difficilement suffire à tou9 les événements. Le lieutenant 
général Ly-oûen et le vice-administrateur général Liêou-ouên 
firent donc envoyés au Kang-siôu pour en garder les fron- 
tières. Par une proclamation îls réunirent le contingent de 
soldats des hordes de Han-tchen, de Tchë-khê, de Hân-tong, 
de Yèhli et marchèrent contre Ali. 

A la 5* lune, grande famine dans. le pays de Nankin 
et au Chan-tong; le peuple s'entre-dévore. 

Dans tout le pays de Cban*tong, il y eut soudain des 
ténèbres comme en nuit, et la famine étant grande, on ne 
voyait plus que des squelettes décharnés; l'empereur fit la 
remise des contributions de Tannée courante. 

Le 4** de la 4' lune, édîpse de soleiL -^ L'empe»eur 
passe en revue les œiliiaîres. . . ' 
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L'empereur considérant que les exercices militaires étaient 
tombés esù désuétude, ordonna aux offid^^ de faire Fexerdc© 
du cheval et du tir de Tare en sa présence au parc de l'oued 
11 destitua le colonel Ly-chén et quarante-cinq autres. A la 
12* lune, dans une autre revue, au même parc, il destitua 
encore Kô-tong, marquis de Tin-siang et trois autres. 

A la 9" lune, Teunuque Ly Y, gouverneur de la 
division militaire du Tchai-kiang, massacre le colonel 
Ma-tchaug sans être inquiété. 

Y étant venu à Nin-pô, le colonel lui fit présent de 20 t'aëls 
en argent; trouvant le présent trop modique, il l'assomma à 
coups de bâton. La mère du colonel ayant porté plainte à 
la cour, et l'empereur ayant ordonné à l'eunuque de s'ex- 
pliquer, il répondit : a Le colonel, pour infraction de disci- 
pline, a été battu ; il est mort de maladie' et non tué de 
coups. » L'empereur l'acquitta. 

MaD4loii^ Puilohou, Kiaokiaslan tétant entrés en 
Chine à la fois pour butiner, Ouâng-yué massacre 
leurs tribus à Hang-yên-tchê (l'étang du Sel-Rouge). 

Dans les premières années de ce règne, Maolibai, Kiao^ 
kiaslan, Puilohou, Mantlou successivement avaient piUé là 
frontière. Depuis la 6^ année, ils avaient accoutunaé de faire 
trois ou quatre incursionç par an, tuant et enlevant dans 
toute la contrée hommes et bestiaux au nombre de plusieurs 
millions. Les commandants sur la frontière les regardaient 
faire ou attendaient qu'ils sortissent pour attaquer leur queue, 
et leur tuer les vieillards et les infumes délaissés ; puis gros- 
sissaient le nombre des t^tes abattues pour s'attirer l'avan- 
cement et des récompenses; lorsqu'il y avait défaite ou 
beaucoup de blessés, toute la punition consis-tait à être abaissé 
en grade ou envoyé ailleurs ; encore la plupart étaient graciés. 
Trois fois les officiers supérieurs Tchôu-yùin, Tchâo-foù, 
Lieôu-tsù avaient reçu l'ordre d'aller les cooibattre; tou- 
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jours sous prétexte que le pays était trop vaste et l'affaire 
très- sérieuse, ils n'avaient osé passer la frontière. Aussi les 
ravages des brigands étaient chaque jour plus grands. A cette 
époque, les trois chefs susdits ayant fait de grandes levées, 
pénétrèrent fort avant jusqu'à Thsîn-tcheôu et Gan-tin. 
Ouâng-yuë, gouverneur de la division militaire de Yên-sôui, 
présumant bien que les meilleures forces de l'ennemi étaient 
toutes parties à l'ouest et qu'il n'était pas en garde d'une sur- 
prise du côté de l'est, prend avec soi le commandant Hù-nîn, 
le général Tcheôu-yù ayant chacun sous leurs ordres 4,600 
hommes; part de Yû-lin, sort de la frontière à Hong-êul-chân, 
marche jour et nuit, traverse le gué de Pë-yên, s'avance au 
nord encore une dizaine de lieues, apprend que les vieillards 
femmes et enfants de l'ennemi étaient tous à l'étang du Sel- 
Rouge, alors il dispose des soldats en dix embuscades ; pour 
lui avec Nîn et Yù, élargissant ses deux ailes, il s'approche 
de leur campement; les soldats embusqués donnent aussi par 
les derrières. Ils les mettent en grande déroute, brûlent leurs 
chaumières et leurs tentes et s'en retournent. Lorsque les 
brigands, après avoir butiné à. leur soûl, s'en revinrent, 
femmes, enfants, bestiaux, propriété, tout avait péri. Ils se 
prirent à pleurer amèrement Dès lors ils émigrèrent loin 
dans le nord, ils ne se fixèrent plus dans le grand coude du 
fleuve Jaune^ se contentant de piller sur la frontière, n'osant 
pénétrer fort avant. Plusieurs fois aussi ils envoyèrent des 
ambassades offrir leur hommage. Le pays de Si-lông put se 
reposer plusieurs années. 

(La suite prochainement.) 
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